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AUX  GENS  DE  MER, 

SUR  LEUR  SANTÉ. 

Ouvrage  nécejfaire  aux  Chirurgiens^ 
navigans^  6*  à tous  les  Marins 
en  général  ^ qui  fe  trouvent  em^ 
barques  dans  des  Bâtimens  où  il 
ny  a point  de  Chirurgiens, 

Par  M,  G.  Mauran  , Douleur  en  Médecine, 
& ancien  Chirurgien  navigant. 

A onvelU  Edition  , augmentée  du  double  par 

L Auteur  y & exacîemedt  revu  e & corrigée'. 


A ,M'A  RSE  1 LL  Ey 

Chez  Jean  Mossy  Pere  & Fib  , Imprimeurs 
du  Roi,  de  la  Ville  ,de  la  Chambre  du  Corn- 
iTierce,  & Libraires,  à la  Canebiere  , près  le 
Bureau  des  Draps. 


^vec  Approb:?tioa  & Pr'rvdigt  du  Roi, 

M.  DC  C.  L XXX  VL 
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A MESSIEURS 


MESSIEURS 

LES  EÇHEVIN 
ET  DÉPUTÉS 

DE  LA  CHAMBRE  DU  COMMERCE 
DE  MARSEILLE. 


ESSIEU  RS, 


Le  dejir  d'être  utile  à mes  fem^ 
hlables  , joint  à celui  de  mériter  vos 
fuffrages^  Messieurs  , rn  engagea^ 
il  y a vingt  ans , à publier  un  Ef-- 
fai  fur  les  Maladies  qui  attaquent 
ordinairement  les  Gens  de  mer  ; & le 
fuccès  le  plus  flatteur  couronna  mes 
efpérances.  Le  témoignage  aujji  atten- 
driffant  quhonorable  d'un  grand 
nombre  de  Capitaines  ^ qui  atteflent , 
que  par  les  injirudions  quils  y ont 
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puifées , ils  ont  pu  traiter  & guérir 
leurs  Matelots  malades , & générale^ 
ment  j conferver  la  fanté  de  leurs 
Equipages  , a rallumé  mon  r^ele  ^ 
& m’a  excité  à ramojjer  toutes  mes 
forces  pour  donner  à cet  objet  toute 
détendue  dont  il  était  fuf- 
cepuble  , & dont  j’étois  capable. 

Le  fervice  du  Roi , & les  progrès 
du  Commerce  rendent,  précieufe  à 
l’Etat  cette  clajjé  d’ Hommes  qui  je 
dévouent  à la  Marine  ; & leur 

confervation  eji  un  des  objets^ 
parmi  tant  d autres  fur  lefquels 
vous  faites  y MESSIEURS^  éclater 
votre  7^ele.  La  proteHion  que  vous 
daigne'^  accorder  à cet  Ouvrage^  en 
ef  une  nouvelle  preuve. 

En  même  temps  quelle  met  le 
comble  à la  refpedueufe  reconnoif- 
fanceavec  laquelle  j”  ai  1 honneur  d iti't^ 

M ES  S I EV  R S y 

Votre  trèsLtumhle  & très^> 
obeifant  Serviteur , 

G.  Mauram  , D.  M.  & CK 


D ï s C O ü-  R s 

PRÉLIMINAIRE. 

Le  manque  de  Matelots  eR  un  fait 
conRant , dont  tous  les  bons  Fran- 
çois conviennent  en  gémiRhnt  ^ il  eR 
vrai  que  la  Marine  de  France  n’a  ja- 
mais été  portée  à un  fi  haut  dégré 
que  fous  le  Régne  Glorieux  de  notre 
PuiRant  Monarque  Louis  XVI  le 
Bien- Aimé';  mais,  quoique  l’habile 
& l’infatigable  Miniftre  , qui  a le  Dé- 
partement de  la  Marine  , mette  en 
ufage  tous  les  moyens  poüîbles  pour 
augmenter  le  nombre  des  Matelots, 
quoique  les  récompenfes  que  Sa  Ma- 
jeRé  accorde  aujourd’hui  à ceux  qui 
fervent  fur  fes  VaiRèaux,  dûlTènt  les 
encourager  à embrafièr  cet  état  : il 
n’eR  pas  moins  vrai  que  cette  efpèce 
manque  ; à quoi  peut-on  l’attribuer, 
fi  non  à la  quantité  qu’il  en  meurt 
chaque  année  dans  les  pays  étrangers, 
fur  les  vaiRèaux  marchands?  Pour  s’en 
convaincre , il  fuffiroit  de  feuilleter  les 
régiRres  des  ClaRès  de  la  Marine  ; les 
Cominiiraires  qui  en  font  dépofitai- 
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res,  &:  qui  font  inflruits  de  tous  les 
" mouvements  des  gens  de  mer  , nous 
apprendroient  qu’une  grande  partie 
des  Matelots  périt  dans  la  marine 
marchande  par  les  maladies , & que 
le  manque  de  fecours  en  tue  plus  que 
la  guerre  & les  naufrages. 

En  effet,  la  quantité  de  Matelots  qui 
meurent  dans  les  vailîèauxmarchiands, 
faute  de  fècours  , a de  quoi  nous  lur- 
prendre  ; j’ai  été  témoin  de  ce  malheur^ 
ik  pendant  mes  voyages  & monféjour 
dans  diverfes  Echelles  du  Levant  , j’ai 
vu  plulîeurs  BâtimenS  Marchands  dé- 

farméspar  la  mort  eu  l‘a  maladie  d'une 
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faute  d’un  petit  remède  , faute  d’un 
fecours , que  la  moindre  connoillànce 
que  les  Capitaines  , ou  les  Officiers 
pourroienr  avoir  de  la  m?nière  de 
connoître  & de  traiter  les  maladies  , 
auroit  pu  leur  procurer  j ou  livrés  à 
des  perionnes  qui  leur  en  adminil- 
troient  qui  étoient  pires  que  le  mal. 

Peut-on,  après  un  pareil  tableau  , 
s’empêcher  de  gémir  fur  le  fort  de 
tant  de  braves  Marins  , fur- tout  lors- 
qu’on confidère  la  quantité  furabon- 
dante  d’habiles  Chirurgiens  qui  four- 
millent dans  les  Villes  à les  Villages  ? 
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tandis  Qu  une  partie  des  hommes  la 
plus  utile  périt  mirérahlement  fur 
mer,  ou  faute  de  perlbnnes  qui  puif- 
lènt  la  fecourir  , ou  par  l’impéritie  de 
celles  qui  la  traitent. 

Il  cft  vrai  que  Sa  Majesté  , tou- 
jours attentive  au  bien  être  5c  à la 
confervation  des  Matelots , a renoii- 
vellé^  les  Ordonnances  qui  obligent 
Capitaines  Marchands , dont  les 
Bâtimcns  font  armés  d’un  certain 
nombre  de  Matelots  , ou  qui  font  des 
voyages  de  loiig  cours  , d’embarqner 
un  Chirurgien  i,  mais  la  cupidité  plus 
forte  que  les  loix  , fait  trouver  à plu- 
fieurs  d’entr’eux  des  moyens  pour  les 
éluder  j ou  s’ils  embarquent  un  Chi- 
rurgien, ils  préfèrent  un  ignorant  dans 
fon  Art,  pourvu  qu’il  ait  déjà  navi- 
gue , & qu  il  puilîè  aider  à la  manœu- 
vre , à celui  qui  eh  en  état  de  traiter 
les  malades , mais  qui  n’a  point  encore 
navigué:  les  Armateurs  eux-mêmes  ne 
regardent  bien  fouvent  que  ce  qui  peut 
convenir  a leur  intérêt  ; 5c  certains , 
pour  épargner  un  écu  ou  deux  par 
mois  qu’il  en  coûteroit  de  plus  pour 
' payer  un  bon  Chirurgien, ne  prennent 
aucun  foin  pour  engager  leurs  Capi- 
taines à en  choifir  un  capable  de  bien 
traiter  les  Matelots  qui  tombent  ma  • 
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lades  7 enfin  , j ai  moi- même  entendu  i 
dire  fouvent  à divers  Capitaines , qu’ils  ! 
n’embarquoient  un  Chirurgien  que  ' 
pour  leur  faire  la  barbe  , & faire  une  : 
làignée  dans  le  belbin  ; il  ne  faut  donc  ; 
plus  s’étonner  s'il  meurt  tous  les  ans  un 
fi  grand  nombre  de  Matelots , tant 
par  le  manque  de  Chirurgiens , que  : 
par  l’ignorance  de  ceux  qui  font  pré- 
férés 7 St  s’il  y en  a tant  d’invalides  , . 
car  il  eh  certain  que  la  plupart  des 
Matelots  qui  font  traités  par  de  tels 
Chirurgiens  , ou  qui  en  manquent  to- 
talement , ne  font  jamais  guéris  radi- 
calement: leur  convalefcence  efi:  ordi- 
nairement très-longue;  il  efi  rare  qu'ils 
recouvrent  leur  première  vigueur  ; de 
forte  qu’on  les  voit  communément  ar- 
river chez  eux  infirmes  , invalides  , 
hors  d'état  de  fervii^fur  les  Vailîèaux 
du  Roi. 

Une  fécondé  caufe  de  la  mortalité 
des  Matelots , c’efi:  le  peu  de  cas  que 
les  Marins  en  général  font  des  Chi- 
rurgiens Navigans  , & la  confiance- 
qu’ils  ont  dans  les  remèdes  des  Char- 
latans 7 en  effet  7 comme  le  nombre: 
des  Chirurgiens  qui  Ibnt  infiruits  ell. 
plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  ne  le- 
font  pas  7 les  Marins  les  coîifondent: 
enièmble  j & les  regardent  tous , avec; 
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tort , il  eH:  vrai,  comme  des  ignorans, 
tandis  qu’ils  s’abandonnent  fans  réfer- 
ve  aux  Charlatans  & aux  Empiriques 
dont  ils  achètent  avidement  les  re- 
mèdes, au  moyen  defquels  ils  comp- 
tent pouvoir  le  guérir  eux-mêmes  fans 
avoir  recours  aux  Chirurgiens. 

Ce  malheureux  préjugé  a pris  tant 
d’empire  fur  l’efprit  des  Marins  , & 
fur  tout  de  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
ports  d’Italie , qu’il  fera  , je  penfe  , 
très-difficile  d’arracher  le  bandeau  qui 
les  aveugle , & de  leur  faire  connoî- 
tre  la  différence  qu’il  y a entre  un  vé- 
ritable (Chirurgien  & un  Charlatan  ; 
le  délit  fincère  que  j’ai  d’être  utile  aux 
Marins , doit  m’engager  à faire  tous 
mes  efforts  pour  y parvenir  ; & je  ne 
puis  mieux  les  éclairer  qu’en  leur  tra- 
çant le  portrait  d’un  honnête  Chirur- 
gien , entendant  fa  profeffion  , de  le 
mettre  en  parallèle  avec  celui  d’un 
Charlatan. 

Le  (Charlatan  ou  l’Empirique  ell  or- 
dinairement un  homme  qui  ne  cher- 
che qu’à  s’enricliir  & à duper  ceux  qui 
s’adrelîent  à lui  ^ incapable  de  gagner 
là  vie  par  aucun  travail  honnête . il 
fonde  là  cuiline  fur  l’amour  que  tous 
les  hommes  ont  pour  la  vie  , & fur 
leur  imbécile  crédulité.  Ils  font  pref- 
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que  tous  fans  mœurs  , laus  honneur  , 
làns  probité  & fans  domicile  ; ils  n'ont 
pas  plutôt  fait  leur  récolte  dans  un 
païs  , qu’ils  courent  dans  un  autre,  em- 
portant l’argent  des  pauvres  & des 
riches;  promettant  toujours  de  gué- 
rir , & n’edècluant  jamais  rien  , à 
moins  que  le  hazard  ou  leur  hardiede 
à rifquer  un  remède  violent  & dange- 
reux , n’ait  eaufé  quelque  heureui'e^  ré- 
volution dans  un  malade-  robufte  , 
dont  le  tempérament  aura  été  plus  fort 
que  le  poifon  qu’il  a avalé  : leurs  pan- 
cartes font  contrefaites,  mendiées,  ou 
achetées  à prix  d’argent  ; leurs  certi- 
ficats de  guérifon  font  faux  , controu- 
vés , ou  donnés  par  des  perfonnes  qui 
font  incapables  de  reconnoître  la  vé- 
rité de  ce  qu’elles' attellent  ; un  car- 
rode , un  équipage  & des  habits  ga- 
lonnés , font  tout  leur  mérite  ; fi  vous 
joignez  à cela  beaucoup  de  préfbm- 
ption  , un  air  alluré  , une  effronterie 
Ihns  pareille  , un  babil  impudent , un 
jargon  inintelligible  , aliàifonné  de 
termes  de  l’Art  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  fouvent  eux- memes  ; un  fque- 
lette,  la  peau  d’un  bras,  d’une  jambe 
humaine  corroyée  , l’expofition  au 
Public  de  mille  drogues  qu’ils  ont 
achetées  chez  un  Droguifte  j un  fin- 
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ge,  des  marioncttes  , un  arlequin,  des 
farces  ou  des  tours  de  gibéciere , en 
faut- il  davantage  pour  attrouper  les 
Marins , &.  les  dirpofer  à acheter  leurs 
remèdes  ? 

Bien  plus  : les  Charlatans  & Empi- 
riques ne  cefTcnt  de  vanter  leurs  bau- 
mes J leurs  orviétans  , méprifènt  tous 
les  autres  remèdes , & parlent  conti- 
nuellement des  cures  mcrveilleulés 
qu’ils  ont  faites  ^ ils  alfurent  avoir  des 
lecrets  pour  toutes  les  maladies , pro- 
mettent de  guérir  celles  qui  paroilîènt 
le  plus  délelpérées  ; alors  les  crédules 
Marins  qui  les  écoutent,  & qui  làvept 
les  fàcheufes  extrémités  auxquelles  ils 
! ont  été  réduits  , faute  d’un  petit  re- 
i mède-,  croient  avoir  trouvé  la  méde- 
cine uinverfelle  , achètent  le  fpécih' 
que  du  Charlatan  , en  font  bonne  pro- 
viiion.  Sont-ils  enluite  malades,  in- 
commodés pendant  le  voyage  , ils 
ont  recours  tcut  de  fuite  à leur  anti- 
dote ^ mais  croyant  avaler  un  bon  re- 
mède , ils  prennent  un  poifon  dont  ils 
refièntent  bientôt  les  trilles  effets  ; 
car  on  a beau  dire , le  meilleur  de  tous 
les  remèdes , quand  il  n^eft  pas  admi- 
nillré  avec  une  certaine  connoifîànce, 
devient  fouvent  nuifible  : c’eft  une 
épée  entre  les  mains  d’un  furieux.  Il 
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Vaut  mieux  ne  faire  aucun  remède  , 
s’en  tenir  à la  diète  &.  à l’eau  , que 
d’en  prendre  fans  le  connoître^  & l’ex- 
périence a prouvé  mille  fois  , que  les 
remèdes  des  Charlatans  font  aux  Ma- 
rins plus  de  mai  que  de  bien  , & en 
tuent  plus  que  la  pelle,  la  guerre  6c 
les  naufrages. 

Je^  luis  à préfent  perfuadé  que  les 
Marins  raifonnables , quand  ils  auront 
lu  ce  que  je  viens  de  leur  dire  au  fu* 
jet  des  remèdes  des  Charlatans,  con- 
viendront avec  moi  qu’on  ne  peut  en 
prendre  intérieurement  venant  de  leur 
part , fans  danger  ,•  mais  ils  me  diront 
qu’il  n’en  eh  pas  de  même  des  remè- 
des externes , 6c  que  leurs  baumes  font 
cxcellens  pour  guérir  les  plaies  , les 
bleliures,  les  contulions  ; qu’ils  ont  été 
eux-mêmes  témoins  des  guérifons  mi- 
raculeulés  que  ces  baumes  ont  opéré  ; 
a cela  je  réponds  que  ces -baumes 
lont  tout  au  moins  inutiles  , que  tou- 
tes les  plaies  6c  bleliures  , qui  ont  été 
laites  par  un  inftrument  tranchant  , 
Scqui  font  fans  déperdition  de  fubf- 
tance , guériront  facilement  , comme 
je  l’expliquerai  plus  au  long  dans  le 
Chapitre  qui  U'aite  des  Plaies  , fans 
avoir  recours  à aucun  baume  ; 6c  qu’il 
fuiiit  , pour  en  obtenir  la  guérilbn 
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dans  vingt-quatre  heures  , de  bien  la- 
ver ia  plaie  avec  de  l’eau  fraîche,  d’en 
rapprocher  les  bords  , de  les  main- 
tenir ainfi  rapprochés  au  moyen  d’une 
compredë  trempée  dans  la  même  eau 
fraîche  , & d une  bande  : fi  ces  plaies 
font  accompagnées  de  contufions , de 
ineurtrifiùres  , les  baumes  des  Char- 
latans ne  peuvent  que  leur  nuire  ; il 
fuffit  alors  de  les  laver  avec  de  l’eau 
de  la  mer  , & d’en  appliquer  des  com- 
prefiès  fur  toute  la  partie  contufe  juf- 
ques  à guérifon- 

Je  confèille  donc  aux  Marins  d’a- 
bandonner une  fois  pour  toutes  les 
Charlatans  r de  s’adrelîèr  à un  Chi- 
rurgien entendu  : lui  feul  efi  capable 
de  les  conduire  dans  leurs  maladies  , 
de  les  foulager  , & de  leur  rendre  la 
faïué  quand  ils  l’auront  perdue  ^ ils  le 
difiinguoront  facilement  du  Charla- 
tan , fijr  le  portrait  que  je  vais  leur  eu 
tracer- 

Un  Chirurgien  entendu,  & qui  fait 
fa  profefiion  , efi  ordinairement  uu 
homme  honnête  , droit , charitable  , 
ami  de  fes  femblables  ; l’appât  du  gain 
ne  le  guide  pas  5 il  foigne  également 
& ceux  qui  ‘le  payent  bien  , & ceux 
dont  il  n’attend  aucune  récompenfe  ; 
livré  par  goût  à l’étude  de  l’art  de 
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guérir,  on  le  voit  fans  celle  chercher  i 
les  occalions  de  s’infti  uire  ; il  thime  , , 
conlidére  &.  ne  jaloufe  point  ceux  qui 
ont  plus  de  lumières  que  lui  j £<.  au 
lieu  de  inépriler  & décrier  ceux  qui 
en  ont  moins , il  tâche  de  les  inftruire  : 
on  ne  l’entend  point  lé  vanter  des 
cures  qu  il  a faites,  &.  ne  compte  point 
avec  exagération  les  malades  qu’il  a 
traités  ; enfin  , il  cherche  plutôt  à fe 
faire^  connoltre  par  lés  oeuvres  & par 
les  foins  qu’il  prend  des  malades  qui 
lui  font  confiés  . que  par  fon  babil. 

Telles  font  les  qualités  que  doit 
avoir  un  bon  Cdiirurgieii  navigant  : fi 
les  Marins  ei*  rencontrent  un  pareil  , i 
ils  Je  reconnoîtrent  facilement  au  por- 
trait  que  je  viens  de  tracer  ; & s’ils  le 
trouvent , ils  peuvent  alors  lui  confier  I 
aveuglement  le  loin  de  leur  lanté. 

C’efi  avec  de  pareils  fentimens  que 
j’ai  toujours  exercé  ma  profelfion  j ôc 
c’efi:  aujourd’hui  pour  les  rendre  pu- 
blics que  j’ai  entrepris  de  faire  impri- 
mer ce  lécond  Ouvrage,  qui  efi  le  fruit 
d’une  pratique  de  quarante  ans  , fon- 
dée fur  les  obrervations  que  j’ai  faites 
dans  mes  difiérens  voyages  lur  mer , 

& pendant  mon  féjour  dans  diverfes 
Echelles  du  Levant  retiré  depuis 
long  temps  dans  une  Ville  Maritime, 
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OÙ  j’exerce  à la  fois  la  Médecine  & la 
Chirurgie , les  occafions  d’en  faire  de 
nouvelles  ne  m’ont  pas  manqué  ; l’a- 
mour de  mes  femblables , & le  defir 
d’étre  utile  aux  Gens  de  Mer  , m’ont 
mis  la  plume  à la  main  une  fécondé 
fois. 

En  effet , je  n’ai  jamais  envifagé  le' 
fort  de  tant  de  braves  Marins  aban- 
donnés à leur  malheureux  fort , & pé- 
riiîhnt  journellement  dans  les  Bâti- 
mciis  Marchands  faute  de  fecours  , 
fans  être  touché  de  compafîion.  Qui 
feroit  allez  barbare  pour  regarder 
avec  un  œil  tranquille  & indifférent 
ces  hommes  utiles  , qui  , pour  nous 
faire  part  des  biens  & des  riche/Tes  de 
l’Univers  entier,  vont  expofer  leur  vie 
fur  un  frêle  vailîèau  ; fe  livrent  à un 
Elément  intraitable  , fans  craindre  les 
flots , les  vents , les  orages  , les  tem- 
pêtes , les  écueils  & les  naufrages  ; 
expofent  leur  fanté  à toutes  les  intem- 
péries de  l’air  , à un  changement 
continuel  de  climat,  dans  une  demeure 
peu  commode  , mal  faine  ; abandon- 
nent toutes  les  commodités  de  la  vie 
pour  ne  fe  nourrir  que  d’alimens  indi- 
gefles , mal  fains  , vivant  de  bifcuit , 
de  viande  , de  poiffons  füés  , & de 
mauvais  légumes , ne  buvant  très- fou- 
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vent  que  de  l’eau  corrompue  , ou  qui 
a pour  le  moins  contraélé  quelque 
mauvais  goût  dans  le  tonneau  ou  quel- 
que mauvaifë  odeur , au  rilque  de  mou- 
rir de  faitn  faute  d’alimens  , ou  de  (bif 
au  milieu  de  la  mer,  faute  d’une  gcute 
d’eau  douces  enfin  ,de  périr  de  mala^ 
die  faute  de  fecours , ou  du  moindre 
petit  remède  ? 

Toutes  ces  confidérations  jointes 
aux  piouvemens  de  l’humanité  , m’ont 
infpiré  le  delir  d’être  de  quelque  uti- 
lité à ces  hommes  vraiment  utiles  Sc 
lans  trop  prélùmer  de  mes  talens  , 
j’olè  efpérer  qu’ils  ne  liront  pas  lans 
fruit  cet  Ouvrage  , dans  lequel  j’ai 
tracé  l’hiitoire  des  maladies  auxquel- 
les ils  font  le  plus  communément  lü- 
jets  ^ j’ai  détaillé  avec  autant  d’exac- 
titude que  de  limplicité  les  moyens  de 
• les  connoître,  de  les  guérir,  & même 
de  les  en  préferver  i &.  n’ai  rien  ou- 
blié pour  les  mettre  à portée  de  fe 
traiter  eux-rnemes  lorfqu’ils  n’auront 
point  de  Chirurgien. 

Cet  Ouvrage  fera  divifé  en  trois 
parties.  La  première  indique  les*  con- 
noilîànces  générales  qui  font  nécelfaî- 
res  à ceux  qui  délirent  connoître  &c 
traiter  les  maladies  ; ces  connoillànces 
font  claires  ôi  nülès  à la  portée  de 
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tous  les  Marins  tant  foit  peu  in^ruits. 
La  fécondé’ traite  des  Maladies  inter- 
nes ; & la  troifième  contient  les  ma- 
ladies externes  ou  chirurgicales. 

Les  Numéros  répandus  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage  , répondent  à autant 
de  formules  numérotées  de  même, qui 
font  ralîemblées  à la  fin  pour  plus 
grande  commodité  , 6<.  pour  éviter  les 
répétitions  ; de  forte  que  dans  le  Cha- 
pitre de  telle  ou  telle  maladie , lorf- 
qu'on  lira  que  dans  tel  cas  il  faut  faire 
ufàge  du  remède  N '-  lo  ou  12,  l’on 
doit,  pour  trouver  & préparer  ces  re- 
mèdes , chercher  à la-  fin  du  Livre  la 
formule  1 o ou  12. 

J’ai  ajouté  au  bas  de  chaque  formu- 
le , toutes  les  fois  que  le  cas  m’a  paru 
l’exiger  , une  explication  qui  facilite 
la  manière  de  préparer  le  remède  , 
ou  qui  indique  certaines  ])récautions  à 
prendre  pour  l’adminiltrer  avec  fruit. 

Immédiatement  après  les  formules, 
on  trouvera  une  defcription  courte  , 
claire  &.  fuccinte  des  drogues  fimples 
qui  entrent  dans  la  compofition  de 
tous  les  remèdes  ; cette  defcription 
rangée  par  ordre  alphabétique  peut 
être  de  quelque  utilité  à certains  Chi- 
rurgiens navigans  ; mais  elle  eft  abfb- 
lument  néceiîkire  aux  perfoniies  qui 
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ne  font  pas  de  l’Art , pour  apprendre 
à coniioîcre  les  drogues  fiinples  , I 
par  ce  moyen  etre  allurés  qu’ils  n’en 
emploient  aucune  fans  en  lavoir  la  na- 
ture , l’efpèce  , la  qualité  &.  les  ver- 
tus : ils  pourront  même  , en  laiîant  at- 
tention à la  delcription  , diftinguer 
une  drogue  d une  autre  qui  lui  rellèm- 
ble  , au  premier  coup  d’œil  ; connoî- 
tre  celles  qui  font  Ibphiltiquées  . Sc 
éviter  par  ce  moyen  ce  qu’on  appelle 
en  Médecine  les  qui-pro-quo. 

Cette  defcription  facilitera  aux  nou- 
veaux Chirurgiens  navigans  le  moyen 
de  former  une  caille  de  médecine  à 
peu  de  frais  , dans  laquelle  ils  trou- 
veront _ néanmoins  tous  les  remèdes 
n é ce  flaires  : j’ai  banni  de  mes  formai- 
les  plulîeurs  comportions  , qui  font 
pour  le  moins  inutiles , & dont  on  far- 
cit ordinairement  les  caiflès  de  méde- 
cine ; par  la  même  railbn  j’ai  préféré 
les  remèdes  (impies  à ceux  qui  font 
compofés  , parce  qu’ils  le  conlèrvent 
plus  long  - tems  & font  beaucoup 
rnoins  coûteux  ; j’ai  réduit  cette  quan- 
tité d’onguents  d’emplâtres  quori 
emploie  ordinairement  - à quatre  ou 
cinq  , parce  que  j’ai  obfervé  dans  ma 
pratique,  que  ce  petit  nombre  fullit 
pour  le  traitement  des  tumeurs  , des 
plaies  6;  des  ulcères. 
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Quoique  le  fcorbut  foit  peu  com- 
iTiuii  dans  les  mers  du  Levant  , ou 
trouve  néanmoins  fréquemment  des 
Matelots  qui  en  font  attaqués  , Ibit 
qu’ils  aient  rapporté  cette  maladie 
des  voyages  qu’ils  ont  faits  dans  l’O- 
céan , en  allant  à l’Amérique  avec  les 
vaiiïèaux  marchands , ou  avec  ceux  du 
Ivoi , foit  qu’elle  leur  foit  furvenue  en 
navigant  dans  la  Méditerranée;  ce  qui 
n’elt  pas  fans  exemple  parmi  les  Ca- 
ravaneurs  ; c’efi  ce  qui  ma  engagé  à 
faire  un  chapitre  alTez  étendu  fur  cette 
ipaladie  , 3i  à faire  part  aux  Chirur- 
giens navigans , qui  n’ont  pas  eu  Toc- 
cahon  de  lire^certains  livres , & à tous 
les  Marins,  de  nouveaux’moyens  qu’on 
a trouvé  pour  prévenir  &:  pour  gué- 
rir cette  maladie  , qu’on  peut  appel- 
1er  à julle  titre  le  fléau  des  Naviga- 
teurs qui  font  des  voyages  de  lon»g 
cours. 

Quoique  les  maladies  Vénériennes 
ne  fbient  pas  un  mal  particulier  aux 
feuls  Marins , qu’ils  ne  foient  pas 
plus  dans  le  cas  d’en  être  attaqués  que 
les  autres  hommes  . je  me  fuis  néan- 
moins permis  de  diflèrter  fur  ces  ma- 
ladies & fur  les  différentes  méthodes 
de  les  traiter  , ufitées  jufques  aujour- 
d’hui , parce  qu’un  grand  nombre  de 
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JV'iarins  en  font  attaqués , 6c  qu’il  efl 
rare  de  voir  fortir  un  Bâtiment  de  . 
Marfeille  qui  ne  renferme  quelque  i 
Matelot  vérole  ; je  veux  donc  leur  in- 
diquer un  mo3’-en  par  lequel , à défaut  i 
de  Chirurgien  r ils  pourront  le  traiter  ; 
eux- memes  ; ce  moyen  qui  elf  facile  I 
6c  peu  coûteux  . n’ell  autre  que  le  re- 
mède de  M.  le  Baron  de  Wansvieten, 
premier  Médecin  de  feu  l’Impératrice  ‘ 
lleine  d’Hongrie  ; 6c  le  même  dont  le  ; 
lèrt  M.  Stork  & tous  les  autres  Mé-  j 
decins  des  Hôpitaux  Militaires  de 
lEmpire  d’Allemagne. 

J ’ofe  avancer  lâns  vanité  , que  j’ai  : 
été  le  premier  en  France  qui  ait  fait  | 
ufage  de  cette  découverte  : 6c  je  penle  j 
que  mon  Elîâi^  lùr  les  Maladies  des  ‘ 
Gens  de  Mer,  imprimé  en  1768  . lui 
a donné  une  bonne  partie  de  la  pu- 
blicité qu’il  a ^aujourd’hui  : plufieurs  i 
Médecins  6c  Chirurgiens  le  décrient 
en  public  , tandis  qu’ils  s’en  fervent 
en  lècret  : l’on  en  voit  la  raifon  : il 
iÇelf  pas  de  l’intérêt  de  certaines  per- 
fbnnes  de  l’Art , que  ce  remède  foit 
répandu  , autrement  chacun  pourroit 
fe  guérir  foi  même  facilement  6c  à peu 
de  frais  ^ que  deviendroient  alors  les 
friêfions  , les  tifannes  fudorifîques  6c 
tout  cet  appareil  des  grands  remè- 
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des,  qui  font  fl  lucratifs  pour  certai- 
nes perfonnes  de  l’art  ? C'efl  pour 
cette  raifoii  qu’on  ne  doit  pas  juger 
de  la  bonté  de  celui  que  je  propofe 
fur  le  bien  ou  le  mal  qu’en  peuvent 
dire  ceux  qui  font  intéreffés  à le  pros- 
crire , mais  fur  les  bons  ou  mauvais 
effets  qu’il  produira  ^ il  y a déjà  un 
très  grand  nombre  de  Marins  qui  le 
connoiflént  ^ &l  je  puis  afîùrer  que 
tous  ceux  qui  s’en  font  fervis , ne  peu- 
vent qu’en  dire  du  bien  ^ & que  s’il  y 
en  a quelqu’un  qui  n’en  foit  pas  con- 
tent , je  fuis  afîùré  qu’il  ne  l’a  pas  pris 
chez  moi  : car  il  y a plufieurs  per- 
fonnes qui  s’amufent  à le  contrefaire, 
& à le  donner  comme  s’il  venoit  de 
ma  part. 

Le  Chapitre  de  la  Pefle  donnera 
une  certaine  fécurité  aux  Marins  qui 
fréquentent  les  Mers  du  Levant  : j’ai 
refié  plufieurs  années  dans  les  Echel- 
les où  cette  maladie  efl  afî'ez  fréquen- 
^ te  ; je  m’y  fuis  même  trouvé  dans  des 
teins  où  elle  faifoit  d’afîèz  grands  ra- 
vages , ainfi  je  n’avance  rien  qui  ne 
foit  fondé  fur  les  expériences  que  j’ai 
faites  moi- même , 6c  fur  les  éclaircif- 
femens  que  j’ai  pris  fur  les  lieux  à 
l’occafion  de  cette  cruelle  maladie  ; 
c’ell  d’apiès  les  réflexions  auxquelles 
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ils  ont  donné  lieu  nue  j’olë  avancer  I 
que_  la  pefte  qui  n’e/î:  qu’une  fièvre  \ 
maligne  portée  à un  degré  rrès-vio-  i 
lent , peut  être  traitée  & guérie  com- 
me les  autres  fièvres  du  même  carac- 
tère ; que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  en  font  attaqués  ne  périt  le 
plus  fouvent  que  par  faute  de  lècours^ 
enfin , qu’on  peut , en  prenant  certai- 
nes précautions,  fe  garantir  de  la  coii- 
tagion.. 

J’ai  fait  un  Chapitre  particulier  fur 
les  Noyés , & fiir  la  méthode  ufitée 
pour  les  lècourir  & les  rappeller  à la 
vie  ; depuis  quelques  années  , le  Mi- 
nifière  > qui  a bien  voulu  s’occuper  de 
cet  objet , a engagé  Sa  Majelté,  tou- 
jours Bienfaifante , d’accorder  une  ré- 
compenlé  pécuniaire  à tous  ceux  qui 
auront  le  bonheur  de  rappeller  à la 
vie  quelqu’un  de  ces  infortunés  ; en  ! 
conféquence  il  a été  établi  dans  tou- 
tes les  Villes  Maritimes  & dans  celles 
qui  font  fituées  près  des  lacs  des 
rivières,  des  Bureaux  où  font  con- 
fignés  les  éclaircifiëments  nécelîàires, 
qui  ont  été  imprimés  par  ordre  de 
vSa  Majellé  , avec  les  inftruments  uti- 
les pour  opérer  cette  bonne  œuvre  : 
le  lucces  de  cet  établilièment  le 
grand  nombre  de  Noyés  qui  ont  été 
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rappelles  à la  vie  depuis  cette  époque, 
en  prouvent  la  bonté,  & nous  obligent 
de  faire  des  voeux  au  Ciel  pour  la 
conlèrvation  des  jours  d’un  fi  bon  Roi 
qui  s intérefie  à la  vie  & à la  prol'pé- 
rité  des  moindres  de  fès  fujets  & qui 
voudroit  même  les  rappeller  à la  vie 
lorfqu’ils  (ont  morts.  Ainfi  j’ofe  me 
flatter  que  les  Marins  me  finiront  bon 
gré  d’avoir  rafièmblc  ^ dans  un  Ou- 
vrage , qui  n’eft  fait  que  pour  eux , 
cette  méthode  qui  , à tous  égards , 
méritoit  d’y  trouver  une  place. 

On  fie  tromperoit  fort  fi  l’on  croyoit 
que  toutes  les  maladies  dont  j’ai  traité, 
attaquent  les  Marins  exclufivement; 
je  n’ofe  non  plus  me  flatter  d’avoir 
raffemblé  toutes  celles  auxquelles  ils 
peuvent  être  fujets  ; j’ai  feulement 
recherché  & décrit , le  plus  fuccin- 
tement  qu’il  m’a  été  poffible,  les  ma- 
ladies qui  font  les  plus  communes  par- 
mi eux. 

Jufqu’à  préfent  on  ne  trouve  guère 
que  des  Auteurs  Anglois  ou  Hollan- 
cloisqui  aient  écrit  fur  les  maladies  des 
Gens  de  Mer  : or , perfonne  n’ignore 
que  les  voyages,  la  manière  de  vivre 
tk  le  tempérament  des  Nations , pour 
lefquelles  ces  ouvrages  ont  été  faits, 
font  fort  difTérenfs  de  ceux  des-Fran- 
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çois , & fur-tout  des  Pi'ovençaux;  les 
iTialadies  & le  traitemer.t  doivent  être 
différents  j d’ailleurs , quoique  les  Au- 
teurs traitent  cette  matière  aufli  bien  ' 
qu’il  eft  polîible , leurs  ouvrages  lont  : 
trop  bavants  pour  être  n\is  entre  les  | 
mains  de  plujieurs  Chirurgiens  navi-  i 
gants  François  , encore  moins  des  au-  i 
très  Marins  , puifqu’ils  font  écrits  en 
Anglois , en  Hollandois  ou  en  Latin , 
langues  peu  familières  aux  uns  & aux' 
autres.  L’on  peut  à-peu  près  dire  la 
même  chofe  d’un  ouvrage  écrit  en 
François,  & imprimé  depuis  quelques 
années  ; cet  ouvrage  eft  trop  favant , 

& ne  peut  être  utile  qu’aux  leuls  Chi- 
rurgiens Navigans  très  inftruitsi  ceux 
qui  ne  le  font  pas  lont  hors  d’état  d’en 
retirer  quelque  fruit,  les  Marins  en 
général  n’y  comprendroient  rien. 

Je  ne  connois  donc  , jufques  aujour- 
d hui  , aucun  ouvrage  à la  portée  du 
plus  grand  nombre  des  Chirurgiens 
Navigans , & même  de  tous  les  Ma- 
rins J que  celui  qui  a pour  titre  Avis 
au  Peuple  fur  {a  Jancé CQ  livre,  qui  eft 
ce  qu  on  peut  faire  de  mieux  dans  ce 
genre , eft  d’une  utilité  univerfellemient 
leconnue,’ la  delcnpiion , le  traitement 
des  maladies  , les  moj^ens  de  les  con- 
iioîtrg  de  s’en  pi  élerver , l’adminif- 
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tration  des  remèdes , tout  y efl  détaillé 
♦ivec  la  plus  grande  clarté , & avec  l’e- 
xaétirude  la  plus  fcrupuleufe  : M.  Tif- 
lot,  Médecin  de  Laufane  en  Suilîè  dont 
Je  nom  feul  elt  un  éloge , a mis  ce  livre 
à la  portée  de  tout  le  monde,  des  Chi- 
rurgiens 6c  de  tous  les  habitans  de  la 
Campagne , pour  lefquels  il  l’a  parti- 
culièrement compolé  ; pouvois-je 
mieux  faire  que  d adopter  fon  plan  ? 
ce  n’eft  qu’en  le  fuivant  6c  en  profitant 
de  Tes  lumières  que  j’efpère  pouvoir 
être  de  quelque  utilité  au  Marins  ; je 
defire  de  tout  mon  cœur  que  mon  Li- 
vre foit  aufîi  profitable  aux  Gens  de 
Mer  que  le  lien  Ta  été  , 6c  l’efl  jour- 
nellement aux  Habitants  de  la  Cam- 
pagne. 

Mon  defTein , en  fliifant  imprimer 
cet  Ouvrage , n’a  pas  été  de  donner 
des  leçons  aux  Chirurgiens  Navi- 
gans  expérimentés  ^ ceux  qui  font  tels 
peuvent  s’en  paflèr  ^ 6c  fi  quelqu’un 
d’entr’eux  s’amufe  à le  lire,  il  trouve- 
ra fans  doute  beaucoup  à critiquer, 
tant  fur  la  négligence  du  ftyle  que  fur 
les  répétitions  qui  m’ont  échappé  , œj 
qui  m’ont  paru  nécefîàires  ; mais  je  les 
préviens  d’avance  , que  mon  defîein  , 
en  le  compofànt , n’a  pas  été  celui  de 
m’illuftrer  6c  de  inc  faire  un  nom  > 
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mais  feulement  d’être  utiie  aux  Gens  | 
de  Mer  ; je  n’ambitionne  que  la  cou-  j 
ronne  civique  ;ainfi  fi  mon  travailpeut  1 
concourir  à cqnfèrver  la  ianté , à pré-  j 
ferver  d’une  maladie  , ou  à fauver  la  j 
vie  à un  feul  Marin  , je  ne  demande 
rien  de  plus  ; 5c  c’ell  là  où  le  bornent  ! 
tous  mes  vœux.  | 

En  1 768,  je  fis  'imprimer  un  efquifie 
de  cet  Ouvrage,  fous  le  titre  d'EjiJai  j 

fur  les  maladies  qui  attaquent  h plus  com-  | 
nmnement  les  Gens  de  Mer.  MM.  les  Eche-  | 
vins  5c  Députés  de  la  Chambre  du 
Commerce  de  Marfeille.  toujours  prêts  | 
à accueillir  favorablement  5c  à réconi' 
penfer  ceux  qui  travaillent  pour  I’uÛt 
iitédes  Navigateurs,  après  l’avoir  fou- 
rnis à l’examen  des  Gens  de  l’Art , me 
firent  fhonneur  d’en  agréer  la  Dédi- 
cace , 5c  eurent  la  boiué  de  m’accor- 
der une  gratification  pour  m’encou- 
rager à travailler  fur  le  même  fujet, 

5c  à perfeêlionner  mon  Ouvrage,  au- 
tant qu’il  dépendroit  de  moi. 

En  conléquence  de  cette  invita- 
tion , j’ai  travaillé  |.^r  un  nouveau 
plan  : les  nouvelles  ^Iblervations  que 
j’ai  recueillies , les  correêtions  5c  les 
augmentations  que  j’ai  faites,  font  fi 
confidérables , que  je  puis  afiùrer  que 
ce  ii’efi  plus  aujourd  huile  même  Ou- 
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vrage , comme  on  pourra  s’en  con- 
vaincre en  les  lifant  l’un  & l’autre  , & 
en  les  comparant. 

On  trouvera  ci- après  les  certificats  . 
de  plufieurs  Capitaines  & Officiers  de 
Vailîèaux  Marchands  , qui  ont  retiré 
quelque  utilité  de  mon  premier  Ou- 
vrage , & qui  atîeftent  qu’ils  ont  traité 
ik  lauvé  la  vie  à plufieurs  Matelots  de 
leurs  Equipages , en  luivant  les  inf- 
iruèliions  qu’il  renferme:  ce  n’efi:  point 
par  ofientacion  , ni  pour  flatter  mon 
amour  propre , que  j’ai  fait  imprimer 
ces  certificats  , dont  je  conlerve  les 
origijiaux  ,mais  ièulement  pour  prou- 
ver aux  Marins  , par  des  faits  qui  , 
fans  doute . feront  plus  d’imprelîioii 
fur  leur  efinit  que  tous  les  raifbnne- 
me  ns  que  je  pou  trois  employer  , ce 
qu’ils  doivent  el’pérer  de  ce  fécond  Ou- 
vrage après  les  augmeiitations  que 
j’ai  Alites. 

Enfin . comme  je  l’ai  déjà  dit , mon 
dellèin  étant  d’étre  utile  ? non  - leule- 
ment  aux  Chirui'giens  naVigans , mais 
encore  à tous  les  Marins  qui  fe  trou- 
vent dans  des  Bâtimens  où  il  n’y  a 
point  de  Chirurgiens  , j’rd  tâché  de 
me  rendre  intelligible  aux  uns  & aux 
autres , en  n’employant  point  mal  à- 
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propos  des  termes  de  l’Art  , & en 
mettant  tout  ce  que  je  dis  , tant  au 
fujet  des  maladies  que  des  remèdes , à 
leur  portée. 
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JE  JouJfigné certifie  que  l'Ouvrage  de  M. 

Mauvan,qui  a pour  r/rre,Elîai  fur  les  Ma- 
ladies des  Gens  de  Mer,e/?  d'une  grande  uti~ 
lité pour  connoître  y traiter  & guérir  toutes 
les  maladies  dont  les  gens  de  mer  Jont  ordi-  i 
nairement  attaqués  dans  le  cours  de  leurs  vo- 
y a ges^  en  ayant  fait  l'expérience  par  moi- me- 
me  fiur  divers  Matelots  , dans  les  diverfies 
campagnes  ou  voyages  que  j'ai  faits  depuis 
que  je  navigue  , 6’  toujours  avec  le  plus  ' 
grand  fiaccès  ; en  foi  de  quoi  j'ai  figné  le 
préfait  , pour  fiervir  éj  valoir  en  ce  que  de 
bejbin. 

A Martigues  y le  Mai  1778. 

Gra  N 1 ER. 


JE  JouJfigné  , certifie  que  l'Ouvrage  de 
M.  Mauran  , qui  a pour  titre  : ElTai  fur 
les  Maladies  des  Gens  de  Mer  , ejî  d'une 
grande  utilité pour  connoître , traiter  ù guérir 

toutes 
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toutes  les  maladies  dont  les  Marins  font 
attaqués  dans  le  cours  de  leurs  voyages  , 
en  ayant  fait  l'expérience  par  moi-même 
dans  les  Bdtimens  que  fai  commandés'  ^ 
dont  plufieurs  en  ont  été  guéris  avec  le  Je- 
cours  de  ce  Livre.  En  foi  de  quoi  fai  fi  gué 
le  préfent  pour  firvir  & valoir  en  ce  que 
de  bejbm.  A Martigues  ^ 24  Mai  177 8# 

B.  CUELY  , 'Cap. 

. 

JEfoujfigné , certifie  que  l'Ouvrage  de  M. 

Mauran  ’ qui  a pour  titre  ; EfTai  fur  les  ' 
Maladies  des  Gens  de  Mer  , efi  d'une  gran- 
de utilité  pour  connoître,  traiter  (j  guérir  tou- 
tes les  maladies  dont  les  Marins  font  or dinaire- 
ment  attaqués  dans  le  cours  de  leurs  voyages  y 
en  ayant  fait  l expérience  par  moi-même  fur 
divers  Matelots  ^dans  les  diverfis  campagnes 
ou  voyages  que  fai  faits  depuis  que  je  na- 
vigue , (^  toujours  avec  le  plus  grand  Juccès. 
En  foi  de  quoi  fai  figné  le  préfent , pour 
firvir  0 valoir  en  ce  que  de  befoin. 

A Martigues  le  2 Juin  1778. 

✓ 

Rey  B A UD, 
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,TLTOus  foujfign^s  J Capitaines  de  Lsavi^ 
Jl  \ res  de  Commerce  j certifions  attefions 
que  l'Ouvrage  fait  par  M.  Maman  , qui  a 
pour  titre:  ElTai  fur  les  Maladies  des  Cens  de 
Mer , a été  reconnu  , d'après  ^expérience  , 
très-propre  pour  connoître  , traiter  ù gué- 
rir les  maladies  dont  les  Marins  font  ordi- 
nairement  attaqués  : plufieurs  d'entre  nous  , 
tnfiuivantla  méthode  indiquée  par  ledit  ou^ 
yrage  , ont  guéri  radicalement  divers  Mate^ 
lots  attaqués  de  maladies  dangereufis.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  figné  le  Préfent  ^poiir 
fervir  Ù valoir  en  ce  que  de  befoin. 

A Martigues  , /e  12.  Juin  1778. 


Signés  i 


G ER  I EU.  Pattot.  M: 

Doumergue.  Hré.  Cely, 
Ant.  GASSEN.  C AUD  1ERE. 


AVIS 

AUX  GENS  DE  MER; 

SUR  LEUR  SANTÉ. 


EJlf  =======  !^«8îes===========Wa 

PREMIERE  PARTIE, 

Connoiiïances  générales,  nécefTaires  à ceux 
qni  doivent  traiter  les  Malades. 

■ Hll  1 ■ llll  . I .1  I I 11^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  maniéré  de  connoître  la  fièvre,, 

UoiQu’iL  ne  Toit  pas  prudent  de  con- 
fier le  traitement  des  maladies  , & fur-tout 
de  celles  qui  l'ont  aiguës,  à toute  forte 
de  perfonnes , néçefîité  n’a  point  de  loi  ; 
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& les  xMarins  fiir-tout  fe  trouvent  tous  les 
jours  obligés  de  fe  traiter  eux-mêmes  à 
défaut  de  Chirurgien  ou  de  Médecin;  pour 
qu’ils  le  faffent  avec  fruit , & pour  mettre 
à leur  portée  le  traitement  de  ces  maladies 
que  j’ai  apellé  aiguës  , parce  que  j’ai  pref- 
que  toujours  obfervé  que  le  régime  & la 
diète  font  autant  néceffaires  pour  la  gué- 
rifon  de  ces  maladies,  g>C  même  plus  que 
les  remèdes  ; car  il  vaudroit  mieux  n’en 
adminidrer  aucun , qne  d’en  adminiftrer 
mal-à-propos,  ou  qui  fuflent  contraires  : il 
convient  de  leur  expliquer  ce  que  c’eft 
qu’une  maladie  aiguë' 

On  appelle  aiguë,  une  maladie  avec 
fièvre  , qui  fe  termine  en  bien  ou  en  mal, 
dans  l’efpace  de  quatorze  ou  de  vingt- 
un  jours  ; comme  , la  Pleurélie  , la  Périp- 
neumomie,  les  Fièvres  putrides,  malignes, 
la  Pefte,  &c.  Quoique  la  plupart  de  ces 
maladies  foient  différentes , elles  dépen- 
dent néanmoins  très-fouvent  d’une  même 
caufe,  qui  efl  l’engorgement,  ou  l’inflam- 
mation des  parties  contenues  dans  le  ven- 
tre ou  la  poitrine  : La  fièvre  eft  plus  ou 
moins  forte,  félon  que  l’inflammation  , ou 
l’engorgement , font  plus  ou  moins  confi- 
dérables , félon  que  le  malade  a plus  ou 
moins  de  forces  ; il  eft  donc  néceffaire  , 
pour  le  traitement  de  ces  maladies,  d’avoir 
quelque  connoifl'ance  de  la  fièvre  6c  des 
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différens  degrés  qu’elle  a ; connollT^ce 
qu’on  ne  peut  acquérir  qu’en  fachant  tâ- 
ter le  pouls. 

Pour  connoître  8c  toucher  le  pouls , il 
faut  appliquer  les  trois  doigts  qui  fuivent 
le  pouce , fur  la  partie  fupérieure  du  poi- 
gnet , qui  eft  à l’extrémité  du  gras  du  pou- 
ce ; en  appuyant  tant  foirpeu  fes  doigts  , 
on  fentira  le  mouvement  de  l’artère  fem-; 
blable  à celui  d’une  montre. 

Le  pouls  d’une  perfonne  qui  jouit  d’une 
parfaite  fanté,  bat  ordinairement , depuis 
lage  de  15  à 16  ans  jufqu’à  celui  de  60 
ou  70  ans,  environ  60  ou  70  fois  dans  l’in- 
tervalle d’une  minute;  chez  les  vieillards 
il  fe  rallentit  un  peu  j il  arrive  même  qu’il 
paroît  quelquefois  s’arrêter  pendant  lef- 
.pace  d’un  battement  ; chez  les  jeunes  gens 
depuis  fept  ans  jufqu’à  douze  , le  pouls  efl: 
plus  vif  & ‘bat  plus  vite;  cette  différence 
peut  être  calculée , 8c  va  au  moins  à un 
tiers. 

Ainfî  donc  une  perfonne  tant-foit-peu 
intelligente , qui  voudra  prendre  la  peine 
de  toucher  fon  pouls  plufieurs  fois  chaque  , 
jour , 8c  celui  des  autres , apprendra  faci- 
lement à en  connoître  les  variations , 8c 
jugera  affez  exaftement  du  degré  de  la 
fièvre  d’un  malade  en  lui  tâtant  le  pouls; 
fi,  par  exemple,  elle  trouve  qu’elle  n’eft 
que  d’un  tiprs  plus  vite  que  dans  l’état 
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ordinaire  , elle  comprendra  que  la  fièvre 
n’efi:  pas  bien  forte;  fi  l’augmentation  efl: 
de  moitié  , elle  conclura  que  la  fièvre  doit 
être  regardée  comme  violente  , & par 
conféquent  dangereufe.  On  peut  dire  qu’elle 
efl  mortelle,  quand  , dans  l’intervalle  don- 
né , l’on  fent  deux  battements  au  lieu  d’un. 

L’on  ne  doit  pas  pourtant  juger  tout-à 
fait  de  la  fièvre  par  la  feule  vîtefle  du 
pouls  , il  faut  en  même  tems  avoir  égard 
à fa  force , à fa  folblefife  , fa  dureté  , fa 
molleife , fa  régularité,  fon  irrégularité. 
Tous  ces  termes  ont  befoin  d’une  expU-*^ 
cation. 

Le  pouls  fort  efl  celui  dont  les  batte- 
ments , fi  j’ofe  les  appeller  ainfi  , font  bien 
nourris,  5>C  fe  font  fentir  pleinement  fous 
les  doigts;  il  faut  pourtant  obferver  de  ne 
pas  confondre  le  pouls  fort  avec  le  pouls 
dur,  que  je  décrirai  ci-après.  Le  pouls 
fort  donne  toujours  à efpérer  pour  un  ma- 
lade ; c’eft  une  preuve  qu’il  efi:  robufie  ; 
& on  ne  manque  pas  de  moyens  pour 
corriger  la  trop  grande  force  du  pouls  ; le 
• plus  fur  & le  plus  prompt,  c’efi:  la  faignée  j 
il  faut  donc  , lorfquon  rencontre  un  pareil 
pouls , la  pratiquer  tout  de  fuite , 6c  la 
réitérer  trois  ou  quatre  heures  après , fi  le 
pouls  redevient  aufil  fort  qu’il  l’étoit  au- 
paravant ; cependant  il  efi  rare  qu’on  foit 
obligé  de  faire  plus  de  quatre  ou  cinq  fai- 
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gnées,  même  dans  les  maladies  inflamma*. 
tolres  ; & cette  quantité , jointe  à une 
diète  févère  , diminue  bientôt  la  force  du 
pouls. 

Le  pouls  foible  eft  le  contraire  du  pouls 
fort  ; il  eft  d’un  mauvais  augure  dans  ton- 
tes les  maladies  aiguës , & annonce  pref- 
que  toujours  du  danger  ; cette  efpèce  de 
pouls  exige  rarement  la  falgnée. 

Le  pouls  dur  eft  celui  qui , en  frappant 
les  doigts  qui  font  appuies  lur  l’artère  , fait 
fentir'iin  coup  fec,  comme  fi  l’artère  étoit 
de  bois  ou  de  quelque  autre  métal  ; la  du- 
reté du  pouls  efl:  une  marque  ordinaire 
d’inflammation  , à laquelle  on  ne  peut  re- 
médier que  par  la  faignée  réitérée. 

Le  pouls  moCi  eft  l’oppofc  du  pouls  dur  ; 
lorfque  le  pouls  eft  mou,  quoiqu’il  foit  un 
peu  vite  ; on  doit  beaucoup  mieux  efpé- 
rer  de  la  maladie  que  lorfqu’il  eft  dur. 

Le  pouls  régulier  eft  cëîui‘*dont  les 
mouvements  font  égaux  , & fe  relTemblent, 
de  façon  qu’il  n’y  a pas  alternativement 
un  battement  fort  & un  autre  foible. 

Le  pouls  irrégulier  eft  celui  dont  les 
mouvements  ne  font  pas  égaux  , ni  dans 
la  force , ni  dans  la  vîteffe;  s’il  s’arrête 
pendant  un  ou  plufieurs  battements , on 
l’appelle  alors  pouls  intermitent;  cette 
qualité  de  pouls  fe  trouve  fouvent  chez 
plufieurs  althmatiqiies  & autres  perfonnes 
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attaquées  de  quelque  autre  maladie  de  poi- 
trine 5 c*efl  à quoi  il  faut  faire  attention  ; 
car  dans  la  plupart  des  maladies  aiguës  , le 
pouls  intermitent  eft  très-dangereux , Air- 
tout  fi  la  poitrine  n’eft  point  en  même  tems 
embarraffée. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit , on  peut  réfumer 
en  général  que,  tant  que  le  pouls  eft  bon  , 
la  refpiration  libre , tant  que  le  cerveau 
n’efi  pas  affeâé,  & que  les  malades  n’ayant 
aucun  délire,  ni  aliénation  d’efprit , pren- 
nent les  remèdes  qu’on  leur  donne  , le 
bouillon,  la  tifanne';  tant  qu’ils  confervent 
leurs  forces  & connoilTent  leur  état , l’on 
peut  bien  augurer  de  la  maladie  , & s’at- 
tendre à la  guérifon  ; fi  par  contraire  tous 
ces  fignes  , ou  le  plus  grand  nombre , font 
en  défaut , les  malades  font  en  danger,  ôc 
meurent  ordinairement. 

r 


CHAPITRE  II. 

De  la  Tranfpiration, 

TOus  ceux  qui  ont  écrit  furjles  maladies 
des  Gens  de  Mer,  penfent  avec  fon- 
dement que  la  plupart  de  celles  dont  ils  font 
attaqués , font  produites  par  une  tranfpi- 
ration arrêtée.  L’inconftance  de  l’air  , la 
yariatiçn  des  vents  , tantôt  fecs  , tantôt 
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humides , le  changement  de  climat  3 fur- 
tout  lorfque  d’un  climat  chaud , ils  paffent 
fubitement  dans  un  autre  qui  eft  froid  ; ef- 
fedivement,  les  Gens  de  l’Art  ont  conf- 
tamment  obfervé  que  lorfqu’un  Vaiffeau 
pafle  fubitement  d’un  climat  chaud  dans  un 
autre  qui  eft  froide  les  maladies  font  plus 
fréquentes  parmi  les  équipages,  que-lorf- 
que  ce  même  Vaiffeau  paffe  d’un  climat 
froid  dans  un  autre  qui  eff  chaud,  parce 
qu’il  n’y  a rien  qui  foit  plus  capable  d’ar- 
rêter la  tranfpiratoin  que  le  froid  ; ajoutez 
à cela,  la  mauvaife  habitude  qu’ont  les  Ma- 
rins , de  s’expofer  au  frais  lorfqu’ils  fuent, 
de  (e  jeter  à la  mer  pour  fe  rafraîchir,  de 
ne  point  changer  de  chemifos  & de  vête- 
ments lorfqu’ils  font  mouillés  par  les  va- 
gues ou  la  pluie , de  fe  coucher  & de  s’en- 
dormir dans  leurs  vêtements  mouillés; 
toutes  ces  caufes  font  capables  d’arrêter 
la  tranfpiration  , & font  la  fource  de  plu- 
fieurs  maladies  auxquelles  ils  font  lujets- 
Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces 
maladies,  je  dois' expliquer  aux  Marins  ce 
que  c’eft  que  la  tranfpiration , comment 
elle  fe  fait , afin  qu’ils  ne  foient  pas  éton- 
nés fl  cette  évacuation  arrêtée  & rentrée 
dans  le  lang , eff  la  fource  d’une  quantité 
de  maladies. 

La  peau  de  notre  corps  eff  percée  com- 
me un  crible , d’une  infinité  de  petits  trou^ 
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qu’on  appelle Porf5;  l’humeurqui  pâlie  con- 
tinuellement à travers  ces  petits  trous  , com- 
bine une  fumée  eft,  ce  que  nous  appelions 
Tranfpiration.  La  quantité  de  cette  humeur 
-qui  fort  de  notre  corps , eft  fi  conlidérable, 
que  les  Médecins  qui  l’ont  obfervé  , affû- 
tent que  dans  un  homme  fain  & bien  por* 
tant,  fur  huit  livres  d’alimens  ou  de  boif- 
fon  qu’il  aura  pris  , il  n’en  fort  pas  trois  par 
les  urines  ou  par  les  felles  , & que  le  refte 
fe  diffipe  par  la  tranfpiration , qu’on  appelle  i 
infenfible  , parce  qu’on  ne  la  voit  pas  , 
pour  la  diffinguer  de  la  fueur  qui  eff  vifible 
pour  tout  le  monde  ; outre  la  quantité  de 
cette  humeur  ou  tranfpiration  infenfible  , 
qui  fort  par  les  pores  de  la  peau,  il  en 
pâlie  une  grande  portion  par  la  bouche  & 
par  les  narines  ; on  le  volt  alfément  pen- 
dant l’hiver,  parce  que  l’air  froid  qu’elle 
traverfe  en  fortant,  la  fait  changer  en  une 
efpèce  de  vapeur  vifible;  on  peut  l’obfer- 
vcr  de  même  pendant  l’été,  6c  la  voir, 
en  foufflant  avec  la  bouche  bien  ouverte 
contre  quelque  corps-poli,  comme  la  glace 
d’un  miroir;  elle  s’arrête,  fe  forme  en  gou- 
telettes  contre  le  poli  de  la  glace,  6c  la 
ternit. 

S’il  arrive  donc  qu’une  évacuation  auflî 
confidérable  que  celle  de  la  tranfpiration 
diminue,  s’arrête,  & que  cette  humeur 
*qui  eff  âcre  6c  falée  à peu  près  comme  no-  i 
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tre  urine,  fe  porte  fur  leflomac  , le  foie, 
les  poumons , le  cerveau  , les  inteftins , ou 
dans  toute  autre  partie  dont  les  fondions 
font  plus  ou  moins  néceffaires  à la  vie , il 
doit  en  réfulter  un  trouble  confidérable 
dans  réconomie  animale  , 6c  des  maladies 
de  toute  efpèce  , que  les  Marins  ne  peu- 
vent éviter  & prévenir , qu’en  s’abflenant 
de  tout  ce  qui  ed  capable  d’arrêter  leur 
tranfpiration  , je  veux  dire  , en  fe  tenant 
.bien  couverts,  fur-tout  lorfqu’ils  paffent 
d’un  climat  chaud  dans  un  autre  qui  eft 
plus  froid  , en  ne  s’expofant  point  fans  né- 
ceffité  à un  courant  d’air  froid  lorfqu’ils 
fuent,  en  changeant  de  vêtement  lorqu’ils 
font  mouillés;  en  ne  fe  couchant,  & fur- 
tout  en  ne  s’endormant  point  dans  ces 
mêmes  vêtements , parce  que  c’eft ordinai- 
rement pendant  le  fommeil  que  fe  fait  la 
plus  forte  tranfpiration. 

Si,  pour  avoir  négligé  ces  petits  foins; 
quelque  Marin  commence  à reffentir  quel- 
que douleur  dans  quelque  partie  du  corps; 
s’il  lui  furvient  des  friflbns , on  le  fera 
mettre  tout  de  fuite  au  lit , & on  tâchera 
de  rétablir  la  tranfpiration , ou  d’exciter 
la  fij.eur  par  une  abondante  boiffon  de 
l’infufion  des  fleurs  de  iureau  sèches;  fi  la 
fièvre  lurvient,  on  ne  doit  pas  la  regarder 
comme  un  grand  mal,  pourvu  qu’elle  ne 
dure  pas  plus  de  vingt  quatre  heures  j fi  ellu 
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dure  davantage  , il  faut  recourir  à la  fai- 
gnée  ; car  il  n’y  a point  de  remède  qui 
rétabliffe  plus  promptement  la  tranfpira- 
tion  que  la  faignée;  après  la  faignée,on 
continue  la  boiffon  de  l’infiifion  des  fleurs 
de  fureau  J cette  boifTon  jointe  à la  faignée 
procure  une  fueur  qui  termine  la  fièvre 
& la  maladie. 

Les  Marins  font  dans  lufage , pour  ré- 
tablir la  tranfpiration  qui  eft  arrêtée , de 
boire  des  liqueurs  fortes  , telles  que  l’eau- 
de  -vie,  le  tafia,  le  vin  avec  le  fucre; 
cette  pratique  eft  très-dangereufe , fur- 
tout  s’il  y a fièvre;  cardans  pareil  caSj 
les  liqueurs  fpiritueufes  crifpent  l’extrémité 
des  vaifTeaux  qui  vont  aboutir  à la  peau, 
& empêchent  la  tranfpiration  , au  lieu' de 
la  procurer  : bien  plus,  elles  incendient  le 
fang , & caufent  bien  fouvent  une  inflam- 
mation dans  l’eftomac , ou  quelque  autre 
partie  du  bas  ventre  , qui  eft  fouvent  dan- 
gereufe , & bientôt  fuivie  de  la  mort  de 
ceux  qui  ont  eu  l’imprudence  de  recou- 
rir à de  pareils  remèdes;  & ft  quel- 
que Marin  a jamais  été  foulagé  ou  guéri 
par  l’ufage  de  pareilles  liqueurs  , on  peut 
dire  que  la  fièvre  étoit  de  peu  de  confé- 
quence  , ou  que  la  force  de  fon  tempéram- 
ment  l*a  tiré  de  ce  mauvais  pas. 

Les  Marins  commettent  encore  une 
grande  faute lorfque , fe  trouvant  dans 
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des  pays  où  il  y a des  rivières,  des  fources 
froides,  ou  des  puits,  après  avoir  travaillé 
& fué , ils  boivent  de  ces  eaux  froides; 
l’on  ne  fauroit  croire  combien  de  maladies 
une  pareille  imprudence  occafionne  parmi 
les  Equipages  ; j’en  ai  été  témoin  pluiieurs 
fois,  & je  fuis  bien  aife  de  les  avertir  , 
que  rEfquinancie , la  Pleurélie , le  Flux  de 
ventre,  & fur-tout  les  fièvres  d’accès,  ne 
doivent  fouvent  leur  origine  qu’à  une 
pareille  caufe. 

Il  faut  donc  que  les  Marins,  qui  veu- 
lent avoir  foin  de  leur  fanté  , & fe  pré- 
ferver  de  maladie,  entretiennent , autant 
qu’ils  pourront,  l’égalité  de  leur  tranfpi- 
ration  ; c’efl  par  cette  raifon  que  lorfqu’lls 
pafTeront  d’un  climat  chaud  ou  tempéré, 
dans  un  autre  plus  froid  , ils  auront  l’at- 
tention de  fe  tenir  tant-folt-peu  plus  cou- 
verts que  la  température  de  l’air  ne  le 
comporte;  comme  ils  font  dans  l’habitude 
de  quitter  leurs  vêtements  en  travaillant  , 
ils  les  reprendront  quand  le  tems  de  la 
fatigue  aura  ceffé;  s’ils  fuent,  ils  change- 
de  linge , & fe  repoferont  dans  un  endroit 
à l’abri  du  courant  du  vent  ; ils  dor- 
miront point  fur  les  ponts,  fur-tout  pen- 
dant la  nuit,  même  dans  les  pays  les  plus 
chauds,  parce  que,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , c’eft  pendant  le  tems  du  fommeil  que 
la  tranfpiration  efl  plus  abondante  ; s’il 


Il  ' Avis  aux  Gens  de  Mer 
arrive  alors  que  le  tems  change  , devienne 
plus  froid  , qu’il  tombe  de  la  rofée , ou 
qu’il  régne  des  brouillards  humides  , ce  qui 
eft  très'Ordlnaire , en  faut-t-il  davantage 
pour  arrêter  la  tranfplration  , & produire 
toutes  les  maladies  qui  en  font  la  fuite  ? 

Les  Marins  doivent  aulîi  changer  de 
vêtements  lorfqu’ils  font  mouillés  par  l’eau 
de  la  pluie  , ou  par  celle  de  la  Mer  ; car, 
fl  par  parefl'e  ou  par  faute  de  vêtements, 
ils  laiffent  fécher  leurs  hablllemens  fur  leur 
corps , ils  courent  le  rifque  d’attraper 
quelque  maladie. 

Enfin  les  Marins  doivent  en  tout  tems^ 
changer  de  linge  aufil  fouvent  qu’ils  le| 
pourront,'  & fe  tenir  propres;  car  la  pro- 
preté entretient  une  libre  tranfpiration  , 
garantit  de  la  vermine , de  la  gale  & dé 
plufieurs  autres  maladies  , qui  ne  font  fou- 
vent  produites  chez  eux  , que  par  le  dé- 
faut de  propreté. 

CHAPITRE  III. 

De  texcïs  du  travail. 

s 

L’Exccs  & la  continuité  du  travail  ; 

font  fouvent  chez  les  Marins  une 
iource  fréquente  de  maladie.  Les  fatigues 
continuelles  auxquelles  ils  font  expofés.,  , 
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les  font  quelquefois  tomber  tout-à-coup 
clans  1 epuifement  & clans  un  état  de  lan. 
geiir , qui  font  ordinairement  les  avant- 
coureurs  de  quelque  grande  maladie. 

Il  n eft  pas  toujours  polîible  de  pré- 
venir , ni  d’éviter  les  maux  qui  provien- 
nent de  l’excès  du  travail  ; les  Marins 
n’ont  pas  toujours  la  liberté  de  fe  repofer  - 
toutes  les  fois  qu’ils  font  fatigués  j & le 
travail  qu’ils  font  efl  très-fouvent  un  tra- 
vail forcé  ; un  ouragan,  une  tempête  qui 
dure  pendant  plufieurs  jours , pendant  une 
lemaine  entière  , une  voie  d’eau  , obligent 
un  Equipage  d’être  fur  pied  , de  travailler 
fans  relâche  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite  , de  même  pendant  plufieurs  nuits  y 
fans  pouvoir  prendre  quelques  heures  de 
repos  , ni  même  un  infiant  pour  réparer, 
par  la  nourriture,  les  forces  qu’ils  perdent 
continuellement  en  travaillant,  eft-ll  pof- 
fible  qu’ils  puiffent  réfirter  à tant  de  fati- 
gues ? les  hommes  les  plus  robuftes  font 
bientôt  épnifés,  leurs  forces  diminuent, 
leur  corps  s’afFoiblit,  joignez  à cela  le 
peu  d’allmens  & la  mauvaife  qualité  de 
ceux  dont  ils  fe  nourrilfent,  le  danger 
continuel  auquel  ils  font  expofés,  la  crain- 
te de  la  mort  & du  naufrage  , font  autant 
d’agens  très-puilfants  , capables  de  les 
affoiblir , de  les  énerver  & de  les  difpofer 
«ux  maladies  les  plus  dangereuses. 
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Comment  remédier  à tous  ces  maux  / 
les  moyens  font  rares  &:  peu  praticables , 
cependant  il  y a certaines  précautions  à 
prendre  pour  éviter  d’y  fuccomber.  Lorfque 
les  Marins  fe  trouveront  dans  les  circonf- 
tances  fâcheufes  que  j’ai  détaillé  ci-devant , 
ils  peuvent  reparer  leurs  forces  , 6c  tem-* 
pérer  leur  fang  par  l’ufage  de  quelque 
liqueur  acidulé,  fpiritueufe  & rafraîchif- 
fante  J je  n’en  connois  aucune  plus  propre 
à produire  cet  effet  que  le  Punch  ^ dont 
fe  fervent  en  pareil  cas,  les  Angloisj  cette 
boiffon  que  tous  les  Marins  connoifTent 
aujourd’hui , & dont  ils  commencent  heu- 
reufementàfaire  ufage,  eft  compofée  d’une 
certaine  quantité  de  fucde  limon,  du  rhum, 
ou  tafia  ou  d’eau-de-vie,  de  l’eau  6c  du 
fucre  ; on  la  rend  plus  ou  moins  forte  fé- 
lon la  dofe  de  la  liqueur  fpiritueufe  , ou  la 
quantité  d’eau  qu’on  emploie  ; elle  efl  tre^- 
falutaite  & très-agréable  au  goût , 6c  on 
doit  la  préférer  à l’eau-de-vie  6c  au  tafia 
pur,  que  les  Marins  François  font  en  ufage 
de  diftribuer  aux  Equipages  dans  pareille 
occafion  , parce  que  ces  liqueurs  fortes , 
au  lieu  de  les  rafraîchir  & de  reflaurer  leurs 
forces , crifpent , defsèchent  les  fibres  de  * 
l’eftomac  , & font  la  caufe  des  maladies  ‘ 
qu’ils  cviteroient  par  un  ufage  modéré  du 
Punchs  ' 

Les  Marins  font  fujets  à une  autre  ef- 
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pèce  d epuifement,  qui  eft  occafionné  par 
la  difette  des  allmens , ou  par  leur  mau- 
vaife  qualité  ; en  effet , combien  de  fois  , 
fur-tout  dans  les  voyages  de  long  cours  , 
n’arrive-t-11  pas  que  les  Equipages  man- 
quent de  pain  , d’eau  j de  toute  efpèce  de 
nourriture  , ou  n’en  ont  qu’une  petite  por- 
tion qui  n’eft  pas  fuffifante  pour  les  fubf- 
tanter  ? combien  de  fois , les  provifions 
de  viande , de  poifîons  falés  & de  légu- 
mes fe  font-elles  trouvées  corrompues  î de 
forte  que  les  Marins  fe  trouvent  alors  dans 
la  dure  néceffité  de  mourir  de  faim.  Com- 
bien de  fois , ils  ont  été  réduits  à fe  nourrir 
de  ces  alimens  ainli  corrompus,  & d’autres 
aufli  dégoùtans , tels  que  les  rats,  &c.  ! 
Comment  eft-il  pofîible  qu’une  pareille 
nourriture  puiffe  les  fubflanter,  entretenir 
leurs  forces  , 8c  ne  pas  engendrer  des  fiè- 
vres putrides,  malignes,  le  fcorbut , & 
tant  d’autres  maladies  fâcheufes  qu’il  feroit 
trop  long  de  détailler  l 

Si  dans  pareilles  circonflances  j & après 
tant  de  fouffrances,  le  Vaiffeau  a le  bon- 
heur d’arriver  dans  quelque  Port  oii  il 
puiffe  trouver  des  provifions  en  abondance; 
fi  même , pendant  la  route , il  trouve  quel- 
que autre  Bâtiment  qui  foit  en  état  de  lui  en 
fournir  à difcrétion  , eft-il  étonnant  alors 
que  ces  pauvres  Marins,  après  avoir  jeûné 
fl  long-tems  , rempliffent  leurs  eftomacs 
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afFamés,  fansfe  mettre  en  peine  de  ce  qui  peuè 
leur  en  arriver?  mais  ils  payent  bientôt  avec 
ufure  le  plaifir  qu’ils  ont  eu  de  fatisfaire  & 
de  contenter  leur  appétit  : les  douleurs 
d’eftomac,  les  coliques,  les  maux  de  coeur, 
les  défaillances,  les  vomiffements  qui  font 
occafionnés  par  la  foibleffe  de  l’eftomac  , 
qui  a,  pour  ainfi  dire,  perdu  la  faculté  de 
digérer,  leur  font  fouffrir  mille  maux  à la 
fois  , & les  tuent  fouvent  très-prompte- 
ment. 

Les  Marins  doivent  donc  , dans  pareil 
cas  , fa  voir  fe  contenir,  & s’obferver,  tant 
fur  la  quantité  que  fur  la  qualité  des  ali- 
mens;  Ils  ne  prendront,  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  , qu’une  petite 
quantité  de  nourriture  à la  fois  ; il  faut 
même  qu’elle  foit  facile  à digérer  , telle  que 
de  petites  foupes  de  ris  ou  de  pain , quel- 
ques bouillons  ; ce  quils  continueront  jiif- 
qu’à  ce  que  leur  eftomac  ait  recouvré  fes 
forces , & foit  en  état  de  digérer  d’ali- 
mens  plus  fucculents  & en  plus  grande 
quantité. 

C’eft  fur- tout  dans  une  pareille  occa- 
fion  que  les  Capitaines  & les  Officiers  doi- 
.yent  donner  l’exemple,  & ufer  de  févé- 
rité  , s’ils  veulent  être  maîtres  de  leurs 
Equipages  , & leur  conferver  la  vie , en 
empêchant  les  Matelots  de  fe  gorger  & 
de  contenter  leur  appétit;  ils  régleront 


SUR  LEUR  Santé.  17 
eux-mêmes  la  quantité  des  aliments  félon 
la  force  d’un  chacun  j & félon  les  no- 
tices que  je  v.iens  de  donner;  ils  veille- 
ront & emploieront  leur  autorité,  afin  de 
les  contenir  dans  les  bornes  qu’ils  leur 
auront  prefcrites;  autrement  ils  auront.le 
dcfagrément  de  les  voir  périr  miférable- 
ment,  les  uns  après  les  autres,  & de  fe 
trouver  défarmés;  ce  qui  eft  arrivé  mille  & 
mille  fois.  S’il  y a un  Chirurgien  dans  le 
Bâtiment , le  foin  de  régler  la  nourriture 
& de  faire  les  portions  lui  eft  ordinaire- 
ment réfervé  ; mais  s’il  eft  jeune , comme 
font  la  plupart  des  Chirurgiens  Navigans  , 
le  Capitaine  doit  prendre  ce  foin  lui-mê- 
me ; car  un  jeune  Chirurgien  n’eft  guère 
capable  de  contenir  un  Equipage  , & rif-  ^ 
que  fouvent  de  fuccomber  à l’envie  de 
fe  raffafier  le  premier,  au  lieu  de  donner 
le  bon  exemple , comme  on  l’a  vu  arriver 
plufieurs  fois.' 


I 
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C H A"  P I T R E IV. 

De  la  mauvaife  qualité  de  teau  ; des  moyens 
quon  doit  prendre  pour  la  conferver  & 
V améliorer  , lorfquelle  a quelque  mau- 
vais goût  ^ & de  la  méthode  pour  dejfa- 
1er  celle  de  la  mer  ^ & la  rendre  bonne 
à boire. 

COmme  l’eau  entre  dans  la  préparation 
de  tous  les  aliments  , & qu’elle  efl 
la  bafe  de  la  boiffon  de  tous  les  hom- 
mes, les  Marins  qui  en  font  provifion, 
doivent  choifir,  autant  qu’il  dépend  d’eux,- 
celle  qui  eft  de  la  meilleure  qualité  ; car 
il  eft  hors  de  doute  que  la  mauvaife  eau 
qu’ils  boivent  quelquefois  , eft  la  fource 
de  plufieurs  maladies  , & particulièrement 
du  fcorbut  , dans  les  voyages  de  long 
cours.  Si  l’eau  dont  ils  font  la  pro- 
vifion  n’efl:  pas  de  bonne  qualité , ils  font 
obligés  d’en  boire  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
abordé  dans  quelque  endroit  où  ils  puif- 
fent  en  trouver  de  meilleure  • il  convient 
donc  que  les  Capitaines  aient  l’œil  ou- 
vert fur  une  provifion  qui  eft  d’une  fi 
grande  conféquence  ; qu’ils  aient  foin  de 
faire  la  vlfite  des  tonneaux  deftinés  à la 
contenir , pour  s affurer  s’ils  font  propres  ; 
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qu’ils  n 'épargnent  rien  pour  en  avoir  qui 
foient  bons  & incapables  de  changer  la 
bonne  qualité  de  Teau  j enfin  , qu’ils  ob- 
fervent  de  les  faire  remplir  d’une  eau  clai- 
re , pure  & légère  j ils  doivent  préférer 
celle  de  rivière  , quand  elle  eft  bien  nette, 
ou  celle  de  citerne  , à toute  autre , & 
celle  de  fontaine  à l’eau  des  puits  , des 
lacs  & des  étangs , parce  que  ces  derniè- 
res font  ordinairement  de  maiivaife  qua- 
lité peu  faines. 

S’il  arrive  que  les  Marins  ne  puifTent 
pas  faire  leur  provifion  d’une  eau  claire  , 
& qu’ils  foient  obligés  de  remplir  leurs 
tonneaux  de  quelqu’eau  trouble  ôc  bour- 
beufe,  ils  auront  l’attention  de  mettre  un 
linge  propre  fur  l’entonnoir  pour  la  filtrer; 
ils  changeront  ce  linge  de  tems  en  tems  , 

; afin  que  la  filtration  s’en  fade  mieux  , & 
j placeront  au  fond  des  tonneaux  une  cer- 
■ taine  quantité  de  fable  fin  ^ de  gravier 
ou  de  petits  cailloux  ; ils  fécoueront 
fortement  les  tonneaux  , enfuite  ils  les 
laideront  repofer  jufqu’à  ce  que  l’eau 
foit  devenue  claire  ^ dans  cet  état  ils  les 
'tranfvaferont  dans  d’autres  tonneaux  pro- 
pres avec  une  petite  pompe. 

! ^ Une  manière  plus  courte  & plus  com- 
mode pour  clarifier  l’eau  , c’ed  de  rap- 
procher deux  tonneaux , de  façon  que  l’un 
ibit  plus  élevé  que  l’autre  ; le  tonneau  fu- 
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pérleiir  doit  être  à demi-plein  de  fable 
fin  , 8c  l’on  verfera  dans  ce  tonneau  fu- 
périeur  l’eau  trouble  bourbeiife  , par 
le  trou  d’en  haut  ; & cette  eau  fe  faifant 
jour  par  le  trou  d’en  bas  , fortira  claire 
& tranfparente  , & fera  reçue  dans  le 
tonneau  qui  eft  plus  bas  que  l’autre. 

Pour  connoître  fi  l’eau  dont  on  veut 
faire  la  provilion  eft  bonne  à boire  , il 
faut  effayer  ft  elle  diffout  bien  le  fa  von, 
ü les  légumes  qu’on  fait  bouillir  avec  cette 
eau  fe  ramoliffent  & cuifent  aifcment , fi 
elle  eft  claire  , tranfparente , fans  aucun 
mauvais  goût  ni  mauvaife  odeur  j lorfque 
i’eau  dont  on  doit  remplir  les  tonneaux 
pour  la  provifion  , n’a  pas  toutes  ces  bon- 
nes qualités,  il  faut  la  rejetter  ; ou  fi  l’on 
eft  obligé  de  s’en  fervir  j il  faut  tacher  de 
corriger  fes  mauvalfes  qualités  : pour  y 
parvenir,  avant  que  de  donner  la  ration 
à l’Equipage  , on  la  fera  bouillir  , ou  on 
l’expofera  un  certain  tems  à l’air  ou  au 
foleil  ; on  la  fecouera  en  la  verfant  d’une 
cuve  élevée  dans  une  autre  ; on  la  fouet- 
tera avec  un  ba^ai  , afin  que  les  particules 
malfaifantes  puiffent  s’évaporer. 

Il  arrive  très- fou  vent  que , quoiqu’on  ait 
fait  provifion  d’une  bonne  eau , elle  fe  gâte , 
fe  corrompt  dans  les  tonneaux  , & y con- 
traéle  une  mauvaife  odeur  , il  faut  alors 
déboucher  les  tonneaux  ; ce  moyen  feul  fait 
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foiivent  perdre  à l’eau  fa  mauvaife  odeur, 
& dans  quelques  jours  elle  devient  meil- 
leure, Sc  bonne  à boire  : plufîeurs  même 
prétendent  que , lorfque  l’eau,  après  avoir 
ainfi  fermenté,  reprend  fon  goût  naturel, 
& perd  fa  mauvaife  odeur , elle  eft , après 
avoir  fubi  ce  changement,  plus  légère  & 
plus  faine  ; c’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  plu- 
lîeu  rs  fois. 

En  attendant  ce  changement  , pour 
corriger  le  mauvais  goût  & la  mauvaife 
odeur  de  celle  qu’on  eft  obligé  de  boire, 
il  faut , comme  je  l’ai  déjà  dit , verfer  la 
provifion  du  jour  dans  des  cuves,  la  bien 
fouetter  , y ajouter  quelque  peu  de  fel 
marin,  ®u  de  bon  vinaigre;  certains  ver- 
fent  dans  les  tonneaux  , dont  l’eau  a con- 
traélé  quelque  mauvais  goût  ou  quelque 
mauvaife  odeur , la  décoélion  de  quelque 
plante  aromatique  , féche  , comme  la  Cii- 
tronelle,  ou  toute  autre  plante  de  même 
qualité  ; ce  qui  réuflit  quelquefois,  & fuffit 
pour  la  rendre  potable. 

MÉMOIRE  fur  la  faltibritè  de  teau^  & 
fur  les  moyeus  de  rendre  celle  de  la  mer 
potable  J tiré  de  la  Chymie  de  M.  Beaume^ 
qui  ta  extrait  lui-même  de  celui  de  M. 
Poijfonier f Médecin  de  la  Marine,  à Bref, 

» Perfonne  n’ignore  que  l’eau  eft  la 
» provifion  la  plus  néc^ïffaire  dans  un  Vaifr 
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» feau;c’eft  au  manque  d’eau,  ou  à la 
» mauvaife  qualité  de  celle  que  les  Equi- 
» pages  boivent , que  l’on  peut  attribuer 
» la  plus  grande  partie  des  maladies  qui 
>♦  les  attaquent  j celle  qu’on  embarque 
y>  dans  les  Vaiffeaux  eft  bientôt  coniü- 
» mée  , ou  corrompue  à un  tel  point 
» qu’il  eft  impoftlble  de  la  boire  fans  en 
» être  incommodé  ; ces  confidérations  6c 
» plufteurs  autres,  qui  ne  font  pas  moins 
» importantes , ont  engagé  , dans  tous  les 
» temps  , les  Savans  à chercher  les  mo» 

» yens  de  conferver  l’eau  douce  qu’on 
» embarque  , fans  qu’elle  puifle  fe  pâ- 
w ter  , . & à trouver  quelque  procédé 
» propre  à féparer  le  fel  marin  de 
» l’eau  de  la  mer,  pour  la  rendre  pota- 
» ble  : la  plupart  de  ces  procédés  ont  été 
» faits  par  des  gens  qui  n’étoient  pas  af- 
» fez  inftruits  des  principes  de  la  faine 
» Phyfique  ; quelques-unes  des  conféquen- 
h ces  qu’il  ont  tirées  de  leurs  opérations, 

» ont  même  induit  en  erreur. 

)>  L’eau  douce  qu’on  embarque  dans  des 
}>  tonneaux  de  bois,  ne  conferve  pas  long- 
» tems  fa  falubrité  ; la  conféquence  qu’on  i 
» en  a tiré , a été  que  cet  élément  eft  fa-  i 
« cile  à fe  corrompre;  quelques  expérien-  i 
» ces  mal  faites  ont  porté  les  Phyftciens  ' 
V à croire  qu’il  y avoit  des  eaux  douces, 

M quoique  d’un  égal  dégré  de  pureté , qui 

» étoient 
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>»  étoient  plus  fufceptlbles  de  fe  gâter  les 
»)  unes  que  les  autres  , & on  a conclu 
w qu’il  falolt  embarquer  de  préférence  cel- 
» les  qui  avoient  confervé  plus  long-tems 
» leur  falubrlté. 

» Il  eft  pourtant  démontré  que  l’eau 
» douce  parfaitement  pure  eft  incorrup- 
» tible  , & peut  fe  garder  des  lîècles 
» fans  contrader  aucun  mauvais  goût , aii- 
w cime  mauvaife  qualité  , pourvu  que  le 
M vafe  qui  la  contient , foit  de  nature  à 
» ne  pouvoir  rien  communiquer  ; mais 
» une  eau  chargée  de  matières  inflamma- 
» blés  ne  tardera  pas  à fe  corrompre  , 
» quoique  confervée  dans  un  vafe  qu’elle 
lî  ne  peut  attaquer;  ainfi  cen’eft  pas  d’une 
» eau  pareille  qu’on  entend  parler, 

))  La  Nature  fournit  prefque  par-tout 
» de  l’eau  alfez  pure , qui  peut  fe  garder 
» fans  fe  gâter  ; telles  font  celles  des  gran- 
» des  rivières  , des  fleuves  Ôc  celles  des 
j n fources  qui  courent  dans  des  terreins 
j w fabloneux.  L’on  a confervé  quinze  ans, 
j » de  ces  eaux  , dans  des  flacons  de  crif- 
I » tal  bouchés , fans  qu’elles  fe  foient  al- 
» térées  de  la  moindre  manière  , tandis 
» que  la  même  eau  également  pure  , em^ 
))  barquée  dans  des  tonneaux , s’eft  cor- 
» rompue  dans  très-peu  de  jours  ; il  faut 
» donc  attribuer  cette  différence  à la  na- 
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î)  ture  du  vafe  dans  lequel  on  conferve 

3)  celle  des  embarquements. 

’ î)  L’on  fe  fert  ordinairement  de  ton- 
» neaux  de  chêne  , ou  de  châtaignier , 

» pour^contenir  l’eau  qu’on  embarque  ; Sz 
>3  c’eft  la  fubftance  de  ces  bois^que  l’eau 
>)  diffout,  qui  fe  putrifie  , & qui  ôte  à 
» l’eau  la  falubrité  ; en  général , des  ton- 
3)  neaux  de  bois  ne  font  pas  propres  à 
» conferver  de  l’eau  qui  n’eft  pas  renou- 
3)  vellée  de  tems  en  tems  ; ceux  qui  font 
3)  faits  de  bois  tendre  & neuf , font  en-  . 

3)  core  moins  bons  ; de  pareils  bols  four- 
3>  niffent  à l’eau  beaucoup  de  matière  ex- 
33  tradlve  ; ceux  qui  ont  fervi  quelque 
33  tems  à contenir  de  l’eau , en  fournif- 
33  fent  moins  , & par  conféquent  doivent 
33  la  conferver  plus  long-temps  que  les 
33  premiers  ; 8c  c’efl  vraifemblablement 
33  faute  d’avoir  fait  attention  aux  diffé- 
33  rents  états  des  bois  des  tonneaux  qu’on 
,3  a cru  conftater  , par  des  expériences  de^ 

33  comparaifon  , que  certaines  eaux,  quoi- 
>3  que  pures  d’ailleurs , n’étoient  pas  con- 
33  venables  pour  les  embarquements.  . 

» Les  expériences  de  ce  genre , faites 
33  dans  de  pareils  tonneaux,  font  abfolu- 
3)  ment  lllufoires,  parce  qu’il  efl  abfolu- 
33  ment  impolfible  de  connoître  l’état  du 
33  bois  ; <5c  elles  ne  doivent  être  faites 
» que  dans  des  vafes  de  verre  j il  eft  vrai  I 
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yy  qu’il  eft  impoffible  de  faire  la  provifion 
» d’un  Valflfeau  dans  des  bouteilles  ; mais 
)),  on  pourroit  faire  des  tonneaux  exprès 
w,  qui  feroient  induits  d’un  vernis  folide. 
î)  intérieurement , qui  ne  communlque- 
))  roit  rien  à l’eau;  tels  qu’eft  celui  qu’on 
» applique  à certains  vafes  faits  pour  fup- 
» porter  la  chaleur  de  l’eau  bouillante 
n ce  vernis  ne  communique  aucun  goût 
>1  aux  liqueurs  chaudes  qu’on  vetfe  dans 
» ces  vafes.  On  peut  encore  fe  fcryir  de 
» tonneaux  garnis  dans  l’inrcrieur  de  plomb 
» ou  d’étain  laminé  , qui  ne  font  paé  tout- 
» à*fait  fans  inconvénient;  mais  qui  fe- 
)i  roient  pourtant  meilleurs  que  les  ton- 
neaux  de  bois , parce  qu’une  fois  que 
» la  furface  de  ces  métaux  eft  enduite 
))  de  la  terre  fine  que  dépofe  l’eau  , mê- 
))  me  la  plus  pure  , ils  ne  communiquent 
» plus  rien  à l’eau  ; ainft  ces  tonneaux 
ï)  métalliques  pourrolent  être  fubftitués 
» aux  bouteilles  de  verre  ; mais  leur  poids 
» eft  peut-être  la  feule  raifon  qui  empê- 
» che  d’en  faire  ufage. 

« Plufiei^s  différents  Phyfiçiens  ont 
donné  des  procédés  pour  ôter  à l’eau 
douce  corrompue  , fes  mauvaifes  qualités  , 
& pour  retarder  la  corruption  de  celle 
qu’on  eft  dans  l’ufage  d’embarquer  dans 
des  tonneaux  de  bois  ; Boerhave  recom- 
mande de  faire  bouillir  l’eau  corrompue 
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& d’ajouter  im  peu  d’efprit  de  vitriol  a 
celle  dont  on  veut  retarder  la  putréfac- 
tion ; M.  Deflandes  obferve  qu’il  régné’, 
au  fond  de  la  cale,  ou  Ion  place  1 eau, 
une  chaleur  égale  à celle  de  1 cte  ; cette 
chaleur  eft  favorable  à la  génération  des 
infedes , & à la  putréfafhon  des  fubftan- 
ces  dont  l’eau  eft  chargée  ; c’eft  pourquoi 
il  recommande  de  foufrer  les  tonneaux 
avant  6c  pendant  qu’on  les  remplit , & 
d’ajouter  del’efprit  de  vitriol,  à cette  mê- 
me eau  enfermée  dans  les  tonneanx.  Tous 
les  Savans  conviennent  que  les  acides 
minéraux  font  très- propres  à retarder  la 
putréfaélion  de  l’eau  j le  Dofleur  Halles  , 
dans  un  ouvrage  traduit  de  l’Anglais  , qui 
a pour  titre  : InJîruHioa  pour  les  Mariniers  ^ 
contenant  la  manïïre  de  rendre  l'eau  de  la 
mer  potable  , celle  de  conferver  l*eau  douce  , 
&c.  recommande , & détermine  même  la 
quantité  d’efprit  de  vitriol  qu  il  convierit 
d’ajouter  à l’eau;  mais  les  additions  d’aci- 
des minéraux  à des  eaux  dont  on  ufe  jour- 
nellement, ne  font  pas  elles-mêmes  tou- 
jours abfolument  falubres,*  ainli  l’intention 
n’eft  pas  remplie. 

)>  Pour  rendre  l’eau  de  la  mer  potable,  ( 
6c  lui  ôter  fa  falûre  par  des  moyens  pra-  ^ 
ticables  dans  les  Navires  , la  filtration  eft  I 
un  des  premiers  moyens  qui  ait  été  pro- 
pofé.  Pline , Hiftoire  Naturelle,  liv.  XXXI , i 
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dît  que , fi  l’on  plonge  dans  la  mer  des 
boules  de  cire  creufes,  elles  fe  rempliront 
d’eau  douce *  *,  le  même  procédé  a été  in- 
diqué dans  les  Tranfadions  Philofophi- 
ques  , année  1763  , n°.  7 (a).  On  ne  voit 
cependant  pas  que  l’eau  puilFe  fe  filtrer  à 
travers  la  cire  ; & s’il  eff  pofîible  qu’il  en 
paffe  quelques  gouttes  au  travers  de  fes 
pores  J elle  ne  fera  pas  moins  falée  que 
ieau  de  la  mer  ; c’efî  donc  une  erreur  re- 
nouvellée  de  Pline\  car  , pour  que  l’eau 
puifTe  fe  filtrer , il  faut  que  les  pores  du 
corps  , au  travers  duquel  on  veut  le  faire 
paffer , foient  de  nature  à être  mouillés, 
& que  l’eau  puilTe  adhérer  à ces  mêmes 
pores  , comme  elle  adhère  à des  tuyaux 
capillaires  j fans  cela  , point  de  filtration. 

))  Lijîer  propofe  de  mettre  l’eau  de  la 
mer  dans  une  cucurbite  avec  de  l’algue 
marine , ou  d’autres  plantes  du  même  gen- 
re, & de  couvrir  le  vaifTeau  de  fon  cha- 
piteau^: il  s’élève,  dit-il,  de  l’eau  douce 
' dans  le  chapiteau  ; cet  effet  qu’il  attribue 
I à une  filtration  de  l’eau  de  la  mer  au  tra-; 


{a)  Jufqiies  à quand  les  Savans,  même  ceux 
du  premier  Ordre  , fe  copieront  les  uns  les  au- 
tres , & nous  donneront  peur  des  vérités  conf- 
tantes  , des  obfcrvations  qu’ils  n’ont  pas  pris 
la  peine  de  vérifier. 
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vers  des  pores  de  la  plante,  n’eft  autre 
- chofe  qu’une  didillatlon  infenfible  , parce 
que  la  plante  eft  totalement  plongée  dans 
l’eau  , & que  l’Auteur  ne  fait  ufage  d’autre 
chaleur  que  de  celle  qui  régne  dans  l’air 
environnant,  pour  produire  la  diftillation  , 
qui  eft  le  véritable  ôc  l’unique  procédé 
pour  rendre  l’eau  de  la  mer  potable  , tans 
avoir  recours  à aucune  filtration. 

» Leibnits  préfume  que  la  difiillation 
peut  rendre  l’eau  de  la  mer  potable  ; mais 
il  a plus  de  confiance  à la  filtration  au 
travers  de  dltFérens'intermèdes.  Parmi  ceux 
qu’il  indique  , il  y en  a qui  lont  très- dan- 
gereux , 6c  qu’on  devroit  rejeter , quand 
' même  ils  auroient  la  propriété  qu’il  leur 
• fuppofe  ; il  penfe  que  l’eau  de  la  mer  qu*on 
feroit  palfer,  à l’aide  d’une  machine  de 
' compreflion  ou  d’alpiration , au  travers  de 
la  litharge,  ou  d’autre  chaux  de  plomb  , 
perdroit  fa  falùre  , 6c  deviendroit  potable  j 
il  y a apparence  que  ce  moyen,  6c  tous 
les  autres  dont  on  a parlé,  n’ont  été  que 
des  idées  purement  fpéculatives,  ôc  que 
tous  ces  Aureurs  ne  les  ont  jamais  foumi- 
fes  à l’expérience  ; une  feule  les  auroit  con- 
vaincus , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  débaraf- 
fer  l’eau  de  la  mer  du  fel  qu’elle  contient , 
par  la  feule  filtration. 

» D’autres  ont  avancé  que  de  l’eau  de  la 
» mer  peut  fe  filtrer  au  travers  du  verre,  ôc 
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fe'deffaler;  les  expériences  qui  ont  été 
))  faites  à ce  fujet,  prouvent  le  contraire^ 
» & les  Globes  de  verre  plongés  à 30  oii 
))  40  braflfes  d’eau,  fe  font  calîés  j ceux  qui 
>)  ont  réfifté  , & qu’on  a retires , ne  con- 
•»  tenoient  pas  une  feule  goutte  d eau  : il 
))  en  a été  de  même  des  bouteilles  ordinai- 
» res,  lorlque  le  bouchon  a refilie,  ebes 
» fe  font  caffées;  quand  le  bouchon  s’eft 
))  enfoncé  , elles  le  font  remplies  d’eau 
>1  falée. 

î)  M.  l’Abbé  Nol/it,  après  avoir,  con- 
» jointement  avec  M.  de  Reaumur , filtre 
» de  l’eau  de  la  mer  dans  un  tube  de  verre 
))  dilpofé  en  lig-zag  , rempli  de  fable  fin  , 
))  & formant  une  longueur  de  mille  toifes, 
» afTure  qu’elle  en  étoit  fortie  aufïi  falce 
))  qu’elle  y étoit  entrée. 

» Toutes  ces  diverfes  expériences  prou* 
vent  donc  qne  la  filtration  eft  incapable 
5)  de  deffaler  l’eau  de  la  mer  : en  effet  , 
» l’eau  & le  fel  font  tellement  combinés, 
))  que  l’eau  porte  toujours  , au  travers  des 
» pores  par  oit  elle  paffe  , le  fel  dont  elle 
» efî:  chargée. 

» Les  Aéles  de  Leipfic  , Septemb.  1^97, 
» font  mention  d’une  expérience  tres-con- 
))  nue  aujourd’hui , mais  qui  devoit  etre 
))  intérelTante  dans  le  fiècle  pafîe , & qui 
» avoir  fon  utilité  dans  certaines  circonf- 
w tances.  Il  efl  dit  que  l’eau  de  la  mefj» 
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X)  qui  fe  gèle , fournit  de  la  glace  qui , étant 
))  fondue,  fe  change  en  eau  douce  j les 
Marins  qui  naviguent  dans  les  mers  gla- 
» ciales,  qui  ont  rencontré  des  bancs  de 
» glace  , & qui  les  ont  rompus,  s’en  font 
» fervis  pour  renouveller  leur  provifion 
5)  d eau  douce  (^  ) , ( V oye^  U voyage  autour 
w du  monde  de  M Cook  ). 

w Si  ce  moyen  ne  peut  pas  être  utile  , 
« il  a du  moins  éclairci  un  point  de  théo- 
rie  : La  diftillation  eft  le  plus  fur  pour 
» rendre  l’eau  de  la  mer  potable  & falu- 
))  bre  ; il  eft  indiqué  depuis  long'tems  par 
» plulieurs  Phyliciens.  Hauton  paroît  être 
» le  premier  qui  ait  fait  une  attention  par- 
» ticulière  à la  diftillation  de  Teau  de  la 
« mer,  à bord  des  Vaiffeaux  : il  eft  donc 
« le  premier  Auteur  de  cette  découverte  ; 
» il  eft  vrai  qu’il  propofe  d’ajouter  à cette 
» eau  , avant  que  de  diftiller,  de  l’alkali 


Kh)  Quant  à mol  je  penfc  que  les  bancs  de 
glace  , dont  on  a fondu  l’eau  , pour  renouveller 
les  provifions  d’eau  douce  , n’étoient  pas  véri- 
tablement formes  par  l’eau  de  la  mer  glacée, 
mais  qu’ils  venoient  des  grandes  rivières  qui  en- 
trent dans  les  mers  glaciales  j car  , ayant  voulu 
faire  cette  expérience  fur  l’eau  de  la  mer  qui 
fe  glace  au  bord  de  l’Etang  du  Martigues  pen- 
dant 1 hiver,  je  l’ai  trouvée  aufti  talée  que  l’eau 
du  même  Etang. 
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»'  fine  , de  plonger  dans  la  mer  le  tuyau 
du  chapiteau  de  l’alembic,  qui  porte 
» l’eau  difiillée  dans  le  récipient;  la  merde- 
» vient  le  réfrigérant  de  cette  diftillation  ; 
» il  recommande  enfuite  de  mêler  à cette 
» eau  difiillce  une  certaine  terre  qu’on  fé- 
))  pare  enfuite  par  décantation  ; l’effet  de 
» cette  terre  eft,  fuivant  Hauton  , d’é- 
» mouffer  & d’envelopper  l’efprlt  volatil 
» de  fel,  dont  il  fuppofe  apparemmment 
3)  que  l’eau  diftillée  eft  chargée  w. 

Ces  diffèrens  procédés  d’Hauton , prou- 
vent qu’il  vouloir  envelopper  fa  décou- 
verte d’un  certain  nuage,  pour  en  tirer 
un  meilleur  parti;  on  ne  peut  néanmoins 
refufer  à Leibnks,  la  première  idée  delà 
dlftillation;  mais  on  peut  dire,  de  cette 
découverte  , ce  que  l’on  dit  à Crlftophle 
Colomb , lorfqu’il  découvrit  le  Nouveau 
Monde.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire  de 
telles  découvertes  ; il  ne  s’agit  que  de  navi- 
guer dans  des  Parages  où  d’autres  n’ayent 
pas  encore  navigué  ; & alors  on  découvre 
de  nouveaux  pays.  Crlftophle  Colomb,  en 
préfence  du  Roi  & de  tous  fes  Courtifans 
qui  le  jaloufoient  , prit  un  œuf,  & de- 
manda à tous  ces  Courtifans,  fi  quelqu’un 
1 auroit  l’adreffe  de  le  faire  tenir  drait  fur  la 
I table  ; ils  le  prirent  tour- tour  , mais  au- 
cun d’eux  ne  put  parvenir  à le  faire  tenir 
droit  ; alors  Criftophle  Colomb  s’adreiTant 
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au  Roi , lui  dit  : Sire  , fi  je  parviens  a faire 
tenir  cet  œuf  droit  fur  la  table  , après 
que  tous  vos  Courtifans  n’ont  pu  y réufTir, 
‘conviendront-ils  que  je  fuis  l’Auteur  de 

■ cette  découverte  ? le  Roi  ôc  les  Courtifans 
dirent  qu’ouï.  Alors  Criflophle  prenant 

■ l’œuf  par  le  gros  bout , en  frappa  forte- 
ment fur’  la  table  , rompit  tant-foit-peu  la 
coque,  & le  fit  tenir  droit,  au  grand  éfon- 

-nement  du  Roi  & de  fes  Courtifans,  qui 
dirent  encore  qu’ils  en  aurolent  bien  fait 
-autant,  & que  rien  n’étoit  fi  facile  ; mais 
-le  Roi  leur  impofa  filence  , & dit  qu’il  en 
étoit  ainfi  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde;  & qu’ils  y arriverolent  facile- 
ment, en  fuivant  la  route  que  Crillophle 
Colomb  leur  avoit  enfeignée. 

))  En  1717,  M.  Gautier,  Médecin  de 
Nantes  , s’occupa  de  cet  objet;  il  a donné 
la  defcription  d’une  machine  difllllatoire  , 
-au  moyen  de  laquelle  on  peut  diftiller 
avec  économie  de  l’eau  de  la  mer  , en 
' quantité  fuffilante  à la  confommatlon  de 
l’Equipage  d’un  Navire,  ce  vaifl'eau  dlftil- 
latolre , tout  excellent  qu’il  peut  être  , ne 
peut  giières  fervir  que  fur  terre,  comme 
. un  ale'mbic  ordinaire;  car  le  roulis  du  Na- 
vire faifoit  lancer  dans  le  chapiteau  , l’eau 
qui  étoit  dans  la  cucurbite  , & gâtait  aufii 
celle  qui  étoit  déjà  d'ilHllée  ; ce  qui  a fait 
abandonner  cette  machine. 


surleurSanté.  35 

» Il  étoit  réfervé  à M.  Poiffonnîer , 
Confeiller  d’Etat  , Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris , & Médecin  confiiltant  du  Roi , 
d’imaginer  une  forme  d’alembic  plus  iim- 
ple  , & qui  pût  fe  placer  commodément 
dans  un  Navire;  on  peut  avec  cet  alembic, 
diûiller  à bord  même , pendant  les  plus 
grands  mouvemens  d’un  Vaiffeau,  fans 
qu’il  foit  à craindre  que  l’eau  de  la  cucur- 
bite  puiffe  être  lancée  dans  le  chapiteau, 
comme  il  arrive  avec  les  alembics  ordi- 
naltes,  ou  avec  la  machine  de  IM.  Gautier- 

» Pour  rendre  cet  alembic  d’un  fervlce 
plus  commode' & plus  général  , M.  Poif- 
ionnier  en  a varié  la  forme  de  deux  maniè- 
res différentes  : on  en  trouve  les  figures 
très-bien  gravées,  avec  leurs  explicarions, 
fcrupuleufement  détaillées  dans  le  Traité 
de  Chymie  expérimentale  de  M.  Baume , 
qui  m’a  fourni  le  Mémoire  qu’on  vient 
de  lire.  « 

Depuis  1 763  , que  M.  Poiffonnier  a publié 
fa  machine  propre  à diftiller  l’eau  de  la 
mer,  il  en  a été  fait  plus  de  quatre  cents 
expériences  , -tant  fur  les  V^aiffeaux  du 
Roi  (c)  , que  fur  ceux  du  commerce,  bC 


(c)  Entre  autres  par  M.  de  Eougainville, 
yoyez  fou  voyage  autour  du  monde. 
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de  la  compagnie  des  Indes  ; ces  exj)érien- 
ces  ont  été  atteftées  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  par  des  procès-verbaux  , qui 
ont  été  dépofés  dans  les  Bureaux  de  la 
Marine  : dès  l’année  1764  , tous  ceux  qui 
ont  fait  ufage  de  l’eau  diftillée  avec  cette 
machine,  s’en  font  mieux  trouvés,  que  de 
Beau  de  cale  , & n’ont  relTenti  aucune 
incommodité.  M.  de  Bougainville,  dans  la 
relation  de  fon  voyage  autour  du  monde  , 
dit  même  d'une  manière  formelle  , qu’il 
doit  à l’ulage  de  l’eau  diflillée  par  cette 
machine,  le  falut  de  fon  Equipage  ( ^/). 
Comme  la  manière  de  diftiller  l’eau  de  la 
mer  dans  les  Navires , & de  la  rendre  po- 
table , ell  un  objet  qui  intéreffe  toutes  les 
Nations  qui  commercent  fur  mer',  M. 
Poiffonnier  rendit  compte^  de  fa  décou- 


On  ne  peut  faire  aucune  différence  » 
ni  par  le  goût , ni  par  l’odeur , entre  l’eau  de 
la  mer  cliAillée  avec  la  machine  de  M.  Poif- 
fonnier, & l’eau  commune  de  rivière  , ou  de 
fontaine.  Mc  trouvant , il  y a quelques  années  , 
à MarfelJle  , je  fus  rendre  viffte  à un  Capitaine 
Ponentois  , parce  qu’on  m’avoit  dit  qu’il  avolt 
une  de  ces  machines , 5d  qu’il  diffilloit  de  l’eau 
de  la  mer  pour  en  boire  : effeélivenent  le  Ca- 
pitaine me  fit  apporter  deux  bouteilles  , dont 
une  étoit  remplie  de  l’eau  de  la  mer  diftillée,  & 

1 autre  de  1 eau  de  la  fontaine  des  Auguff  ins  ; après 
les  avoir  goûtées , je  ne  pus  en  faire  la  différence* 
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verte  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
en  1764.  L’Académie  , dès-lors  fit  confla- 
ter  la  bonté  & les  avantages  de  cette  ma- 
chine diftillatoire , par  un  nombre  fiiffifant 
d’expériences  j néanmoins  un  Anglois, 
nommé  M.  Irvine  , voulut  fe  faire  hon- 
neur de  cette  découverte  , & s’approprier 
l’invention  de  M.  Poiffonnier  ; en  confe- 
quence  il  la  préfenta  au  Parlement  d An- 
gleterre , & obtint  une  récompenfe  de 
5000  liv,  de  penfion  ; mais  un  autre  An- 
glois moins  jaloux  de  l’honneur  de  fa  Na- 
tion que  de  la  vérité  , publia  tout- de-fuite 
dans  \\v\  Pamphlet  y que  M.  Poiffonnier, 
Médecin  François  , étoit  le  véritable  in- 
venteur de  cette  machine  , ôc  prouva  que 
depuis  plus  de  neuf  années,  on  en  faifbit 
tifage  dans  les  Navires  François , avant 
que  Mr  Irvine , Anglais , tentât  de  fe 
l’approprier.  s 

CHAPITRE  V. 

Du  Régime  des  Fiévreux. 

/ 

La  connoiffance  de  la  fièvre  & des 
maladies  , ferviroit  peu  ; celle  des  re- 
mèdes feroit  encore  d’un  petrr  fecours, 
fi  l’on  négligeoit  le  régime.  En  Effet  dans 
plupart  des  maladies , & fur- tout  dans 
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celles  cjui  lont  aigues  , le  régime  eft  ab- 
iblument  nécefl'aire;  & fi  les  malades  ne 
l’oblervent  pas  comme  il  faut,  les  meil- 
leurs remèdes  deviennent  inutiles;  & il 
ell:  bien  difficile  qu’ils  puiflent  guérir  , 
tandis  que  nous  voyons  tous  les  jours  pki- 
fieurs  malades  fe  tirer  d’affaire,  recou- 
vrer la  lante,  lans  avoir  pris  aucun  remè- 
de , par  le  feul  nToyen  du  régime;  tandis 
que  d’autres  qui  ont  été  traités  méthodi- 
quement , 6i  qui  ont  pris  pluliturs  remè- 
des , meurent,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas 
obltrvé  J il  eli  donc  néceflaire  d’expliquer 
aux  Marins  ce  qu’on  entend  par  le  régime, 
& de  leur  enleigner  en  meme  tems  com- 
ment ils  doivent  conduire  les  malades  dans 
les  maladies  aiguës,  pendant  tout  le  tems 
que  la  fievre  dure. 

Dans  toutes  les  maladies  où  la  fièvre 
eft  continué  , & ne  donne  point  de  relâ- 
che , la  diete  doit  etre  léveie  , je  veux 
dire,  que  les  malades  ne  doiv'ent  prendre 
aucun  aliment  .folide;  je  ferois  même 
d’avis,  malgré  le  préjuge  contraire  , qu’on 
ne  leur  donnât  aucun  bouillon  de  viande 
comme  on  le  pratique  à Smyrne , & dans 
toutes  les  Echelles  du  Levant;  ce  qui 
prouve  que  cet  ufage  s’eff  continué  depaiis 
Ifypocratc,  jufqu’aujouid’hui  ; & il  n’y  a 
qu’en  France  , où  l’on  foit  dans  l’iifage  de 
donner  du  bouillon  de  viande  à ceux  qui 
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ont  la  fièvre,  ills  prendront , pour  toute 
nourriture  ^ dé  la  tilanne  dorge  monde, 
ou  de  ris-j  8>C  on  rendra  cette  tifanne  plus 
ou  moins  chargée , ielon.  la  violence  de 

la  durée  de  la  fièvre. 

Je  ne  lais  par  quel  aveuglement,  on  ne 
peut  faire  entendre  radon  aux  François, 
fur  l’article  du  bouillon  de  viande , & lur- 
tout  aux  Marins  ; ils  dlfent  que  le  mal  par 
lui-même  affoiblit  affez  les  malades,  ÔC 
qu’ils  ont  beloin  de  quelque  chofe  de  lubf- 
tantiel  pour  entretenir  leurs  forces  , & les 
empêcher  d’y  fuccomber , que  la  tilanne 
m’ert  que  de  l’eau  Incapable  de  fubflanter 
les  malades , c’eft  pourquoi  ils  ne  difconti- 
mient  .de  les  gorger  de  bouillon  ; fou  vent 
•même  ils  leur  donnent  des  foupes,  & me- 
me du  vin  pur  j ce  qui  rend  la  maladie 
plus  fâcheufe  , plus  dlfiicile  à guérir,  &C 
louvent  mortelle. 

C’ell  pourquoi  je  fuis  d’avis  qu’on  ne 
*donne  jamais  aux  malades  , qui  ont  une 
.fièvre  continue  , aucun  bouillon  , encore 
moins  des  loupes  du  vin  , quand  meme 
il  feroit  tempéré , à moins  que  quelques 
circonftances  , que  je  détaillerai  dans  ion 
lieu , n’obligent  à faire  ulage  de  cette  li- 
queur plutôt  comme  remède  que  comme 
boiflfon  ordinaire  : & Je  prouverai  que  c eft 
à tort  que  les  Marins  prétendent  que  la 
diète  affoiblit  trop  les  malades  j que  l’abf- 
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tinence  des  alimens,  & même  celFe  dn 
bouillon  de  viande,  n’ont  jamais  caufé  la 
mort  à ceux  qui  l’ont  obfervée  ; que  ceux 
qui  ne  prennent,  pendant  plufieurs  jours, 
& des  femaines  entières , que  de  l’eau 
pure,  ou  de  la  tifanne,  confervent  mieux 
leurs  forces,  que  ceux  qui  ont  fait  ufage 
^ du  bouillon  de  viande,  ou  d’autres  ali- 
mens folides  , & font  plutôt  & plus  fô- 
rement  guéris. 

En  effet , l’ufage  des  foupes  & du  bouil- 
lon, au  lieu  de  fortifier  les  malades, 
les  affoiblit  : car  il  augmente  la  mala- 
die ; 6c  tous  les  Gens  de  l’Art  font  à 
même  d’avoir  obfervé  qu’ils  fe  trouvent 
plus  foibles  & plus-  abattis  , après  avoir 
pris  du  bouillon  , ou  quelqu’autre  nour- 
dtiire  , que  lorfqu’ils  obfervent  une  diète 
rigoureufe , en  ne  buvant  que  de  l’eau , 
ou  de  la  tifanne  : car  il  eft  confiant  que 
l’effomac  d’un  malade  , qui  a la  fièvre 
n’eff  pas  en  état  de  faire  la  digeffion:  ainfi 
tout  ce  qu’il  avale  de  folide,  le  furcharge, 
s’y  corrompt,  & fe  change  en  pourriture  j 
or,  cette  matière  changée  en  pourriture , 
au  lieu  d’augmenter  fes  forces  , les  dimi- 
nue, & les  détruit;  d’où  il  eft  néceffaire 
de  conclure,  que  tout  aliment  folide  que 
prend  un  malade,  qui  a la  fièvre,  eft 
pour  lui  un  vrai  poifon;  j’ai  obfervé  plus 
d’une  fois,  que  des  malades  qu’on  forçoit. 
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pour  alnfi  dire,  à manger,  perdoient  le 
peu  de  force  qui  leur  reftoit , tom- 
boient  dans  l’angoifle  & la  rêverie  , ÔC 
mouroient  enfin  en  mangeant. 

L’ufage  du  bouillon  de  viande  , efi , 
félon  M.  Tiflbr , prefque  aufli  pernicieux 
aux  malades  qui  ont  une  fièvre  continué, 
que  celui  des  alimens  folides;  ils  en  fe- 
ront bientôt  convaincus,  s'ils  lifent  atten- 
tivement ce  que  ce  fameux  Médecin  dit  à 
ce  fujet  , dans  fon  Avis  au  Peuple  fur  fa 
Santé.  Suppofons  , par  exemple,  que  l’on 
donne  à un  homme  fain  & bien  portant 
j un  bouillon  gâté  , il  eft  certain  que  quel- 
! ques  heures  après  l’avoir  pris , il  fera 
attaqué  par  des  accidens  violens  ; il  aura 
des  maux  de  cœur',  des  fincopes  de  dé- 
faillance , des  douleurs  d’eftomac , des 
fueurs  froides  , un  vomifTement,  la  diar- 
rée  , la  fièvre  , des  taches  pourprées  , & 
mille  autres  fymptomes  ordinaires  à ceux 
qui  ont  avalé  quelque  poifon.  En  effet , 
un  bouillon  corrompu  en  eft  un  véritable  j 
de  même,  fi  l’on  donne  à un  malade, 
qui  a la  fièvre , un  bouillon , quoique 
frais , cet  aliment  n’efi:  pas  plutôt  parve- 
nu dans  fon  efiomac , qu’il  s’y  corrompt,, 
pour  peu  qu’il  y féjourne , à caufe  delà 
chaleur  exceflive  , qui  eft  dans  cet  or- 
gane , chaleur  qui  , pendant  la  fièvre,  eft 
douze  fois  plus  forte , que  celle  des  jours 
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les  plus  chauds  de  la  Canicule.  II  eft 
donc  impolfible  que  le  bouillon  Toit  di- 
géré , vil  le  trouble  général  que  la  fièvre 
occafionne  dans  toutes  les  parties  nécef- 
faires  pour  exécuter  cette  fonâion  ; il  fe 
mêle  donc  avec  les  matières  corrompues 
qui  y font  déjà  accumulées,  &:  fe  change 
en  un  véritable  poifon,  qui  ne  tarde  pas 
de  produire  , au  bout  de  quelque  tems  , 
tous  les  accidens  funeftes énoncés  ci-deffus  5 
& fi  cela  n’arrive  pas  toujours  , c’eft  que 
les  malades  s’accoutument  à ce  poifon  , 
DU  font  plus  forts  que  lui. 

- Il  faut  donc  pofer  pour  principe  , & 
établir  pour  règle  générale,  que,  dans 
Je  commencement  d’une  maladie,  tant 
que  la  fièvre  fubfifie  dans  un  certain  de- 
gré , tant  qu’il  y a de  la  pourriture  & de 
mauvais  levains  dans  l’efiomac  , ce  qu’on 
reconnoit  par  1 infpeélion  de  la  langue , 
qui  fe  trouve  alors  recouverte  d’une 
couche  limoneufe  & jaunâtre  -,  on  ne 
doit  jamais  permettre  aucun  aliment  foli- 
de , 5c  s’abftenir  même  de  donner  du 
bouillon  de  viande  ; car  ce  n’cft  pas  ce 
qui  entre  dans  l’efiomac , qui  nourrit* 
mais  bien  ce  qui  y efi  digéré  : Or  , je 
viens  de  prouver  que  ces  alimens  fe  mê- 
lant avec  les  matières  corrompues , fe 
corrompent  bientôt  eux-mêmes  ; donc 
ils  font  incapables  de  nourrir  5c  de  for- 
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tifier  les  malades  ; ils  deviennent  au  con- 
traire un  nouveau  germe  de  maladie.  Le 
plus  grand  nombre  des  Gens  de  l’Art, 
convient  aujourd’hui  de. cette  vérité^  & 
tous  ceux  qui  foignent  & fervent  les 
malades  , obfervent , chaque  jour , que 
la  fièvre  augmente  éc  devient  plus  forte, 
quand  ils  ont  pris  quelque  aliment  folide  , 
ou  qu’ils  ont  avalé , comme  l’on  dit , un 
bon  bouillon. 

Cependant  l’iifage  de  donner  des  foupes 
.légères  & du  bouillon  pendant  la  fièvre, 

I a fl  fort  prévalu,  & eft  fi  répandu  parmi 
les  Marins  , qu’un  Matelot  n’eft  pas  plu- 
tôt attaqué  de  la  fièvre  , qu’à  défaut  de 
• viande  fraîche,  le  Cuifinier  tue  tout  de 
fuite  une  poule  qu’on  met  au  pot,  pour 
lui  faire  du  bouillon.  Je  penfe  qu’il  fera 
très-difHcile,  pour  ne  pas  dire  impofîible, 

1 d’abolir  cette  mauvaife  & pernicieufe  cou- 
! • tume  ; les  Chirurgiens  navigants  eux-mê- 
j mes  , qui  en  reconnoiffent  tout  le  danger, 
! n’ofent  s’affranchir  de  ce  préjugé,  parce 
i qu’ils  craignent  que  fi  un  malade  , auquel 
I ils  n’auroient  pas  voulu  permettre  l’ufage 
du  bouillon,  venoit  à mourir,  on  ne  les 
rendît  refponfables  de  fa  mort,  &on  ne  les 
accusât  de  l’avoir  laiffé  mourir  de  faim, 
en  attribuant  cette  mort  plutôt  au  défaut 
'de  nourriture , qu’à  la  force  de  la  ma- 
ladie i mais  en  cela  ils  ont  grand  tort  ^ il 
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cfl  vrai  qu’un  honnête  homme  doit  être  f 
foigneux  de  fa  réputation  ; mais  un  Chi- 
rurgien  véritablement  honnête,  doit  faire  ■ 
peu  d’attention  à ce  que  les  Matelots  peu-  > 
vent  dire  contre  lui , & préférer  la  faute  i 
des  malades  qui  lui  font  confiés,  à une  I 
réputation  qui  ne  dépend  pas  de  ce  que  i 
des  ignorans  peuvent  dire  contre  lui;  puif- 
qu’il  efl  certain  que  la  plus  grande  abfti- 
nence  du  bouillon  n eft  pas  capable  de  faire 
mourir  un  malade  : bien  plus  , j’ofe  avan- 
cer, & l’expérience  ne  me  démentira  pas, 
que  , fij,  fur  le  nombre  de  vingt  Matelots 
attaqués  d*une  fièvre  putride  j maligne, 
inflammatoire  , ou  tout  autre  maladie  ai- 
guë , l’on  en  fépare  dix,  auxquels  on  per- 
mettra quelques  foupes  légères  & du 
bouillon  , il  en  mourra  au  moins  huit , 
quoiqu’ils  foient  vifités  & traités  par  les 
plus  fameux  Médecins  & les  plus  enten- 
dus, tandis  que  les  autres  dix,  quand  me- 
me ils  ne  prendront  aucun  remède  , pour- 
vu qu’on  les  mette  dans  un  endroit  fain 
& aéré  , & qu  on  leur  donne  abondam- 
ment à boire  de  la  tifanne , & même  de 
1 eau  pure , il  en  réchappera  au  moins 
lix  ; ce  qui  prouvera  que  le  mauvais  ré-  i 
gime  a été  la  caufe  de  la  mort  des  pre-  | 
miers  , plutôt  que  de  la  maladie.  i 

Bien  plus,  quand  même  fur  le  nombre  ! 
des  dix  premiers  malades,  il  en  échap-  ' 
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peroit  trois  ou  quatre , foit  par  la  force 
de  leur  tempérameat , folt  par  le  peu  de 
violence  de  la  maladie  , fans  qu’ils  ayent 
obfervé  aucun  régime;  je  fuis  perfuadé  que 
même  après  la  celfation  de  leur  fièvre , 
ils  ne  feront  pas  tout-à-fait  bien  guéris  ; 
que  leur  convalefcence  fera  très-longue; 
qu’ils  porteront  encore , pendant  long- 
tems , dans  l’cftomac  un  germe  de  mala- 
die qui,  fe  fortifiant  peu-à-peu  , éclatera, 
& les  fera  tomber  dans  une  rechute  plus 
dangereufe  fouvent  que  la  première  mala- 
die , ou  qui  les  minant  fourdement , les 
conduira , après  bien  des  fouffrances , 
dans  une  fièvre  lente,  que  la  mort  qu’ils 
défireront  depuis  long-tems  , terminera. 

CHAPITRE  VI. 

Du  Régime  des  ConvaUfccns, 

CE  n’efl:  pas  aflfez  que  d’avoir  bien 
conduit  un  malade  pendant  fa  fièvre, 
on  lui  doit  encore  bien  des  foins  pendant 
fa  convalefcence  ; l’état  de  langueur  & 
de  foibleffe  dans  lequel  il  fe  trouve,  exige 
encore  beaucoup  de  ménagemens;  il  en 
eft  de  lui  comme  d’un  Vaiffeau  qui  a été 
battu  de  la  tempête  ; le  Pilote  a fait  tous 
fes  efforts  pour  le  conduire  à travers  les 
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écueils  & les  bas-fonds»  à la  vue  du  Port; 
il  doit , pour  mériter  la  confiance  des  Ar- 
mateurs, & pour  fon  honneur  propre  , 
redoubler  fes  foins  jufqu’au  dernier  ter- 
me du  Voyage,  &c  l’empêcher,  comme 
l’on  dit  , de  faire  naufrage  dans  le  Port. 

Il  en  eft  de  même  d’un  malade.  A quoi 
ferviroit-t-il  de  l’avoir  délivré  de  la  fièvre, 
fi  , après  qu’elle  aura  cefié  , on  ne  lui 
ordonne  point  un  certain  régime,  qui  foit 
capable  de  lui  rendre  bientôt  la  fanté; 
de  lui  faire  recouvrer  les  forces  qu’il  a 
perdues  , & de  le  mettre  en  état  de  rendre, 
dans  le  Vaiffeau  , les  mêmes  fervices  qu’il 
y rendoit  auparavant  ? Les  foupes  légè- 
res , les  potages , quelques  œufs  frais , 
un  peu  de  poillbn  bouilli  ou  rôti,  font 
les  feuls  alimens  qu’on  puiffe  lui  permet- 
tre  , pendant  les  premiers  jours  de  la  con- 
valèfcence  ; ces  alimens  faciles  à digérer  , 
reparent  bientôt  fes  forces,  pourvû  qu’il 
en  ufe  avec  modération  ; car  les  mêmes 
alimens  , quoique  faciles  à digérer,  pour- 
roient  nuire  aux  convalefcens  , s’ils  en 
prenoient  une  trop  grande  quantité.  La' 
raifon  en  efi  évidente,  en  ce  que  leur 
cftomac  , encore  affoibli  par  la  maladie 
& par  les  remèdes,  n’eft  pas  en  état  de 
fupporter  une  certaine  quantité  de  nour- 
riture,  quoique  légère  , ni  d’en  faire  la 
digefiion  ; s il  arrive  donc  qu’ils  le  rem^ 
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tfpllffent' au-delà  de  fes  forces,  ces  alimens, 
Tau  lieu  de  fe  digérer,  fe  corrompent,  6c 
préparent  un  levain  pour  une  nouvelle 
i fièvre. 

' C’eft/par  cette  raifon  que  les  conva- 
1;  lefcens  qui  prennent  plus  de  nourriture 
Jique  leur  edomac  n’en  peut  fupporter,  au 
3 lieu  de  reprendre  de  la  vigueur  de 
‘i  l’embonpoint , font  plus  abbatus  d’un  jour 
1 à l’autre  , font  fujets  à des  maux  de  têre,- 
^ font  affoupis  , fans  pouvoir  dormir,  reffen- 
tent  des  douleurs  vagues  dans  les  bras , dans 
'.{ les  jambes  , ont  un  mal-aife  général , des 
t|  lafTitudes  jians  toutes  les  parties  de  leur 
i corps,  font  inquiets,  de  mauvaife  hu-, 
à meiir  , en  même  tems  ils  ont  mauvaise  . 
li  bouche,  leur  langue  eft  pâteufe,  princi- 
( paiement  lorfqu’ils  fortent  du  lit;  ils  ont 
! par  fois  des  renvois  aigres,  ou  qui  fen- 
I tent  les  œufs  pourris,  font  fujets  à des 
; vomiffemens , des  diarrées  , perdent  l’ap- 
* petit,  & rechutent  dans  peu  de  jours* 

I Pour  prévenir  de  pareils  maux , les  con- 

[valefcens  doivent  obferver  de  manger  peu 
à chaque  repas,  & fur-tout  à celui  du 
foir  , de  peur  de  furcharger  leur  eftomac; 
car  , je  ne  faurois  trop  le  répéter,  ce  ne 
fons  pas  les  alimens  que  nous  introdui- 
font  dans  l’edomac  , qui  nous  nourriffent 
& nous  fortifient , mais  bien  ceux  que 
nous  digérons  comme  il  faut,  & qui, 
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après  avoir  formé  un  bon  chile , renou- 
vellent le  fang,  & le  rendent  capable  de 
réparer  les  forces;  ainlî  le  moyen  le  plus 
court  pour  réparer  celles  des  convalef- 
cens  , c’efl  de  les  engager  à ne  prendre 
de  nourriture  qu’aulant  que  leur  eftomac 
affoibli  peut  en  digérer  , & d’attendre  , 
pour  en  prendre  davantage  , qu’il  ait  re- 
pris fon  reffort  & fes  forces  ; ce  qui  arri- 
vera bientôt,  s’ils  ne  les  furchargent  point; 
& i’ofe  les  affurer  qu’en  obfervant  de 
point  en  point  le  régime  que  je  leur  pref- 
cris  , dans  peu  de  jours  ils  fentiront  leurs 
forces  augmenter,  & fe  trouveront  en  état 
de  vaquer  à leurs  premiers  travaux. 

Ce  n’eft  point  encore  affez  que  les  con^ 
valefcens  mangent  peu  à la  fois , ils  doi- 
vent encore  s’obferver  fur  la  qualité  des 
mets,  & qu’ils  ayent  l’attention  de  ne 
manger  qu’une  feule  efpèce  de  viande  dans 
le  meme  repas , de  ne  point  la  changer 
chaque  jour  , fous  le  prétexte  fpécieux 
qu’ils  ont  le  dégoût,  & de  ne  point  re- 
chercher celles  qui , en  excitant  l’appetit , 
font  capables  de  les  engager  à trop  char- 
ger leur  eftomac;  ils  s’abftiendront  de 
celles  qui  font  nulfibles  par  elles-mêmes, 
ou  difficiles  à digérer;  comme  font  les 
viandes  noires,  falées , fumées,  celles  de 
polffon , de  cochons  falés,  & même  fraî- 
ches , le  lait,  le  fromage,  les  fruits  verts; 

^ ils 
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ils  pourront  pourtant  , s’ils  ie  trouvent 
cians  un  pays  où  les  fruits  foient  en 
abondance,  manger  des  cérifes,  des  pru,’ 
nés,  des  poires  & des  pcches  fondantes, 
pourvu  qu’ils  n’en  mangent  pas  une  trop 
grande  quantité;  je  fuis  môme  periùadé 
que  les  fruits  aqueiiv  , bien  murs  , font, 
la  meilleure  nourriture  que  l’on  puifl'e  don-" 
ner  aux  convalefcens;  enfin  ils  mâche- 
ront avec  foin  tous  les  mets,  avant  que 
de  les  avaler  , puifque  , comme  l’on  dit, 
la  première  digefiion  fe  fait  dans  la 
bouche. 

Pour  ce  qui  efi  de  leur  boiffon  , elle 
fera  compofée  d’un  tiers  de  bon  vin  blanc 
ou  rouge,  & de  deux  tiers  d’eau;  ils  ne 
boiront  que  deux  ou  trois  coups  à cha- 
que repas,  pour  ne  pas  trop  détremper 
les  alimens  qui  entrent  dans  l’efiomac  j 
car  l’abondance  des  liquides  affoiblit, 
difiend  ce  vifcère , l’empêche  de  repren- 
dre fon  reffort , ^ nuit  à la  digefilon  ; ' 
car  j’ai  obfervé  que  les  convalefcens  qui 
boivent  plus  de  liquide  que  leur  efiomac 
peut  en  comporter,  rcfient  long-tems  dans 
un  état  de  toibleffe  , &z  font  plus  fujets 
aux  enflures  des  jambes , que  ceux  qui 
boivent  modérément. 

Un  exercice  modéré  efl  encore  nécef- 
faire  aux  convalefcens  ; la  promenade  fur 
les  ponts  efl  le  feul  que  les  Marins  puif- 
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fent  pratiquer,  quand  le  tenis  le  permet- 
tra, ils  y vaqueront  plutôt  avant  qu’après 
le  dîner;  car  l’exercice  fait  avant  les  re- 
pas, fortifie  les  organes,  entretient  l’ap- 
petit  & favorife  la  digeÜion , au  lieu  que 
celui  que  les  convalefcens  font  après  le 
repas , les  fatigue  , & trouble  la  dlgefilon. 

Le  foir,  ils  fouperont  de  bonne  heure, 

& prendront  moins  d’allmens  qu’au  dîner  ; 
ils  fe  coucheront  peu  de  tems  après  le  re- 
pas , éviteront  la  fraîcheur  du  foir  , & le 
îerein  ; ils  fe  tiendront  bien  couverts  , afin 
de  fe  procurer  un  fommeil  tranquille,  qui  i 
puiffe  reparer  leurs  forces  ; ils  fe  lèveront 
aufii  matin  qu’ils  le  pourront , & ne  dor- 
miront que  fept  à huit  heures  tout  au  plus  ; 
car  il  eft  de  fait,  que  le  trop  dormir  les 
énerve  , & entretient  leur  foibleffe. 

Les  enflures  des  bras  des  jambes, 
qui  furviennent  dans  leur  convalefcence, 
ne  font  pas  ordinairement  dangereufes  , ê?  ! 
fe  difTipent  facilement , dès  que  les  forces 
reviennent , à moins  qu’elles  ne  foient 
produites  & entretenues  par  un  vice  fcor- 
butique  ; la  vie  fobre  ôc  l’exercice , les 
font  difiiper  ordinairement  ; c’efl  aufii  par 
la  fobriété  , qu’ils  éviteronr  la  diarrhée , 
incommodité  fort  commune  aux  convalef- 
conts  qui  mangerit  plus  qu’ils  ne  peuvent 
digérer,  ôcqiü  les  empêche  de  recouvrer 
leurs  forces.  Si  par  contraire  , ils  font 
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conftipés,  6c  ne  vont  pas  à la  (elle  au 
moins  une  fois  tous  les  deux  jours,  c’efl 
une  preuve  que  l’eüomac  fait  bien  fes  fonc- 
tions , & que  les  digeftions  font  bonnes; 
fl  néanmoins  la  conftipation  duroit  plii- 
fieurs  jours  , fi  elle  occafionnoit  de  la  cha- 
leur, du  gonflement  dans  les  entrailles,  des 
inquiétudes,  des  maux  de  tête  , il  convieu- 
droit  qu’ils  priffent , le  foir  du  troifième 
jour  , un  lavement  d’eau  pure  , ou  de  fon 
bouilli , auquel  on  ajoûteroit  un  peu  de 
miel  commun. 

Si  malgré  le  régime  que  je  viens  d’indi- 
quer, l|s  convalefcens  continuent  d’être 
foibles  , s’ils  n’ont  point  d’appetit , 6c  que 
leur  eftomac  foit  dérangé  , fur- tout  s’ils 
ont  de  tems  en  tems  quelque  reffentiment 
de  fièvre  avec  friffcn  , ils  mâcheront , le 
le  matin  à jeun , un  petit  morceau  de  Rhu- 
barbe, gros  comme  une  noifette , ayant 
l’attention  d’avaler  leur  falive  ; ce  qu’ils 
continueront  pendant  trois  jours  confé- 
cntifs  ; 6c  fi  malgré  cela  , les  mêmes  fymp- 
tomes  continuent , ils  avaleront , pendant 
trois  ou  quatre  jours,  le  matin  à jeun, 
un*?  demi-dragme,  6c  même  une  dragme 
de  bon  Klnkina  en  poudre,  bc  prendront 
immédiatement  après , une  foupe  légère  „ 
ou  un  pain  cuit  à l’eau.  Ce  remède  forti- 
fiera bientôt  l’eflomac , le  rétablira  dans 
fes  fondions,  donnera  l’appetit,  guérira 
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la  fièvre  , & en  préviendra  le  rciour. 

Dès  que  les  convalefcens  fe  trouveront 
bien^  ils  reprendront  peu  à-peu  leur  train 
de  vie  ordinaire;  mais  il  ne  convient  pas 
qu’ils  s’abandonnent  tout  de  fuite  à un 
travail  forcé  ; il  vaut  mieux  que  les  Ca- 
pitaines facrifient  quelques  jours  de  plus, 
& fe  paffent  du  travail  d’un  Matelot  con- 
valefcent , que  de  le  mettre  dans  le  rifque 
d’une  rechute  , ou  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  le  rendroit  un  membre  inutile 
pendant  tout  le  relie  du  voyage. 

{gîy  ^ =— 

CHAPITRE  VII. 

Quels  font  en  général  les  moyens  les  plus 
efîcaces  pour  conferver  & entretenir  la. 
Santé  des  Gens  de  Mer  ? 

ON  obferve  en  général  quatre  chofes  j 
qui  font  la  fource  de  la  plupart  des 
maladies,  qui  attaquent  le  plus  communé- 
ment les  Gens  de  Mer  , la  mauvaife  nourri- 
ture, la  mauvàife  eau  qu’ils  boivent;  le  mau- 
vais air  qu’ils  refpirent , &la  mal-propreîé. 
Examinons  ces  quatre  chofes , 6c  cher-; 
chons  les  moyens  d’y  remédier. 
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Mauvaise  nourriture, 

lî  eft  confiant , par  toutes  les  obferva- 
tions  qui  ont  été  taires  par  les  Gens  de 
l’Art , que  bs  Matelots  qui  s’embarquent 
fains  & gaillards  j continuent  à jouir  d’une 
bonne  fanté  pendant  deux  & même  trois 
mois,  quoiqu’ils  ne  fe  nourriüent  que 
d’alimens  grofliers  & difficiles  à digérer; 
mais  au  bout  de  trois  mois , on  les  voit 
perdre  leurs  forces,  pâlir  , devenir  trilles, 
rêveurs  de  gais  qu’ils  étoient  auparavant; 
& quoiqu’ils  foient,  dès  leur  enfance,  ac- 
coutumés à une  vie  dure  , & endurcis  au 
travail;  plus  robufles  & plus  forts  que  le 
commun  des  hommes,  le  plus  vigoureux 
d’entr’eux  ne  peut  relier  plus  de  deux  ou 
trois  mois  , fans  être  incommodé  par  l’ii- 
fage  des  alimens  dont  on  nourrit  ordinai- 
rement les  Equipages,  & par  la  privation 
des  alimens  , & fur.tout  des  végétaux 
frais. 

Ainli  donc  les  Capitaines,  qui  délirent 
d’entretenir  leurs  Equipages  lains  ÔC  bien 
portans , pendant  un  long  voyage  , doi- 
vent avoir  l’attention  de  les  régaler  de 
tems  en  tems  de  viande  , de  poilTon  , ÔC 
principalement  d’herbages  , de  Légumes  & 
autres  végétaux  frais;  lur-tout  s’ils  pren- 
nent terte  dans  quelque  endroit  où  ils 
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pourront  s’en  procurer  ; car  il  n’y  a que 
les  nourritures  fraîches,  qui  contiennent 
une  certaine  quantité  d’air  fixe , qui  puif- 
fent  les  préferver  du  fcorbut  & de  plu- 
fieurs  antres  maladies,  auxquelles  le  man- 
que de  viande  , de  poifTon  , de  légumes, 
ÿ fruits  & d’herbages  frais  les  rend  fiijets. 

Hn  effet  , tous  ceux  qui  ont  fait  des  voya- 
ges de  long  cours,  ont  obfervé  que  leurs 
Equipages  affolblis  apres  d«ux  ou  trois 
mois  de  voyage , attaqués  même  du  feor- 
bur , ont  été  reffaurés  & guéris , fans 
prendre  aucun  remède,  par  le  feul  iifage 
des  alimens  frais  , 6c  fur-tout  de  ceux  qui  ' 
font  tirés  du  régné  végétal. 

Il  faut  en  outre  que  les  Capitaines 
ayent  l’attention  d’embarquer  des  provi- 
lions  qui  foient  de  bonne  qualité  j car , 
s il  arrive  tous  les  jours  que  celles  que 
l’on  a embarqué  telles,  fe  gâtent  après 
quelques  femaines,  à caufe  de  l’humidité, 
de  la  chaleur , du  manque  d’air,  fcRivent 
de  la  mal-propreté  des  endroits  où  elles 
font  placées  , à combien  plus  forte  ralforl 
fegâterout  celles  qui  ont  déjà  contraaé 
un  principe  de  corruption , avant  que 
d’être  embarquées  ? C’eff  pourquoi  ceux 
qui  font  foigneiix  de  la  fanté  de  leurs 
Equipages  , ne  confient  à aucun  de  leurs 
Officiers,  le  foin  de  faire  les  provifions; 
ils  les  font  eux-mêmes  ,•  6c  vifitent  fcrii- 
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puleufenient  le  bilcuit,  pour  fayolr  s il 
eft  bien  fec  & fait  de  farine  fraîche , de 
pur  froment.  Pour  s en  alTurer , ils  le 
goûtent  ) enluite  le  font  placer  dans  un 
endroit  propre  fec  j ils  font  éprouver 
de  meme  tous  les  legumes  3 pour  favoir 
s’ils  font  de  bonne  cuite , 6c  les  font  ren- 
fermer dans  des  jarres  verniffées , où  ils 
font  à l’abri  de  rhumidité , qui  les  fait 
germer  les  gâte  j ils  doivent  examiner 
de  même  les  falaifons,  & s’affurer  fi  elles 
font  faines,  & n’ont  pas  déjà  contrafl^ 
quelque  mauvaife  odeur  ; enfin  ils  tâche- 
ront toujours  d’acheter  les  meilleures  pro- 
vifions  , fans  regarder  au  prix,  & les  fe- 
ront placer  proprement  dans  les  endroits 
deftinés  à cet  ufage,  fçront  en  forte  que 
ces  endroits  foient  fecs , aërés , afin  qu’elles 
fe  confervent  mieux.  Pendant  le  voyage, 
ils  feront  eux-mêmes  de  tems  en  tems  la 
vifite  des  provifions , & veilleront  à ce 
que  ceux 'qui  font  prépofés  pour  en  faire 
la  difiribution  , n’en  donnent  pas  au- delà 
de  ce  qui  eft  réglé,  & ne  les  laiffent  gâter 
par  leur  négligence. 

Pour  trouver  un  moyen  encore  plus 
facile  de  prévenir  les  maladies  occafion- 
nées  par  la  mauvaife  nourriture  dont  fa 
fervent  les  Marins  , il^faudroit , fur-tout 
dans  les  voyages  de  long  cours  , fuivre  le 
plan  que  M.  Poiffonnier  a détaillé  dans  un 
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Mémoire  vraiment  Patriotique,  imprimé 
à Paris  en  1771  , ûir  les  avantages  qu’il 
y auroit  à changer  la  nourriture  des  Gens 
de  Mer  J cette  réforme  avantageufe  à Thu- 
manlté,  & précieufe  à l’Etat,  leroit  beau- 
coup moins  tüfpendieufe  pour  les  Arma- 
teurs. M.  Polffonnier  en  rapporte  plufieurs 
exemples  j & l’expérience  confirme  jour- 
nellement , que  ceux  qui  l’ont  adoptée  , 
s’en  font  bien  trouvés.  Les  rapports  de 
plufieurs  Officiers  des  Valfleaux  du  Roi , 
de  la  Compagnie  des  Indes,  & des  Capi- 
taines de  la  Marine  marchande,  viennent 
à l’appui  de  cette  vérité  ; mais  je  ne  fais  par 
quelle  fatalité , les  plus  beaux  projets  & 
Jes  plus  utiles  au  bien  public,  qui  font 
enfantés  en  France  , n’y  font  pas  ordinai- 
rement goûtés  & mis  en  exécution. 

La  viande  Sc  le  poillon  falé,  qui  font 
Ja  nourriture  ordinaire  des  Equipages  , ne 
peuvent  occafionner  que  de  mauvalfes 
digefiions  , qui  caufent  bientôt  la  dépra- 
vation de  toutes  les  humeurs,  d’où  s’en- 
fulvent  le  fcorbut  , les  fièvres  putrides, 
& les  autres  maladies,  qui  font  fi  com- 
munes parmi  les  Gens  de  Mer  j une  nourri- 
ture tirée  des  végétaux , qui  eft  celle  que 
confeille  M.  Poiffonnier,  (erolt  beaucoup 
plus  falutaire;  les  fucs  qui  en  réfulteroient, 
contenant  beaucoup  plusd’air  fixe  que  ceux 
qui  proviennent  de  la  viande  & du  pojffon. 
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falé , feroient  moins  fujets  à fe  dépra- 
ver & à fe  corrompre;  il  faudroit  donc 
que  les  Capitaines,  au  lieu  du  bœuf  Talé, 
du  lard,  de  llokfiche,de  morue,  fiffent 
une  bonne  provilion  de  bons  légumes, 
du  ris,  de  gruau,  d’avenat  & autres  fa-« 
rineux,  qui  ferviroient  à faire  des  loupes 
qu’on  airaifonneroit  avec  du  fel,  de  l’huile, 
ou  du  beurre , des  oignons  frais  ou  con- 
fits au  vinaigre , d’oleille  préparée  au 
beurre,  ÔC  au  gingembre;  on  cbangeroit 
tous  les  jours  de  loupe,  afin  que  les  Ma- 
telots n’en  fulTent  point  dégoûtés  ; le 
Dimanche  feulement,  on  leur  donneroit 
le  matin  J de  la  viande  falée,  & le  foir  de 
la  morue  ou  de  ftokhehe. 

Pendant  les  autres  jours  de  la  femaîne  , 
on  donneroit  une  ou  deux  fois  le  foir , 
des  pruneaux  bouillis  , du  miel , avec  la 
lalade  de  légumes. 

Les  Capitaines , qui  délireront  s’indruire 
plus  amplement  fur  le  changement  de 
nourriture,  peuvent  confulter  le  Mémoi- 
re de  M.  PüilTonnier  que  j’ai  indiqué. 

Les  Anglais  , les  Hollandais  & d’autres 
Nations  du  Nord,  qui  font  ordinairement 
des  voyages  de  long  cours,  fe  nourr'flent 
dë  certains  alimens  particuliers  , & ufent 
de  certaines  boilTons  qu’ils  prétendent  ca-- 
pables  de  les  préferver  de  plulieurs  ma- 
ladies ; en  effet,  le  Capitaine  Cook  ^ 
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fait  autour  du  monde  un  voyage  de  trois 
ans;  fur  cent  &.  huit  hommes  dont  fon 
Equipage  étoit  compofé  ^ il  n’en  a perdu 
qu^in  feul  par  maladie,  au  moyen  de  la 
Drhchs  (e)  , dont  il  donnoit  deux  ou  trois 
çhopines  par  jour  à ceux  qui  avoient 
difpofition  au  fcorbut , avec  une  livre  de 
Choucroût  [f) , deux  fois  la  femaine  à 
chaque  Matelot  , & même  plus  fouvent 
lorfque  le  Chirurgien  le  trouvoit  à propos, 
le  choucrout  , félon  les  Anglais  , cft  une 
nourriture  excellente  pour  préferver  ks 
Equipages  du  fcorbut  ; M.  Cook  fe  ftr- 
voit  aulîi , à la  place  du  lard  & de  la 
eraiffe,  de  Tablettes  de  bouillon  , dont  il 
donnoit  une  once  par  homme , trois  fois 
la  femaine  , & une  plus  grande  quantité , 
shl  étoit  nécelTaire,  pour  mêler  avec  les 
pois  & les  haricots  ; il  n’y  a point  de 
provifion  plus  nécefTaire  dans  les  voyages 
de  long  cours  , que  les  Tablettes  de  bouil- 
lori  J une  once  de  ces  Tablettes  - contient 
le  fuc  & l’extrait  nourriffant  de  deux  livres 
de  viande;  elles  fe  confervent  long-tems  , 
^ ne  font  pas  fujettes  à fe  rancir  & à fe 


. ( c)  J’cxpliqiiefai  ce  que  c’eft  que  XdiDr'eehe, 
au  Chapitre  du  Scorbut. 

'(g)  L’on  trouvera  à la  fin  de  ce  chapitre» 
manière  de  faire  le  choucroût. 
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fe  corrompre , comme  les  viandes  faîées. 

Les  végétaux  frais,  que  l’on  faifoit  cuire 
avec  les  Tablettes  de  bouillon,  la  farine 
de  froment , le  gruau  d’orge  , d’avoine  , 
à déjeûner  Sc  au  dîner , les  pois  fecs  cuits 
avec  les  mêmes  Tablettes,  l’eau  de  la  mer 
qu’il  diflilloit  chaque  jour,  étoient  la  nour- 
riture & la  boiÏÏbn  qu’il  a donné  prefqiie 
toujours  à fon  Equipage;  & c’eft  aces 
moyens  qu’il  attribue  la  fanté  conftante 
dont  il  a joui  pendant  trois  ans,  quoiqu’il 
ait  effuyé  , pendant  ce  voyage,  toutes  les 
tempêtes  imaginables.  M.  Cook  faifoit 
aufîi  provlfton  de  firop  de  Limon  ou  d’O- 
ranges  ; Pour  affaifonner  les  alimens  , il  fe 
fervoit , au  lieu  d’huile  de  beurre  , du 
fucre  ou  de  la  mofcovade  , par  rapport  à 
leurs  qualités  anti-fcorbutiques. 

MAUVAISE  B O I s s O 

La  fécondé  attention  que  doivent  avoir 
les  Capitaines , regarde  la  provlfion  d« 
l’eau  ; il  faut  que  les  tonneaux  qui  fervi- 
ront  à la  contenir , foient  bien  propres  ; 
ceux  qui  ont  déj'à  fervi  à mettre  du  vin  , 
de  la  bière , ou  d’autres  liqueurs  fortes , 
ne  font  pas  bons  à .'ontenir  l’eau  de  la 
provlfion  ; car  elle  s’y  corrompt  en  très-, 
peu  de  tems. 

L’eau  de  Citerne  ou  de  Rivière  ^ eft 
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préférable  à celle  des  puits  ; j’ai  indiqué 
les  moyens  de  clarifier  celles  qui  font 
troubles  6c  bourbeiifes  , d’en  corriger  la 
puanteur  , lorfqu’elles  ont  contradé  quel- 
que mauvaife  odeur  dans  les  tonneaux  , ÔC 
celui  de  rendre  celle  de  la  mer  potable, 
en  la  difiillant  avec  l’alembic  de  M.  Poif- 
fonnier  J à défaut  de  cet  alembic  , & dans 
un  cas  de  né'celfiié , on  peut  adoucir  de 
l’eau  de  la  mer,  en  la  faifant  bouillir  dans 
une  marmite  , &L  recevant  la  fumée  qui 
s’évapore,  dans  une  éponge  qu’on  fufpend 
un  peu  au-deffus  de  la  marmite,  &L  qu’on 
exprime  de  tems  en  tems  dans  un  gobelet, 
II  faut  bien  laver  & nettoyer  les  ton- 
neaux , avant  que  de  les  remplir,  les  bien 
boucher,  lorfqu’ils  font  pleins,  & les  pla- 
cer dans  un  endroit  où  l’air  circule  ; cet 
endroit  doit  être  affez  éloigné  de  la  Sen- 
îine,.  pour  que  les  vapeurs  qui  s’en  exha- 
lent , ne  pénètrent  point  les  tonneaux 
qu’on  aura  foin  d’entretenir  toujours 
pleins  ; pour  cela,  lorfque  l’on  en  mettra: 
en  perce  un  gros,  il  faut  en  remplir  un 
plus  petfit,  afin  que  l’eau  qui  refte  dans 
k gros,  tonneau  , y féjourne  moins  de 
tems  , & n’y  contraéle  pas  , par  le  roulis 
duVaiffeau,  quelque  mauvais  goût , pro- 
venant de  l’air  infcél  qui  s’élève  du  fond 
de  cale,  & qui  pénètre  facilementle  vuide 
tçnnçaiu 
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Mauvais  Air. 

La  troificme  attention  que  doivent  avoir 
les  Capitaines  pour  entretenir  la  (anté  des 
Equipages  , confiüe  à renoureller  de  tems 
en  tems  l’air  du  Vaifleau  j ce  qui  te  fait, 
en  ouvrant , lorfque  le  tems  le  permet  , 
les  fabords,  les  écoutilles  & autres  ouver- 
tures capables  d’introduire  un  nouvel  air 
dans  les  chambres,  les  entre-ponts , & fur- 
tout  dans  l’endroit  où  les  Matelots  cou- 
chent ; car  rien  ne  contribue  plus  aux 
maladies  c{ue  cet  air  renfermé  qu’ils  refpi- 
rent  ordinairement  fous  les  ponts;  cet  air 
eft  trèS'infeél  en  comparailon  de  celui 
qu’on  refpire  fur  les  ponts  ; cette  infeftion 
eft  occafionnée  dans  les  Bâtimens  qui  font 
chargés  ; & qui  font  de  Peau , par  les  va- 
peurs de  celle  qui  croupit  dans  la  Sentine  j 
c’eft  pourquoi  les  Capitaines  ordonneront 
de  la  faire  vuider  fou  vent;  & pour  en 
corriger  la  puanteur  , ils  feront  jeter  dans 
la  Sentine  quelques  pintes  de  bon  vinaigre. 

Pour  purifier  & renouveller  Pair  d’un 
VaifTeau  , il  faut  pour  le  moins,  une  fois 
chaque  femaine,  que  les  Capitaines  obli- 
gent les  Matelots  de  tranfporter  fur  les 
ponts  leurs  hardes,  leurs  litSj  couvertures 
& autres  attirails  portatifs,  qui  font  dans 
les  entre-ponts;  enfuite  ils  feront  fermer 
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les  écoutilles,  bL  porter  un  réchaud  garni 
de  braife  dans  cet  entre-pont , (ur  laquelle 
ils  jetteront  quelques  pincées  de  poudre 
de  graine  de  Genièvre  concaffé  , ou  bien 
ils  feront  avec  de  la  poudre  à Canon  pai- 
îrie  avec  du  vinaigre , quelques  petits 
pains  cp.i’on  placera,  de  diflance  en  dif- 
tance , dans  l’entre-pont  ^ & auxquels  on 
mettra  feu  fuccefîivement  ; ce  qui  efl  ca- 
pable de  renouveller  l’air  & de  le  purifier. 

On  peut  encore  rafraîchir  & renouvel- 
ler l’air  de  l’entre-pont  par  le  moyen  d’une 
Trombe  ou  Ventillateur  j cette  Trombe 
ou  Ventillateur , dont  prefque  tous  les 
Marins  connoiffent  l’ufage  » n’efl  autre 
choie  qu’une  Voile  triangulaire  qu’on  place 
fous  la  grande  Voile,  ou  fous  celle  de 
Misene  , de  façon  que  le  courant  du  vent 
qui  frappe  ces  Voiles  , puifTe  refluer  fur  la 
Voile  triangulaire  qu’on  a pake  au-def- 
fous,  dont  l’angle  aigu  entre  par  quel- 
que portion  d’une  écoutille  , & y intro- 
duife  l’air  fupérieur , qui  renouvelle  ce- 
lui qui  féjournoit  dans  la  cale , ou  dans 
l’entre- pont,  prend  fa  place  , le  rend  plus 
frais  , plus  élaffique , le  purifie  , & pré- 
vient par  ce  moyen  plufieurs  maladies, 
qui  fouvent  ne  font  occafionnées  que  par 
le  mauvais  air  qui  eft  renfermé  dans  la 
cale , & que  les  Matelots  refpirent  fur  les 
ponts. 
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La  Propreté. 

Enfin  la  quatrième  attention  que  doi- 
vent avoir  les  Capitaines , pour  eutrete- 
nir  la  fanté  des  Matelots  qui  leur  (ont  con- 
fiés, confifie  à les  obliger  à fe  tenir  pro- 
pres & bien  couverts , pour  qu’ils  puif- 
l'ent  être  garantis  du  froid , de  la  vermine 
de  l’humidité  : c’eft  à cette  dernière 
caufe  , aux  pluies  & aux  brouillards  con- 
tinuels qui  ont  régné  pendant  la  Campa- 
gne de  1779»  qu’on  peut  attribuer  les 
maladies  qui  attaquèrent  l’Efcadre  de  M. 
d’Orvilüers  , & qui  firent  périr  un  lî 
grand  nombre  de  Matelots. 

Afin  que  les  Equipages  fe  tiennent  pro- 
pres J & foient  bien  couverts  , il  faudroit 
que  les  Capitaines  obligeafltent  leurs  Ma- 
telots d’avoir  une  certaine  quantité  de 
linge,  d’habillerrtens  pour  fe  tenir  propres, 
& pouvoir  en  changer  lorfqu’ils  font 
mouillés  J ils  vifiteront , ou  feront  vifiter  de 
tems  en  tems  par  un  Officier,  le  linge  ÔC 
les  hardes  des  Matelots  pour  favoir  s’ils 
en  ont  la  quantité  néceffaire,  6c  s’ils  ont 
foin  de  tenir  le  tout  en  bon  ordre  j ils 
leur  en  fourniront  lorfqu’ils  en  manque- 
ront , ou  les  obligeront  d’en  acheter  au 
premier  Port  où  ils  aborderont^;  ils  feront 
ppnir  ceux  qni  ne  changent  pas  allez  fou- 
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vent  de  linge,  en  les  privant  de  leur 
ration  de  vin , de  même  que  ceux  qui 
auroient  ioiié  , vendu  ou  échangé  leur 
linge,  ou  leurs  habiilemens,  pouj  avoir  ^ 
de  l’eau*de-vie  , du  tafia,  du  vin;  ce 
qui  n’arrive  que  trop  louvent,  lans  que 
les  Capitaines  j ou  les  Officiers  en  loient 
inftrults. 

Je  penfe  que  toutes  les  précautions  que 
je  viens  d’indiquer , font  celles  que  l’on  a 
trouvé  jufqu’aujourd’hui  les  plus  convena- 
bles pour  conferver  entretenir  la  fanté 
des  Equipages.  Il  efl  certain  que  , fi  ceux 
qui  ont  intétêt  à les  prendre , les  prenoient 
efFeélivement , & fi  les  Capitaines  & les 
Officiers  voulolent  veiller  à ce  que  le  tout  ' 
fut  exécuté  ponftuellement,  les  maladies 
feroient  beaucoup  plus  rares  parmi  les  Ma- 
telots, même  pendant  les  voyages  de  long 
cours. 

AIantère  de  faire  le 
Choucroute. 

Prenez  la  quantité  de  choux  que  yous 
voudrez  employer,  Se  après  les  avoir  bien 
nettoyés , hachez-les  par  morceaux  , & 
placez-Ies  dans  un  tonneau  propre  ; fur 
chaque  couche  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  d’épaifTeur,  répandez  de  la  pou- 
dre des  bayes  de  Genièvre  ôc  du  fel  pilé  , 
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^ aux  environs  d’une  livre  & demie  de  fel 
5 & de  deux  livres  de  Genièvre  /fur  vingt- 
I cinq  livres  de  choux  hachés  : on  prelFe 
4 le  tout  ; & le  tonneau  rempli , on  le  cou- 

Îvre  avec  un  linge  , fur  lequel  on  appli- 
que des  planches  & un  poids  confidéra* 
I(  ble  de  pierres,  ou  de  tout  autre  chofe, 
i de  façon  que  la  fermentation  qui  furvient 
fj  quelques  jours  après  , ne  puiffe  pas  en- 
3 lever  le  poids  ; Its  choux  fourniffent  une 
I quantité  d’eau  qui  s’élève  ôi  coule  entre 
i les  bords  du  tonneau  6c  les  poids  ; quand 
il  ils  paroiffent  fe  deflecher  , on  y ajoute 
, un  peu  de  l’eau  tiède  , du  fel  & du  poivre 
1 en  grain.  Pour  les  manger  , on  les  pré- 
I pare  à-peu-près  comme  les  choux  frais. 

I ininr  wq 

CHAPITRE  VIII. 

I 

j I?es  précautions  qu’il  faut  prendre  , avant 
i que  de  donner  un  vomitif  ou  un  pur* 
gatif  ^ 

COmme  cet  ouvrage  efl , pour  aînfi 
dire  , particulièrement  pour  les  Ma- 
rins qui  fe  trouvent  dans  des  bâtimens 
où  il  n’y  a point  de  Chirurgiens  , & que 
les  purgatifs  , ou  les  vomitifs  , font  des 
remèdes  dont  on  fait  ufage  journellement , 
6c  pour  la  plus  légère  indifpofition  , j’ai 


<54  'AvisauxGen^dfMer 
penfé  qu’il  convenoit  de  leur  indiquer  les 
cas  , où  il  convient  d’adminiftrer  l’un  ou 
l’autre  de  ces  remèdes  ; & ceux  dans  lef- 
quels  ils  doivent  s’en  abftenir  ; parce  que 
les  remèdes  peuvent  faire  beaucoup  de 
bien  , lorfqu’ils  font  donnés  à propos  ^ ils 
peuvent  de  même  faire  beaucoup  de  mal , 
fi  on  les  donne  à contre-tems. 

Les  fignes  qui  font  connoître  en  gé- 
néral la  nécefiité  de  donner  un  purgatif, 
font  une  mauvalfe  bouche  amère  & pâ-' 
teufe  , la  langue  chargée  de  renvois  dé- 
fagréables  , des  remuemens  , des  gonfle- 
mens  dans  le  ventre  , des  maux  de  reins, 
des  maux  de  tête , des  vertiges  , le  dé- 
faut d’appetit , des  coliques  , des  maux 
d’eftomac  , de  l’irrégularité  dans  les  fel- 
les,  qui  font  quelquefois  très-abondantes 
& très-liquides  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite,  & qui  font  fui  vies  de  conftipation. 

Le  mauvais  goût  dans  la  bouche , les 
rapports  continuels , les  envies  de  vo- 
mir , le  vomifTement  même,  le  hoquet, 
la  trlrtefTe  , annoncent  que  l’eOomac  elt 
trop  plein  , & qu’il  efl  néceflaire  de  l’é- 
vacuer par  un  vomitif. 

On  ne  doit  point  purger  ceux  qui  font 
folbles  , valétudinaires  , ceux  qui  font 
beaucoup  échauffés,  ni  ceux  qui  font  dans 
le  redoublement  d une  fièvre  ; & l’on 
doit  attendre  , lorfqu’on  trouve  à propos 


surleurSanté.  65 
<3e  purger  , que  la  fièvre  ait  beaucoup  di- 
minué , 6c  pouvoir  être  certains  que  la 
médecine  que  l’on  donnera  , aura  produit 
fon  effet  , avant  qu’il  furvienne  un  au- 
tre redoublement  ; autrement  le  purgatif 
nuiroit  affurément  au  malade  , rendroit 
la  fièvre  plus  violente , peut-être  même 
dangereufe. 

De  même  on  ne  doit  point  donner  de 
vomitif  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  quel- 
qu’une des  circonfiances  rapportées  ci- 
deffus , au  fujet  des  purgatifs  , ni  à ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fanguin  ^ de 
peur  que  j dans  les  efforts  du  vomlffe- 
ment , les  vaiffeaux  de  la  tête  ou  de  la 
poitrine  ne  s’engorgent  & fe  rompent  j 
ce  qui  produiroit  des  hémorragies  capa- 
bles d’occafionner  une  mort  fubite,  com- 
me il  efi  arrivé'plufieurs  fols  à ceux  qui 
ont  commis  une  pareille  Imprudence. 

On  doit  aufîi  s’abftenlr  de  donner  de 
vomitifs  à ceux  qui  ont  la  poitrine  dé- 
i truite,  qui  crachent,  ou  qui  autrefois  ont 
craché  du  fang  , à moins  qu’il  n’y  ait 
quelque  Indication  urgente  , & qui  ne 
peut  guère  être  faifie  que  par  un  Chirur- 
gien expérimenté. 

Il  faut  encore , avant  que  de  donner 
un  vomitif,  s’informer  fi  le  malade  n’eft 
point  attaqué  de  quelque  hernie  ou  def- 
cente  de  boyeau  , 6c  s’en  abflenir  , fi  la 


I 


• 66  Avis  aux  Gens  de  Mer 
hernie  n’entre  pas  d’elle- même  facilement , 
6l  fl  elle  n’eft  pas  contenue  par  un  bon 
bandage  ; il  vaut  mieux , dans  pareil  cas  , 
donner  un  purgatif,  & le  réitérer  même, 
s’il  eft  nécefl'aire  , que  de  donner  un  vo- 
mitif, qui  pourroit  occalionner  un  étran- 
glement du  boyau  , qui  ne  peut  avoir 
que  des  fuites  très-dangereutes. 

II  efl  bon  encore  d’obferver  qu’il  ne 
fau:  pas  fe  preffer , ni  avoir  tout  de  fuite 
recours  aux  vomitifs  &r  aux  purgatifs  , 
toutes  les  fois  qu’ils  paroiffent  indiqués 
par  les  fymptomes  énoncés  ci-deffus  ; car 
il  arrive  affez  fouvent  qu’en  attendant  un 
jour  ou  deux  , tous  ces  fymptomes  di- 
minuent & difparoiffent  totalement , fur- 
tout  fl  les  malades  ont  l’attention  , dès 
qu’ils  fe  fentent  incommodés  , de  fe  met- 
tre à la  diète , de  retrancher  un  ou  deux 
repas  , de  boire  copieulement  de  l’eau 
fraîche  ou  tiède , de  quelque  tifane  lé- 
gère , & de  faire  un  peu  plus  d’exercice 
qu’à  l’ordinaire  ; pliifieurs  perfonnes  fe 
font  guéries , guéritfent  journellement 
de  la  fievre  j en  oblervant  une  diète  ri— 
goureufe  pendant  deux  ou  trois  jours, 
ceft-a-dire,  en  ne  mangeant  rien  «lu  tout, 
en  buvant  de  1 eau  pure  en  abondance  , 

& en  ne  prenant  pas  même  du  bouil- 
lon. 

On  trouvera  la  formule  d’un  purgatif 
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de  précaution  fous  le  20  j celle  du 
N°,  24  e(i  un  peu  moins  forte  , & peut 
être  donnée  à ceux  qui  ne  font  pas  d’u- 
ne complexion  robuîle  ^ & la  tifane 

royale , qui  eft  fous  le  N®.  1 5 , peut  être 
fubflituée  à la  médecine  du  N®.  20. 

Ceux  qui  ont  pris  un  purgatif  quelcon- 
que dans  une  feule  prlfe,  doivent , deux 
heures  après , boire  de  tems  en  tems  quel- 
ques taffes  de  thé  , ou  quelques  écuelles 
d’eau  chaude  , pour  faciliter  l’opération 
du  remède  ; s’il  arrivoit  que  les  évacua- 
tions fuffent  trop  fortes  , trop  abondan- 
tes; fi  elles  étoient  accompagnées  de  vio- 
lentes coliques  , ou  douleurs  dans  les  en- 
trailles , de  ûncfme  , qui  efl  une  envie 
fréquente  d’aller  à la  felle  que  le  malade 
a , quoiqu’il  ne  rende  à chaque  fois  que 
quelques  mucofités  glalreufes  j fouvent 
teintes  de  fang  , c’ell  alors  une  preuve 
que  le  purgatif  a été  trop  fort  ; il  con- 
viendrolt  alors,  pour  mitiger  tous  ces  acci- 
dens  , de  donner  quelques  lavemens  faits 
avec  une  décoéllon  de  racine  d’althea  , 
de  faire  boire  beaucoup  de  tifane  de  la 
même  racine  ; & (i  malgré  ces  moyens  , 
les  douleurs  fubfifloient  toujours , on  lui 
donneroit  une  demi-dragme,  ou  une  drag- 
me  de  thériaque  détrempée  dans  un  peu 
de  bon  vin , ou  on  le  gouverneroit , corn- 
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me  il  fera  dit  dans  le  chapitre- des  co-  I 
liqiies.  ' 

Comme  les  Marins  pourroient  être  en  I 
peine  de  favotr,  &*me  demander  fi , au  I 
commencement  d’iine  maladie  avec  fié-  ' 
vre  , on  doit  purger  ou  faire  vomir  , il  ' 
eft  néceffaire  que  , pour  les  inftruire  , | 
j’entre  fur  cette  matière  dans  certains  dé-  . 
fails  qui,  je  penfe,  ne  feront  pas  tout-à- 
falt  inutiles. 

Il  y a certaines  efpèces  de  fièvres,  dont 
on  doit  commencer  le  traitement  par  l*é- 
metique  ; telles  font  les  fièvres  intermi- 
tentes  ou  par  accès , les  remltentes  mê- 
mes , certaines  fièvres  putrides  , qui 
reconnolffent  pour  caufe  un  fimple  en- 
gorgement de  matières  dans  l’efiomac , 

& les  premières  voies  , qu’on  doit  éva- 
cuer le  plutôt  poifible;  mais  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires  , qu’on  recon- 
noît  en  ce  que  le  pouls  eft  dur , fort  ôi 
tendu,  il  ne  faut  pas  fe  prefler  de  donner 
aucun  purgatif,  ni  aucun  émétique  , mais 
attendre  que  le  pouls  foit  ramoli  par 
une  ou  pluficurs  faignées  , & que  les  ma 
tières,  dont  l’eflomac  & les  Inteflins  peu- 
vent être  farcis  , foient  en  état  d’être  éva- 
cuées j quoique  le  limon,  qui  couvre  la 
langue  dans  ces  efpèces  de  maladie  , in- 
dique qiie  les  matières  corrompues  font 
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abondantes,  fa  ténacité  prouve  qu’elles  y 
font  , pour-ainfi-dlre  , collées  ; il  feroit 
donc  dangereux  de  vouloir  les  évacuer, 
& on  le  tenteroit  inutilement  ; les  émé- 
tiques les  plus  forts  , au  lieu  de  les  éva- 
cuer , irriteroient  l’edomac  , augmente- 
roient  l’infiammation  de  cet  organe  , qui 
feroit  bientôt  fuivie  des  accidens  les  plus 
funeftes , de  la  mort.  Il  faut  donc  , 
avant  que  de  fonger  à évacuer  les  ma- 
tières , en  même  tems  qu’on  pratique  deux 
ou  trois  faignées  , les  délayer  les  dé- 
tremper par  une  abondante  boilTon 
d’eau  pure  ou  de  tifane  ; car  ce  n’ell 
qu’après  avoir  diminué  la  fièvre  , Sc  par 
conféquent  la  chaleur  , qui  tient  ces  ma- 
tières, pour-ainfi-dire  , celées  contre  l’ef- 
tomac  & les  intedms,  didendu  les  vaif- 
feaux  , & ramolli  le  pouls  , qu’on  peut 
efpérer  de  les  évacuer  ^ la  nature  femble 
alors  vouloir  travailler  de  concert  avec 
l’art  , & fait  tous  fes  efforts  pour  s’en 
débarraffer  ; la  croûte  fèche , jaune  &:  li- 
moneufe , qui  c'^Kivroit  la  langue , com- 
mence à fe  ramollir  , fe  détacher  ; la  mau- 
vaife  bouche  & les  autres  fymptomes , 
qui  conftatoient  la  ténacité  des  humeurs, 
diminuent , les  renvois  , les  envies  de 
vomir  font  moindres,  la  langue  fe  nettoie; 
ce  qui  arrive  à la  langue,  doit  néceffai- 
rement  arriver  à i’eftomac  ôc  aux  inteftins; 
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c ’eft  donc  alors , & non  pas  plutôt  qu’on 
doit  féconder  la  nature , fc  que  tout  in- 
dique qu’on  peut  évacuer  par  le  haut , ou 
par  le  bas  , félon  l’exigence  des  cas  , ou 
les  figues  qui  annoncent  qu’on  doit  pré- 
férer un  vomitif  à un  purgatif. 

Si  , comme  je  l’ai  dit  , on  fe  prefTe 
(jans  le  commencement  de  la  maladie  , 
de  donner  un  purgatif  ou  un  vomitif, 
pendant  que  les  fymptomes  inflammatoi- 
res fubfifient  encore  , fans  avoir  au  préa- 
lable ramolli  le  pouls  par  les  faignées  , 
le:,  fibres  de  l’cflomac  & des  inteflins  , qui 
fe  trouvent  alors  extraordinairement  ten- 
dus , irrités  par  les  parties  âcres  & fli- 
tnulantes  de  ces  remèdes  , fe  crifpent , 
s’enflamment  , attirent  fur  ces  organes 
une  furcharge  d'humeurs  , & ne  procu- 
rent aucune  évacuation  ; ou  , s’ils  en  pro- 
curent quelqu’une  , elle  efl  plus  nuifible 
qu’avantageufe  au  malade  , puifqu’il  fe 
trouve  plus  fatigué  , apres  avoir  pris  le 
remède  , qu’il  ne  l’étoit  auparavant. 
Car  de  pareilles  évacuations  enlèvent  ce 
qu’il  y a de  plus  fin  & de  plus  fubtil  dans 
le  fang  & dans  les  humeurs  , qui  en  de- 
viennent plus  cpaiffes , 6c  par  conféquent 
plus  capables  de  s’arrêter  dans  les  petits 
yaiffeaux , qui  font  aux  environs  de  l’ef- 
tomac  & des  mteftins  , d’où  s’enfuit  un 
plus  grand  engorgement  de  ces  parties  du 
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■ foie  ; fouvent  même  l’inflammation  de 
!.  quelqu’une  de  ces  parties  qui,  communi- 
I!  cpiant  de  proche  en  proche  de  l’une  à 
b rautre  , ociiîfionne  mille  accidens  dan- 
3 gereiix , la  mort  même  qu’on  auroit  évi- 
i té , en  s’abflenant  de  fe  fervir  à coniïe- 
5 tems  de  ces  remèdes.  ^ 

Ce  que  j’avance  fe  trouve  confirmé  par 
I une  infinité  d’exemples  ; c’eft  ce  qui  m’en- 
gage à confeiller  aux  Marins  de  s’abfte- 
nir  , dans  les  commencemens  d’une  mala- 
' die  aiguë  , de  donner  aucune  efpèce  de 
vomitif  ni  de  purgatif,  fur-tout  s’ils  com- 
prennent , par  la  force  de  la  fièvre  & la 
dureté  du  pouls,  qu’elle  eft  accompagnée 
d’inflammation  ; ce  qui  ne  peut  être  guère 
bien  fuivi  que  par  un  Chirurgien  expéri- 
menté ; ainfi , lorfqu’ils  fe  trouveront  fans 
Chirurgiens  , ils  agiront  prudemment  , en 
foumettant  d’abord  les  malades  attaqués 
d’une  fièvre  , qui  durera  plus  de  vingt- 
quatre  heures  , à la  diète  , à l’eau  pure, 
à la  tifane , jufqu’à  ce  que  la  nature  de 
la  maladie  pulfTefe  développer,  jufqu’à  ce 
que  les  humeurs  foient  délayées  , ÔC  que 
la  nature  ait  elle-même  annoncé  la  crife 
par  quelque  évacuation;  car  il  vaut  mieux, 
en  pareil  cas , attendre  tout  d’elle  , que  de 
la  contrarier  par  un  purgatif  ou  un  vo- 
mitif donnés  mal-à-propos. 
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-CHAPITRE  IX. 

Des  Lavemens  ou  Clïjlcres. 

LEs  lavemens  ou  cliftères  font  très- 
utiles  & très-néceffalres  dans  prefque 
toutes  les  maladies  de  quelque  nature 
qu’elles  foient  ; ces  remèdes  , font  pref- 
que  toujours  du  bien  , ôc  peuvent  ra- 
rement faire  du  mal  ; ils  font  d une  ne- 
cefllté  indifpenfable  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  font  accompagnées  de  fièvre  i 
& rien  n’eft  plus  facile  que  de  les  or- 
donner , & de  les  adminiftrer. 

Tous  les  hommes  ont  un  certain  re- 
but pour  les  remèdes  qu’il  faut  avaler 
ÔC  prendre  par  la  bouche  , a caufe  d^e 
leur  mauvais  goût  ; ils  n’ont  pas  la  me- 
me raifon  pour  refuier  les  lavemens  ; 
aufii  les  demandent-ils  eux-mêmes  fouvent 
avec  infiance.  J’ai  été  témoin  dun  expé- 
dient auquel  le  befoin  d’un  lavement  ÔC 
le  manque  d’inftrument  pour  le  donner  , 
fit  recourir  dans  un  bâtiment  ; au  Heu  de 
féringue  on  fe  lervit  d’une  grande  bourfe 
de  peau  , dans  laquelle  les  Marins^  font 
en  ufage  de  renfermer  leur  tabac  à fu- 
mer ; & après  l’avoir  remplie  d’eau  chau- 
de, on  la  lia  , 6c  on  lui  adapta  le  bon* 
\ ' 
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qinn  d’une  pipe  qui  iervit  de  canule,  6c 
qu*on  introduiût  dans  le  fondement  ; en- 
fuite  on  comprima  avec  les  mains  join- 
tes la  bourfe  ; par  ce  moyen  l’eau 
qu’elle  contenoit  fut  pouffée  dans  les  in- 
teftins  ^ tant  il  eft  vrai  que  la  néctfîité 
eft  la  mere  de  .l’indultrie. 

On  peut  donner  des  iavemens  dans 
toute  forte  de  maladies  , à toute  heure 
du  jour  & de.  la  nuit  ; ces  remèdes  fou- 
lagent  & rafraîchiffent  plus  un  malade 
que  s’il  prenoit  par  la  bouche  quatre 
fois  autant  de  liquide  : on  doit  néanmoins 
obferver  qu’il  ed  plus  avantageux  de  les 
donner  , lofque  la  fièvre  eft  fur  fon  dé- 
clin , que  lorfqu’elle  ed  dans  fa  vigueur; 
les  malades  en  feront  moins  fatigués  ; on 
peut  même  en  injeèter  plufieurs  , & laif- 
fant  lintervalle  d’une  demi-heure  entre 
chaque  lavement , ou  n’en  donner  un  fé- 
cond que  lorfque  le  premier  a été  ren- 
du ; cependant  , fi  , fur  le  déclin  de  la 
fèvre , il  furvenoit  une  fueur  favorable 
dont  le  malade  fe  trouveroit  foulagé  , il 
conviendroit , avant  que  de  donner  un  la- 
vement , d’attendre  que  cette  fueur  eût 
ceffé  , &:  qu’on  l’eût  changé  de  linge. 

Avant  que  de  terminer  ce  Chapitre  , 
je  trouve  à propos  de  dire  un  mot  au 
fujet  d’une  mauvaife  coutume  , qui  eft 
liès-commune  parmi  les  Marins  j & qui 
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cft  anlfi  clangereufe  qne  mal  propre  la 
plupart  des  Matelots  difent  qu’il  ne  tant 
pas  changer  de  linge  les  malades , pen- 
dant tout  le  tems  qu’ils  Aient  ; ü une  pa- 
reille coutume  eft  pernicieufe  dans  toutes 
les  maladies  , elle  I eft  encore  plus  dans 
celles  qui  font  occafionnées  par  la  pour- 
riture , fur-tout  dans  les  bâtimens  oi!i  les 
malades  fe  trouvent  couchés  dans  des  en- 
droits fermés , dans  lefquels  Tair  circule 
difficilement , & ne  peut  guère  fe  renou- 
veller;  je  fuis  donc  d’avis  qu’on  doit  chan- 
ger de  linge  & de  chemife  les  malades, 
toutes  les  fois  qu’ils  font  trempés  de  fueur, 
qu’on  doit  même  ks  faire  fortir  de  leur 
lit , après  qu’ils  font  changés  pour  faire 
le  lit , mettre  des  draps  propres,  s’il  y en 
a dans  les  bâtimens  , changer  les  cou- 
vertures, les  oreillers,  pour  les  expofer 
à l’air,  afin  que  tout  fe  fèche  ; enfin  met- 
tre tout  en  ufage  pour  qu’ils  ne  croit-- 
piftent  pas  dans  leurs  vêtemens  & dans 
leurs  couvertures  imbibées  de  la  fueur  , 
& chargées  de  corruption  ^ car  il  eft  cer- 
tain que  la  mal-propreté  , que  les  vapeurs 
putrides  qui  exhalent  des  couvertures  & 
des  habillemens  des  Matelots  malades  , 
des  affoibllffent  confidérablement , entre- 
tiennent la  fièvre  , peuvent  lui  donner 
un  caraéière  de  malignité  qu’elle  n’avoit 
pas  auparavant* 
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On  ni’oppofera  peut-être  , que  les  ma- 
lades font  trop  foibles  , qu’étant  fortis  de 
leur  lit  , ils  ne  peuvent  fe  foutenir  ; cette 
raifon,  qui  d’abord  paroît  plaufible  , ne 
doit  pas  être  écoutée  ; l’expérience  prouve 
tous  les  jours  le  contraire  ; & il  faudroit 
qu’ils  fiiffent  tout-à-fait  moribonds , pour 
ne  pouvoir  pas  foutenir  cette  petite  fa- 
tigue ; le  bien  qui  en  réfulte  , eft  trop 
grand  , pour  ne  pas  les  lever  une  fois 
chaque  jour  , pour  faire  le  lit  & les  net- 
toyer ; en  tout  cas  , s’ils  ne  pouvoient 
pas  abfolument  fe  foutenir  , il  ne  s’aglroit 
que  d’avoir  tout  auprès  un  autre  Ht  tout 
prêt  pour  les  y coucher  tout  de  fuite  j 
mais  j’ai  louvent  oblervé  que  les  mala- 
des qui  paroiffoient  les  plus  aflbiblis,  fe 
trouvoient  beaucoup  mieux  , après  avoir 
été  changés , & loriqu’ils  rcftoient  quel- 
que temps  hors  du  lit  , qu’ils  n’étoient 
auparavant  \ ceux  qui  ne  voudront  pas 
me  croire  , peuvent  conlulter  l’Ouvrage 
de  M.  Tlflbt  ; Ce  fameux  praticien  afiura 
•avoir  fait  ceffer  des  rêveiies  , des  in- 
fomnîes  , qui  duroient  depuis  pluûeurs 
jours  , fans  autre  remède  que  celui  de 
faire  changer  fes  malades,  ÔC  de ‘les  faire 
fortir  du  lit.  Le  feul  cas  où  il  ne  convien- 
droit  pas  de  le  faire , feroit  celui  d’une 
fueur  critique  ; mais  une  pareille  fueur  ne 
furvient  ordinairement  que  dans  les  der- 
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niers'tems  de  la  maladie  ; ce  qui  fait  qu*on 
peut  facilement  la  dilHnguer  de  la  fueiir 
qui  furvient  après  chaque  redoublement. 

Je  ne  pourrois  donc  trop  recomman- 
der aux  Marins  de  tenir  les  malades  pro- 
pres , de  les  changer  de  couverture  , de 
•Iraps  de  lit , & de  les  lever  au  moins  une 
^is  chaque  jour,  au  déclin  de  la  fièvre; 
/eft  le  rnoyen  de  faciliter  le  cours  des 
trlnes;  car  il  y a des  malades  qui  urinent 
'■•rès  peu  , difficilement  j & même  point 
ui  tout  , lorfqu’ils  font  couchés  , & qui 
urinent  fans  peine  & en  abondance , lorf- 
qu’ils font  levés  ; ce  qu’il  eft  néceffaire 
d’obferver  , parce  qu’alors  on  doit  faire 
lever  ces  malades  toutes  les  fois  qu’on 
comprend  qu’ils  ont  befoln  d’uriner  , &c 
principalement  lorfqu’ils  ont  dormi  pen- 
dant quelques  heures. 


Fin  de  la  premicre  PartUi 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  maladies  internes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  mal  de  Mer  , ou  du  vomijj'ement  auquel 
font  fujets  tous  les  nouveaux  embarques, 

TOiite  perfonne  qui  s’embarque  Pur 
la  mer,  doit  un  tribut  à cet  élément; 
à peine  a-t-elle  mis  les  pieds  fur  un  na^ 
vire  , qu’elle  eft  avertie  des  dangers  aux- 
quels elle  va  s’expofer  ; mais  à quoi  fert 
cet  avertilTement  , contre  la  cupidité?  La 
foif  de  l’or  rend  les  Marins  fourds  à cette 
voix  intérieure  ; peu  contents  des  richef- 
fes  qu’ils  trouvent  dans  leur  patrie , ils. 
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abandonnent  leurs  foyers,  leurs  parens^ 
leurs  amis  j leur  famille,  & tout  ce  qu’ils  | 
ont  de  plus  cher  dans  le  monde,  & ont  j 
le  courage  de  braver  tous  les  dangers  | 
d’une  navigation  périlleufe  , de  s’expofer  | 
aux  fureurs  des  vents  Sc  des  flots  , de  ! 
courir  â travers  les  écueils  2c  les  rochers, 
pour  chercher  ceux  d’une  autre  contrée 
& du  nouveau  monde. 

Suivons,  pour  un  inftant , ces  audacieux 
Marins  ; déjà  les  ancres  font  levées , un 
coup  de  canon  annonce  le  départ  , tous 
les  Matelots  font  en  mouvement;  le  Pi- 
lote fe  place  au  gouvernail,  le  Capitaine 
ordonne  de  déployer  & de  ranger  les 
voiles,  un  vent  frais  & favorable  les  gon- 
fle, le  Bâtiment  fort  du  Port,  & va  bien- 
tôt s’éloigner  de  la  côte  : ne  nous  con- 
tentons pas  de  le  confidérer  du  rivage  \ 
mais  tranfportons-nous  au  moins  en  ef- 
prit  , pour  quelques  inflans  , dans  le  Vaif- 
feau  , avant  quil  échappé  à notre  vue; 
mais  quel  fpeâacle  affreux  fe  préfente  à 
nos  yeux  I Ces  nouveaux  errharqués  , 
qui  , une  demi-heure  auparavant,  étoient 
fl  contens , fi-  gais  , fi  difpos , font  ren- 
verfés  pôle- mêle  fur  le  tillac  ,.  ou  couchés 
dans  les  entreponts  & dans  les  chambres 
fur  leurs  grabats;  ils  font  les  iins  & les 
autres  des  efforts  violens  pour  vomir  • 
l’iin  friffonne  , l’autre  grince  des  dents  > 
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ils  font  tous  falUs  de  crainte  , & la  pâleur 
de  la  mort  eft  peinte  fur  leurs  viiages  j 
celui-ci  fe  plaint  de  douleurs  atroces  qu’il 
relient  dans  l’eftoinac  les  entrailles , Ôc 
des  envies  continuelles  qu’il  a de  vomir, 
cet  autre  vomit  jufqu’au  fang;  l’on  n’en- 
tend que  plaintes , que  gémilTemens;  de- 
mandons-leur  quelle  eft  la  caufe  de  leurs 
fouiTrances  , & ce  que  font  devenus  cette 
joie  ce  contentement  , ces  tranfports 
dont  ils  paroifîoient  n’être  pas  les  maîtres 
au  moment  où  ils  fe  font  embarqués  l 
Un  morne  filence , les  hoquets  , la  trif- 
tefle  , les  vomifTemens  font  la  feule  ré- 
ponfe  que  vous  pouvez  attendre  d’eux 
dans  l’état  déplorable  cù  ils  fe  voyent  ré- 
duits ! je  fuis  meme  perfuadé  que  dans  ces 
inflants  de  fouffrance,  il  n’y  a aucua 
d’eux  qui  ne  foühaitât  de  retourner  aa 
Port  y qui  ne  donnât  volontiers  tous 
les  tiéfors  du  Pérou  , s’ils  étoient  en  fa 
difpofition  , pour  qu’on  le  ramenât  dans 
l’endroit  d’où‘  il  ne  fait  que  de  partir. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  fcroit 
capable  de  décourager  ceux  qui  veulent 
prendre  le,  parti  de  la  mer  ; mais  je  fuis 
bien  aife  de  les  raffurer , & de  leur  ap- 
prendre .que  tous  les  nouveaux  embarqués 
ne  font  pas  également  maltraités  par  le' 
mal  de  mer;  il  y en  a,  parmi  eux  , cer- 
ÏWHS  qui  vômiffent  fans  reffentir  de-^tan-' 
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des  douleurs;  d’autres  ont  de  longs  in- 
tervalles de  relâche  ; plufieurs  ne  Ibnt 
incommodés  que  quand  le  veut  eft  frais  , 
& qu’il  y a des  roulis  dans  le  Vailîeau; 
l’en  ai  connu  un  grand  nombre , qui  n’ont 
jamais  éprouvé  ce  que  c’étoit  que  de 
craindre  la  mer  ; enfin  prefqiie  tous  ces 
nouveaux  embarqués  , après  avoir  foiiffert 
vomi  pendant  les  premiers  jours  de  la 
navigation  , s’accoutument  à la  mer  , & 
ne  refîéntent  plus  cette  incommodité  pen- 
dant le  reffe  du  voyage. 

A quoi  peut-on  attribuer  la  caufe  du 
vomifTement  qu’éprouvent  ceux  qui  s’em- 
barcpient  pour  la  première  fois  ? Les  fen- 
timens  des  Médecins  font  fort  partagés  là* 
defTiis  : les  uns  l’attribuent  à l’air  falin 
qu’on  refjjire  fur  mer  ; d’autres  , avec  plus 
de  fondement , penfent  qu’il  provient  du 
mouvement  d’ondulation  que  la  mer  ex- 
cite dans  le  Navire  , Sc  des  (écouffes  gran- 
des ou  petites  qu’éprouvent  pour  la  pre- 
.nière  fois  ceux  qui  y font  embarqués  ; 
les  fecouffes,  difent*ils,  font  foulever  l’ef- 
tomac  , le  bouleverfent , & font  l’unique 
caufe  du  vomifiement  ; cela  eft  d^autant 
plus  probable  qu’il  y a une  quantité  de 
perfonnes  qui'Vie  peuvent  fupporter  celles 
d’une  voiture  à roue,  fans  éprouver  les 
mêmes  incommodités  que  reffentent  ceux 
qui  s’embarquent  pour  la  prenûère  fois. 
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Les  Marins  me  diront  peut-être,  qu’il 
cft  inutile  de  rechercher  la  caufe  du  vo- 
miffement  des  nouveaux  embarques  ; car 
ils  regardent  tous  cette  incommodité , 
comme  de  peu  de  conféquence  , & com- 
me une  maladie  qui  n’exige  aucun  remèdej 
je  fuis  même  perfuadé  qu’ils  penfent  tous, 
qu’on  ne  peut  en  trouver  aucun  pour  la 
prévenir  , la  guérir  , ou  la  foulager  j j’ofe 
pourtant  les  affurer  que  ce  mal  eft  quel- 
que fois  dangereux,  & que  jai  rencontré 
plufieurs  perfonnes  qui  en  feroient  réelle- 
ment mortes,  fl  je  ne  les  avois  fécourues 
I par  les  moyens  que  je  vais  indiquer. 

Pour  prévenir  le  mal  de  mer , & rendre 
le  vomiffement  moins  violent , les  *per- 
fonnes  qui  ont  l’eftomac  délicat,  doivent 
fe  prémunir,  avant  que  de  s’embarquer, 
du  fachet  préparé  félon  la  formule  du 
I j ils  appliqueront  ce  fachet  fur  la  région 
de  l’edomac , ainfi  qu’il  efl  indiqué  au  bas 
de  la  même  formule.  J’ai  fouvent  éprou- 
vé les  bons  effets  de  l’application  de  ce 
remède  fur  divers  Paffagers , qui,  notant 
pas  Marins  par  état  , avoient  beaucoup 
fouffert  du  mal  de  mer  dans  d’autres  voya- 
ges, parce  qu’ils  ne  le  connoifToient  pas; 
mais  qui  s’en  étant  fervis  par  mon  confeil, 
n’avoient  prefque  point  craint  la  mer. 

Ce  fachet  produira  un  effet  marqué,  fî 
ceux  qui  en  font  ufage,  prennepr  en  mê*^ 
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me  tems  , le  matin  àjeûn,  & confécuti» 
vement  de  deux  en  deux  heures,  quelques 
gouttes  du  remède  n°.  2 , qui  n’eft  autre 
choie  que  l’æthcr  vitriolique  : tous  les 
Gens  de  l’Art  connoilTent  la  vertu  anti- 
fpafmodique  (/)  de  tous  les  æthers,  &C 
fur-tout  de  celui  de  vitriol , ne  peuvent 
difconvenir  qu’il  ert  impolîible  de  trouver 
dans  toute  la  Pharmacie  ^ aucun  remède 
plus  puilîant  ëc  plus  énergique  , pour  pré- 
venir & calmer  les  mouvemens  convulfirS’ 
de  l’edonMC  , & empêcher  le  vomiffement^ 
Gue  cet  æ.îher. 

Alnli , dès  qu’on  s’àppercevra  qu’une 
pcriohne  eiî  violemment  incommodée  dir 
mal  de  mér  , il  faut  tout  de  fuite  la  faire 
coucher  dans  un  endroit  un  peu  aëré  da 
ValiTeaii  , ailleurs  que  dans  la  chambre 
fous  les  ponts,  à moins  que  la  chambre  ne 
fut  d’  une  certaine  grandeur,  & que  le  tems 
permît  de  lailTer  les  fenêtres  ouvertes,  il 
feroit  même  beaucoup  mieux  , fi  la  chofe 
étoit  pofîîble  , qu’elle  refiât  fur  le  pont  ; 
car  , quoique  la  tourmente  &'lé  roulis  du* 
iVaiffeau  , y foient  plus  fenfibles  que  dans- 


(0  Le  terme  Anti-fpafmodlque,  fignifie  Con- 
tt  e Ifpafrne  , ou  les  convulfionsi  or  l’on  fait  que, 
quand  une  perfonne  vomit,  fon  eflomac  cil 
^ans  un  état  de  Spafme  ou  de,  couvulfion.^. 
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la- chambre  & fous  les  ponts,  il  eû  néan- 
moios  certain  que  l’air  étouffé  qu’on  refpire 
I clans  ces  endroits,  l’odeur  de  la  marine  6^ 
du  goudron , augmentent  ,a  difpolition  au 
I vomiffement,  6c  l’entretiennent  , shl  a déjà- 
commencé» 

On  ne  doit  donner  aucun  aliment  folide- 
à ceux  qui  font  attaqués  fortement  du  Mal 
de  mcr^  mais  ieulement  quelques  cuillerees- 
de  bouillon  , d’une  heure  a l’autre , pour 
entretenir  ou  réparer  leurs  forces;  on  fera 
diffcrudre  dans  chaque  prlfe  de  bouillon  , 
un  dcmi-gram  de  fafran  en  poudre  ; & ds 
deux  en  deux  heures , en  y ajoutera  une 
goutte  ou  deux  d’ærher  vitrlolique  , ou  de 
la  teinture  anodine  de  Sindehain  : Voyez 
la  Formule  dn  z.  On  leur  frottera  les 
narines  avec  quelque  liqueur  fpiritueufe 
aromatique,  telle  que  l’Eau  de  Lavande, 
celle  de  la  Reine  d’Hongrie  l’Eau  fans- 
. pareille,  & tant  d’autres  qui  font  connues 
de  tous  les  Marins;,  à défaut  de  ces  Eaux 
fpiritueufes  , on  fe  fervira  de  vinaigre 
en  leur  ôtera  tout  ce  qui  pourra  gêner  la 
circulation  du  lang  , comme  four  de  col  y 
jarretierres , &Lc.  ce  que  Fôn  continuera 
jnfquà  ce  qtie  ces  remèdes  ayent  apporté- 
(j^uelque  foulagement. 

Si  , malgré  ces  premiers  fecours  indi-- 
qués , le  vomiffement  continue , devient- 
glus,  fréquent  j glus  v-iolent  6c  fait  ctaindre^P 
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par  fes  efforts  multipliés,  la  rupture  de 
quelque  vaifléau  fanguin  de  l’cftomac , &C 
par  conféquent  une  hémorragie  de  cette 
partie,  il  faut , fans  différer  , donner  aux 
malades,  une  demi-dragme  de  thériaque 
délayées  dans  quelques  cuillerées  d’Eau  de 
Aîcnîhe  ; ils  prendront  ce  remède  par 
cuillerée,  dans  l’elpace  d’une  demi-heure, 
ou  d’une  heure  ; ce  qui  fufft  ordinaire- 
ment pour  diminuer  , & même  calmer 
tout-à-fait  le  vomiffement.  Si  le  contraire 
arrivoit  , il  faut  avoir  recours  à la  potion 
11®.  3.  Cette  potion  eff  merveilleufe  dans 
pareil  cas  , fur-tout  , fi  on  lui  afTocie 
vingt  ou  trente  gouttes  de  Laudanum  li- 
quide, ou  une  once  de  firop  de  Pavot 
blanc,  avec  fix  goûtes  d’hæter  vitriolique. 
On  peut  donner  cette  potion  , en  deux 
ou  trois  prifes , en  mettant  l’intervalle 
d’une  demi- heure  entre  chaque  prife  : on 
pqurroit  même  .la  faire  avaler  dans  une 
feule  prife  , fi  le  cas  efl  preffant , le 
vomiilement  violent. 

Au  reEe,  toutes  les  précautions  que 
j’indique  pour  prévenir  le  mal  de  mer,  & 
les  rernèdes  que  je  propofe  pour  le  guérir, 
ne  doivent  être  adminiflrés  qu’aux  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  deflinées  à naviguer 
toute  leur  vie^  comme  les  femmes,  les 
Prêtres,  les  Religieux  & autres  d’un  tem- 
péramment  délicat,  que  leurs  affaires  obli-» 
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gent  de  s’embarquer  en  qualité  de  Paffa- 
gers , pour  paffer  d’un  pays  dans  un  autre  ; 
car  ceux  qui  fe  deftinent  à l’état  Marin  ^ 
au  lieu  de  prendre  toutes  ces  précautions  , 
doivent  au  contraire  faire  tous  leurs  efforts 
pour  s’accoutumer  à la  mer,  & ne  doivent 
avoir  recours  aux  remèdes , que  dans  une 
extrême  nécefîité  autrement,  &:  s’ils  ne 
peuvent  s’accoutumer  à la  mer,  ils  doi- 
la  quitter  , & prendre  une  autre  profef- 
fion  ^ car  ils  ne  deviendroient  jamais  bons 
Marins. 



CHAPITRE  II. 

Du  Scorbut. 

J’Ai  dit  dans  mon  Dlfcours  préliminaire^ 
que  le  Scorbut  étoit  une  maladie  très- 
rare,  chez  les  Marins  qui  naviguent  dans 
la  Méditerranée,  & n’attaquoit  que  ceux 
qui  font  des  voyages  de  long  cours  :les. 
Armemens  pour  la  Guinée , pour  les  In- 
des , pour  l’Amérique  , font  aujourd’hui 
fi  fréquens  à Marfeille  , qu’il  n’efi  pas 
extraordinaire  que  le  Scorbut  foit  beau- 
coup plus  répandu  qu’il  ne  l’étoit  autre- 
fois. Comme  cette  maladie  n’eft  pas  fort 
&cile  à connoître  dans  fes  commence* 
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mens  , qu’elle  eft  très-difficile  à guérir  ^ 
je  vais  indiquer  aux  Marins  & aux  Chi- 
rurgiens navigants,  qui  ne  la  connoiflent 
pas  encore,,  quels  font  les  fymptômes  qui 
la  caradérifent  , quels  font  les  moyens 
d’en  préferver  les-  Equipages , ou  de  les 
guérir,  s’ils  ont  le  malheur  d’en  être  atta- 
qués.- Je  ne  ferai  pas  long  , pcnir  ne  pas- 
groffir  ce  volume  : ceux  qui  fouhalteront 
s’inl'irulre  plus  amplement,  trouveront  des- 
Traités  particuliers  lur  cette  maladie, 
pourront  coilfulfer  les  excellens  Ouvrages- 
des  Anglais  &L  des  Hollandais  , qui  ont 
écrit  ex  profcjjo  fur  le  Scorbut  j je  m& 
contenterai  d’en  faire  un  petit  Extrait,  que 
je  tâcherai  de  mettre  à la  portée  des  Chi- 
rurgiens navigants  ordinaires  , & même" 
de  tous  les  Marins. 

Le  Scorbut  cft  , pour  alnfi  dire  , îe‘ 
fléau  des  Navigateurs  qui  font  des  voyages 
de  long  cours  ccîte  cruelle  maladie  fait 
plus  de  ravages  parmi  les  Equipages  que 
la  guerre  , la  pelle  & toutes  les  autres' 
rhaladies  réunies  enfemble. 

Les-  anciens  Navigateurs  ne  connoif-- 
folent  pas  le  Scorbut  ; la  raifon  en  effi 
facile  à deviner  ; avant  la  découverte  de 
la-  Eouffole  & des  propriétés  de  l’Aimant, 
la  navigation  ctoit  fort  peu  étendue;  les- 
voyages  étolent  courts , ou  s’ils  étoient 
longs  y les  Eâtimens  côtoyoiiu  la  terre 
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la  perdaient  rarement  de  vue , & en- 
I troient  tons  les  foirs  dans  les  Ports  ; rien 
ne  les  empêchoit  alors  de  fe  procurer  des 
ràfraîchifl'eniens,  de  la  viande,  du  poiffon, 
' des  légumes  , des  fruits  , de  toutes  fortes 
d’herbages  , ÔC  de  l’eau  fraîche  pour  boire 
chaque  jour;  6c  par  ce  moyen,  d’éviter 
le  Scorbut  : par  la  raifon  contraire  , 6c 
depuis  l’invention  de  la  Bouffole  , les 
voyages  font  fort  longs  ; on  navigiw  en 
pleine  mer,  on  relie  plufieurs  mois  fans 
aborder  dans  aucun  Port  ; il  faut  par  con- 
féqiient  que  les  Navigateurs  falTent  provi- 
fion  de  viande  , de  poiffons  talés  ; l’eau 
qu’ils  embarquent  , 6c  qu’ils  confervent 
dans  des  tonneaux  , fe  gâte  6c  fe  corrompt 
la  plupart  du  tems;  ils  font  privés  d’ali- 
mens  frais  ; 6c  c’eft  cette  privation  qui  eft 
caufe  que  cette  maladie  efl  fort  fréquente 
aujourd’hui  parmi  les  Marins  ; 6c  les  Chi- 
rurgiens navigants  qui  l’ont  obfervée,  ont 
fait  ouvrir  les  yeux  aux  Chirurgiens  6c  aux 
Médecins  des  armées  , qui  l’ont  reconnue 
dans  les  Camps  6c  dans  les  Villes  afîiégées, 
où  elle  fait  quelquefois  autant  de  ravages 
que  fur  mer. 

11  y a cependant  plufieurs  Médecins  qui 
ont  outré  la  matière  , 6c  qui  ne  pouvant 
comprendre  , 6c  rendre  raifon  de  la  caufe 
de  plufieurs  maladies  épidémiques,  qui 
régnent  dans  les  Camps  6c  les  iVrmées, 
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dans  les  Villes  qui  font  fituces  aux  bords 
de  la  mer,  l’ont  attribuée  à un  vice  fcor* 
butique;  il  eft  pourtant  facile  aux  Gens 
de  l’Art,  de  connoître,  & de  ne  pas  con- 
fondre CCS  maladies  épidémiques  avec  le 
véritable  Scorbut  j il  ne  s’agit  que  de  bien 
obferver  & de  faire  attention  aux  fymptô- 
mes  qui  caraélérifent  cette  dernière  mala- 
die , & qui  feront  détaillés  ci-après. 

Le  Scorbut  reconnoît  plufieurs  caufes; 
les  unes  font  prédifpofantes  , je  veux  dire, 
que  ces  caufes  rendent  les  Equipages  plus 
fujets  à contraûcr  le  Scorbut.  Ces  caufes 
font  éloignées,  & on  les  appelle  alnfi  pour 
les  diftinguer  d’autres  caufes  que  les  Gens 
de  l’Art  nomment  prochaines,  parce 
qu’elles  accompagnent  &conftituent,  pour 
ainf  dire,  cette  maladie. 

Parmi  les  caufes  éloignées , plufieurs 
Auteurs  comptent  l’ufage'dans  lequel  font 
les  Marins  de  mâcher  ou  de  fumer  du 
tabac  j mais  plufieurs  Praticiens  penlent  au 
contraire  que  cette  plante  sèche,  fumée 
ou  mâchée,  eft  capable  de  preferver  du 
Scorbut  J par  le  plus  fatal  des  jiréjugcs  , 
tous  les  xMarins  penfent  aujourd’hui  de"mê- 
mej  cependant  l’expérience  & l’obferva- 
tion  prouvent  que  T’ufage  de  mâcher  du 
tabac , rend  les  Matelots  plus  fujets  à 
cette  maladie  ; en  effet , perfonne  n’ignore 
qu’en  fumant  6c  en  mâchant  du  tabac,  il 


SURLE  ITUSaNTï. 
i fe  perd  une  quantité  de  faüve  & que 
I la  vertu  fermentative  de  cette  humeur  eft 

Îauffi  nécefl'aire  peur  opérer  une  bonne 
digeftion  , que  la  levure  pour  former  une 

(bonne  biere  j bien  plus  , la  falive  qui  def- 
cend  dans  l’eftomac  de  ceux  qui  mâchent, 
ou  qui  fument  du  tabac  , fe  trouvant  char- 
gée de  quelques  particules  huileufes  de 
cette  plante , qui  de  fa  rature  eû  affou- 
pillante , efl  capable,  de  même  que  TO- 
pium  , d’affolblir  cet  organe  , d’empêcher 
la  digedion  , ou  du  moins  d’en  occafion— 

I ner  une  mauvaife;  bien  plus,  le  fel  con- 
tenu dans  le  tabac , fe  trouvant  fondu  par 
la  falive,  picotte  les  gencives,  la  bouche, 
la  langue , toutes  les  glandes  falivaires,  ôc 
rend  çes  parties  , qui  font  les  principaux 
lièges  du  Scorbut , plus  difpofécs  à en  être 
attaquées. 

On  doit  reconnoître  une  autre  caufe 
éloignée  du  Scorbut , dans  le  défaut  d’ali- 
mens  frais  ; la  preuve  en  eft  palpable  &c 
évidente  , puifqu’il  efl  rare  que  cette  ma- 
ladie attaque  les  Equipages  des  Bâtiment 
qui  font  à portée  de  s’en  procurer  de 
tems  en  tems  ; fi  l’on  demande  une  preuve^ 
plus  forte  de  ce  que  j’avance,  on  la  trou- 
vera dans  ce  qui  efl  arrivé  plufieurs  fois 
aux  Troupes  d’une  Vaille  qui  efl  afTiégée 
depuis  long-tems , 6c  qui  manquent  de 
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provifions  fraîches  (g);  les  afîîégeans  ^ 
cuoique  expofés  aux  môrnes  fatigues  & 
à toutes  les  injures  de  l’air,  font  peu  fujets 
au  fcorbut,  parce  qu’ils  font  à même  de 
fe  nourrir  de  fruits , de  légumes  & d’her- 
bages frais,  tandis  que  les  aiïiègés  qui 
n’ont  d’autres  provinons  que  de  viande  6c 
de  poilibns  falés,  du  lard,  du  fromage 
autres,  qui  font  à peu-près  les  mêmes  que 
celles  qu’on  trouve  dans  les  Vaiffeaux  ^ 
en  font  cruellement  attaqués  , meurent 
par  centaines,  Sc  ne  recouvrent  leur  fantéj 
qu’apres  la  levée  du  Siège,  quand  ils  peu- 
vent fe  procurer  d’aliments  frais.  La  même 
chofe  arrive  aux  Matelots,  qui,  pendant 
le  cours  d’une  longue  & pénible  navi- 
gation , ont  contradié  le  feorbut  , par 
défaut  d’aliments  frais,  ils  guériffent  pronv 
ptement  ôc  facilement  dès  qu’ils  ont  le 
bonheur  d’arriver  6c  de  faire  un  certain 
fejour  dans  un  port  cù  ils  trouvent  de 
ces  aliments  en  abondance. 

Les  meilleurs  aliments  frais  , capables 
des  préferver  &i  de  guérir  un  équipage 


(g)  On  affiire  que  les  Troupes  qui  compo- 
foient  la  Garnifon  de  Gibraltar,  éioiem  dans 
un  état  déplorable  1ers  du  dernier  Siège  que 
cette  Fortereiïe  a clTuyé  , & qu’elles  périlToient 
en  grand  nombre  du  feorbut,  malgré  que  ceu« 
Place  ait  été  ravitaillée  pendant  plùfieurs  fois. 


surleurSanté.  Çï’ 
du  fcorbut , font  les  fruits,  les  herbages, 
& tous  ceux  qui  font  tirés  du  régné  végétal; 
ainfi  je  penfe  que  c’eft  à tort  que  l’on 
voudroit  faire  accroire  que  la  vie  dure, 
les  mauvais  aliments  & la  fatigue,  font 
feuls  capables  de  procurer  le  fcorbut  aux 
équipages,  quand  même  ils  feroient  ufage 
de  tems  en  tems  d’alimens  frais,  Si  fur- 
tout  de  végétaux  ; le  contraire  eft  dé- 
montré par  les  Efclaves  Nègres  de  nos 
Colonies  de  l’Amérique,  ces  miférables  , 
qui  ne  fe  nourriffent,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année , que  de  mauvais 
aliments  , qui  mènent  une  vie  autant  6c 
même  plus  dure  qive  celle  des  Matelots, 
couchant  par  terre  dans  des  endroits 
fouvent  humides,  allant  nuds  pieds,  tra- 
vaillant fans  relâche,  expofés  à toutes  les 
intempéries  de  l’air  & des  faifons  ; ne  font 
point  cependant  attaqués  du  fcorbut,  parce 
que  la  terre  qu’ils  cultivent,  leur  fournit 
de  tems  en  tems , comme  une  bonne  mere, 
des  fruits,  des  légumes,  des  herbes,  des 
racines , dont  lis  font  ufage  quelquefois. 
De  pareils  aliments  corrigent  l’acrimonie 
des  autres  mauvais  qui  font  leur  nour- 
riture ordinaire  , & les  préfervent  du 
fcorbut. 

Le  manque  d’exercice  eft  encore  compté 
parmi  les  caufes  éloignées  du  fcorbut.  On 
ièra  fans  doute  furpris  qu’on  ofe  repro- 
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-cher  aux  Matelots  le  défaut  d’exercice; 
je  conviens  à la  vérité,  que,  quand  la 
mer  eft  orageufe,  quand  les  vents  font 
inconftans , & changent  fou  vent,  ils  ne 
reftent  pas  dans  l’inaédon  6c  font  même 
beaucoup  d’exercice;  dailleurs  le  mouve- 
ment du  Vailfeau  qui  eft  alors  continuel- 
lement agité  par  les  vagues,  fouette  leur  - 
fang,  Sc  éloigne  la  difpofition  au  fcorbut  j 
mais  il  arrive  Youvent , dans  les  voyages 
de  long  cours,  ik.  dans  certains  parages, 
que  les  mêmes  Matelots  reftent  des  femaines 
& des  mois  entiers  fans  faire  le  moindre 
exercice  & fans  remuer,  comme  l’on  dit, 
une  feule  corde  ; les  vents  fixes  ou  allfés 
qui  régnent  dans  ces  contrées , font  que 
les  Batiments  allant  toujours  du  même 
bord  , ne  remuent  prefque  point  ; les 
Matelots  qui  n’ont  pas  même  befbin  de 
changer  la  direéhon  des  voiles  , relient 
couchés , mangent , boivent  & dorment, 

& ne  font  aucun,  ou  très-peu  d’exercice  ; 
ce  qui  les  dlfpofe  au  fcorbut  : en  effet,  on 
obterve  dans  pareilles  circonftances  , que 
les  mouffes  &c  les  jeunes  Matelots  , qui 
danfent,  folâtrent,  & s’amufent  h certains 
jeux  d’exercice,  font  moins  fujets  moins 
difpofés  à contraêler  le  fcorbut  , que  les 
hommes  faits  6c  les  vieux  , qui  aiment 
mieux  reffer  couchés,  &c  dédaignent  les 
jeux  d’exercice.  C’eft  aufli  pour'la  même 
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raifon  , que,  dans  les  Vailfeaux  du  Roi, 
toutes  choies  égaies  dailleurs , les  Matelots 
qui  travaillent , fatiguent, ou  voguent  dans 
les  chaloupes,  font  moins  fujets  au  fcorbut 
que  les  autres. 

La  pluie  rhumidité  font  encore  une 
caufe  éloignée  du  fcorbut;  l’on  obferve 
que  les  équipages  en  font  plus  fouvent 
attaqués,  quand  il  régné  des  vents  humi- 
des, de  pluyes  ou  de  brouillards  pendant 
pluQeurs  femaines , que  quand  ces  mêmes 
vents'  font  fecs  : la  pluie  & l’humidite 
arrêtent  la  tranfpiration  , qui comme  je 
Rai  dit,  n’eft  que  la  lelîive  de  notre  lang  ; 
s’il  arrive  donc  qu’elle  diminue  , en  palTant 
d’un  cümant  chaud  fubitement  dans  un 
autre  plus  froid,  en  reliant  pendant  plu- 
fleurs  jours  expofés  à la  pluie,  aux  brouil- 
lards & à l’humidité  , cette  humeur,  qui, 
de  fa  nature  , eft  falée , reflue  dans  le  fang, 
le  rend  plus  âcre,  plus  vifqueux  , plus 
épais,  rallentit  fon  mouvement;  Sc  fi  elle 
Ce  porte  fur  l’eftomac  6c  les  inteflins  , 
elle  déprave,  épailîit  les  humeurs  qui  ont 
coutume  de  Te  filtrer  dans  les  olandes  de 
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ces  organes,  les  gonfle  , les  obflrue  , 
s’oppole  à la  digeflion  & « la  formation 
d'un  bon  chile , d’où  s’enfuivent  l’appau- 
vrifTement  du  fang;  peu- à-peu  la  dilîblu- 
tion,  la  perte  du  reffort  des  folides,c’efl  ce 
qui  cQaflitue  le  fcorbut  , ainfi  qu’il  eft 
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prouvé  par  tous  les  fimptomes  de  cette 
maladie. 

li  eil  encore  bon  d’obferver  que  les 
Matelots,  dont  le  fang  eft  lent  & épais; 
ceux  qui  font  d’un  tempérament  mélan- 
colique , mou  & Calque , font  plus  fujets 
au  feorbut  que  ceux  qui  font  d’un  tem- 
pérament contraire  ; ccü  pourquoi  les 
Matelots  provençaux  qui  font  naturel- 
lement d’un  tempérament  vif  bilieux, 
y font  moins  fujets  que  les  Ponentois.  ' 

Telles  font  en  général  les  caufes  éloignées 
ou  prédifpofantes  du  feorbut,  auxquelles 
on  peut  ajouter  l’air  renfermé  & peu  re- 
nouvelîé  qu’on  refpire  dans  les  navires, 
fous  les  ponts , certaines  paffions  de  l’ame , 
comme  la  crainte,  la  trirtclfe,  la  mélancolie 
& autres  affedions  de  cette  nature , qui 
affoiblifTënt  le  principe  viral , détruifent 
peu-à-peu  la  cohéfion  des  parties,  relâ- 
chent les  nerfs,  énervent  l’homme,  & lui 
fontcraindrela  mort.  On  voit  en  effet  dans 
les  Vaiffeaux  , que  ceux  qui  font  poltrons, 
pufillanimes,  6c  craignent  le  danger,  font 
plutôt  attaqués  du  feorbut , que  ceux  qui' 
font  braves,  courageux  , intrépides  , & 
affrontent  le  danger  dans  toutes  les 
occafions. 

La  caufe  prochaine  du  feorbut  eff  une 
véritable  putréfadlon  du  fang,  tendaî>t  à 
U diiÎQlution  de  fes  principes"  ; les  folides 

s’affülbliffent 
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è s’affoibllfTent  conjointement  avec  les  liqui- 

ides , Ôc  éprouvent  peu-à-peu  le  même 
degré  de  putréfadVion  6c  de  diffolution  : il 
fera  donc  facile  de  reconnoitre  le  fcorbut, 
! 5c  de  ne  le  pas  confondre  avec  d’autres 
maladies  qui  lui  reffemblent,  parlesfymp- 
tomes  particuliers  qui  le  caraéférifent.  Pour 
ne  pas  s’y  tromper,  il  faut  conlidérer  cette 
maladie  dans  fes  différens  degré  j,  dans 
fbn  commencement , fon  état  6c  fa  ter- 
minaifon  ; chaque  période  fe  manifeûe  par 
des  fympîomes  particuliers;  6c  l’on  doit , 

J dans  les  premiers  tems,  donner  des  re- 
I mèdes  convenables  pour  l’empêcher  de  faire 
I des  progrès , autrement  elle  augmente  par 
Ë degrés,  &:  conduit  tantôt  plus  tard  , tan- 
tôt plutôt,  ceux  qui  en  font  attaqués,  i 
une  mort  certaine. 

^ Les  fympiomes,  qui  font  connoitre  le 
fcorbut  dans  (es  commencemens  , font 
la  pareffe  , l’averfion  pour  le  travail,  l’en- 
vie de  relier  alTis  ou  couchés  dans  quel- 
qu’endrolt  obfcur  6c  féparé  , des  laflitudes 
aux  bras  ÔC  aux  jambes;  les  Matelots  font 
obfédés  par  la  plus  petite  fatigue,  6c  ne 
peuvent  la  fupporter  ; fi  on  les  force  de 
travailler , ils  font  d’abord  elfoiiflés  , 
reffentent  des  douleurs  dans  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  ; plufieurs  ont  ainf  perdu 
la  vie,  en  travaillant  forcement.  LatridelTe, 
la  mélancolie  , la  crainte  de  la  mort , 
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s’emparent  de  leur  efprit  ; ils  pleurent , 
font  timides  comme  des  enfants  j ils  ont 
les  yeux  hagardSj&femblent  fuir  la  lumière 
du  jour;  leur  vil'age  eft  pâle , blême,  bouffij 
le  fond  en  eft  jaunâtre  ou  verd  , leur 
afpeâ  efl  changé  , & il  femble  qu’ils  for- 
tent  d’une  grande  maladie  ; ceux  qui  avoient 
accoutumé  de  fumer  ou  de  mâcher  du 
tabac , & qui  font  d’un  tempéramant  flaf- 
que  & pituiteux,  crachent  abondamment; 
leurs  gencives  font  molles, flafques,  & fai- 
gnent  au  moindre  attouchement  ; c’ert: 
là  où  commence  le  fécond  degré  du 
fcorbut. 

Dans,  le  fécond  tems  , les  premiers 
(împtomes  énoncés  ci- devant  augmentent, 
les  yeux  deviennent  larmoyans,  les  gen- 
cives commencent  à être  attaquées  de  petits 
apthes,  les  paupières  fe  gonflent;  les  dents 
font  douloureufes  ou  vacillantes , la 
couleur  du  vifage  paroît  livide,  le  bas 
ventre  fe  gonfle,  les  malades  fontconfli- 
pésj  ils  reffentent  des  douleurs  vagues 
dans  les  épaules,  les  bras,  les  hanches, 
lescuiffes  & les 'jambes;  les  articulations 
commencent  à fe  gonfler  , la  peau  de 
tout  le  corps  fe  ride  , fe  refferre , comme 
celle  d’un  homme  qui,  fortant  de  l’eau 
ttemblotte  & a froid  : on  dit  alors  com- 
munément , que  ces  malades  ont  la  peau 
de  canard  ; il  s’élève  fur  fa  furface  de  petits 
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tubercules  quis’élarglffent,  forment  enfuite 
un  cercle  jaune  ; au  milieu  de  ce  cercle 
s’élève  une  petite  pointe  rouge,  comme 
une  veffie.  Cette  vefTie  grandit  & s’afFaiffe 
au  moindre  attouchement,  la  peau  qui 
démange  cruellement , s’élève  , & tombe 
par  écailles  : l’on  voit  paroître  au-deffous 
de  cette  peau,  qui  eft  tombée , une  tache 
qui  dégénéré  en  un  ulcère  de  mauvaile 
qualité,  qui  faignj  au  moindre  attou- 
chement , & que  nul  onguent  ne  fauroit 
guérir. 

Dans  le  troifième  état,  tous  lesfymp- 
tomes  que  nous  avons  détaillés  , augmen- 
tent encore  plus,  la  bouche  & les  gencives 
s’ulcèrent  & fe  pourriffent,  la  gangrène 
commence  à s’emparer  de  ces  parties  j les 
dents  tombent  ; une  odeur  cadavéreufe 
s’ej^hale  de  la  bouche  ; il  furvient  des 
douleurs  infupportables dans  toutes  les  par- 
ties du  corps;  les  genoux  s’enflent;  il 
s’y  forme  des  tumeurs;&  l’humuer  qu’elles 
contiennent , ronge  & corrode  fouvent  la 
capfule  , ou  la  bourfe  ligamenteufe  qui 
environne  l’articulation  ; d’où  s’enfuit  la 
carie  des  os;  les  jambes  qui , roides  com- 
me un  bâton,  s’çnflent  auifi,  & deviennent 
œdemateufes,  c’ed-à-dlre,que  l’imprefîion . 
du  doigt  qu’on  appuie  deffus,  reffe  en- 
foncée, comme  celle  qu’on  feroit  fur  un 
pot  d’étain  mince;  les  taches  parfemées 
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fur  tout  le  corps,  s’élargilîeat,  & forment 
d’ulcères  d’un  aufli  mauvais  caraèlere  que 
ceux  de  la  bouche  ÿ bientôt  les  enflures 
des  jambes  montent  aux  cuifles , & au 
ventre  j l’hydropilie,  le  flux  de  ventre  ou 
le  flux  de  fang  , font  le  dernier  période 
de  cette  cruelle  maladie,  qui,  après  avoir 
fait  fouffrir  à ceux  qui  en  font  attaqués 
tous  les  tourmens  imaginables , termine 
enfin  leur  trifle  vie. 

La  plûpart  des  gens  de  l’art  penfent  que 
le  fcorbut  efl  contagieux,  & fe  commu- 
nique par  attouchement  d’un  Matelot  a 
l’autre,quoique  les  obfer valions  duDoéleur 
Lind,  fameux  Médecin , qui  a écrit  fur 
le  fcorbut,  & qui  eft  regardé,  au  fujet 
de  cette  maladie,  comme  une  oracle  dans 
toute  l’Angleterre , tendent  à prouver  le 
contraire.  Il  eft  de  la  prudence,  dans 
l’incertitude , pour  éviter  les  progrès  & 
les  ravages  que  cette  maladie  pourroit  faire 
dans  un  Vaiflêau  parmi  les  équipages, 
de  féparer  les  Matelots  fains  d’avec  ceux 
qui  font  malades , & de  ne  pas  fouffrir 
que  les  uns  & les  autres  boivent  au  même 
verre;  carjepenfe,  malgré  les  affurances 
du  Dodeur  Lind , que  la  contagion  eft  à 
craindre , lorfque  la  maladie  eft  parvenue 
à fon  fécond  degré;  5c  qu’elle  eft  encore 
plus  dangereufe,  lorfqu’elle  eft  parvenue 
à fon  troifième;  car  l’on  obferve  que 
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ceux  qui  fervent  les  malades  fcorbutiques, 
font  bientôt  infeflés  de  cette  maladie , fur- 
tout  s’ils  négligent  de  changer  d’air  de 
tems  en  tems  , en  montant  fur  le  tillac, 
& de  fe  gargarifer  plufieurs  fois  dans  la 
journée  avec  deux  tiers  d’eau  commune, 
& un  tiers  d’eau-de-vie.  Ce  gargarifme 
fera  encore  plus  efficace,  fi  on  y ajoute 
une  vingtaine  de  gouttes  d’efprit  de  cref- 
fon  , ou  de  cochlearia  ; car  les  exhalai- 
fons  putrides  & infeftes , qui  fortent  de 
la  bouche  de  pareils  fcorbutiques  , étant 
refpirées  & reçues  dans  les  poumons  de 
ceux  qui  font  encore  fains  , font  capa- 
bles , malgré  toutes  les  afîértions  contrai- 
res du  Doéleur  Lind  , de  communiquer  le 
fcorbut. 

Tous 'les.  fymptomes  que  je  viens  de 
détailler , n’attaquent  pas  à la  fois  le  mê- 
me malade  5 il  n’eft  pas  môme  néceffairc 
qu’ils  foient  tous  réunis  pour  caraélcrifer 
le  fcorbut  ; ils  font  fouvent  variés  chez 
difFérens  malades  ; mais  après  les  détails 
dans  lefquels  je  fuis  entré  j il  fera  tou- 
jours facile  aux  moins  clairvoyans  , de 
reconnoître  cette  maladie , & de  la  difi* 
tinguer  du  mal  vénérien,  avec  lequel  on 
le  confond  quelquefois.  Il  eft  vrai  que 
dans  l’une  6c  l’autre  de  ces  maladies, 
ceux  qui  en  font  attaqués  , reffentent  de 
douleurs  vagues,  ont 'des  ulcères  dans 
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la  bouche  & dans  différentes  parties  du 
corps  ; mais,  pour  ne  pas  s’y  méprendre, 
il  faut  obferver  que  les  douleurs  fcorbu- 
tîques  font  vives  & aigues  \ mais  qu’el- 
les donnent  du  relâche  , & font  moins 
fouffrir  les  malades  , lorfqu’ils  font  cou- 
chés & en  repos  , que  lorfqu’ils  font  la 
moindre  fatigue  ; par  contraire  les  dou- 
leurs véroliques  redoublent  pendant  la 
nuit,  lorfque  les  malades  fentent  la  cha- 
leur du  lit.  On  dlftlague  auffi  facilement 
les  ulcères  véroliques , de  ceux  qui  font 
fcorbutiques.  Les  premiers  font  durs  & 
croûteux  5 les  bords  en  font  inégaux  & 
calleux  J ils  fe  guériffent  , ou  pour  le 
moins  ils  prennent  une  nouvelle  face  » 
lorfqu’on  les  panfe  avec  un  onguent , 
- dans  lequel  on  a mêlé  quelque  prépara- 
tion mercurielle  j les  féconds  au  contraire 
font  mous  , blafards  & blanchâtres  ; ils 
faignent  au  moindre  attouchement , font 
irrités  par  l’application  des  onguents  oîi 
entre  le  mercure  , & réfiflent  aux  meil- 
leurs topiques  : enfin  les  ulcères  véroli- 
►ques,  fitiiés  dans  la  bouche,  n’attaquent 
'ordinairement  que  les  parties  qui  font  fi- 
'tuees  au-delà  de  la  luette^  au  lieu  que 
les  •fcorbutiques  effuyent  leurs  ravages 
dans  les  gencives  & les  autres  parties  fi- 
tuées  en-deçà  de  la  luette.  On  doit  en- 
-core  .obferver  que  le  fcorbut  produit  des 
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taches  fur  la  peau  ; & le  mal  vénérien  des 
tumeurs  fur  le  milieu  des  os  , qu’on  ap- 
pelle nodus  ou  exoftofes  , félon  qu’elles 
font  plus  ou  moins  confidcrables  , d’au- 
tres tumeurs  aux  parties  glanduleufes  , 
fur-tout  à celles  des  aînés,  & des  excroif- 
fances  charnues  aux  environs  , & fur  les 
parties  de  la  génération  , qu’on  appelle 
porreaux,  verrues,  fies,  &c.  tandis  que 
le  feorbut  n’eft  jamais  accompagné  d’au- 
cune de  ces  tumeurs. 

n peut  cependant  arriver , que  le  fcor* 
but  folt  allié  au  mal  vénérien  , & pro- 
duife  des  fymptomes  mixtes  ou  communs 
à ces  deux  maladies  ; il  faut , en  pareil 
cas  , combattre  le  feorbut , avant  que  de 
' traiter  la  vérole , parce  que  l’ufage  du 
mercure , & fur-tout  celui  qui  efi  admi- 
niftré  en  friéllons  , eft  dangereux  pour 
les  malades , qui  ont  la  moindre  difpo- 
iîtion  au  feorbut  , à caufe  de  la  faliva- 
tion  , qu’il  efi  alors  difficile  d’empccher  par 
cette  méthode  ,*  & c’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  je  confeille  aux  Marins , qui  ont 
la  moindre  difpofition  feorbutique  , ce 
qui  eft  fort  ordinaire  , lorfqu’iîs  feront  at- 
taqués du  mal  vénérien  , de  faire  ufage 
de  mon  eau  mercurielle , qui  n’excite  ja- 
mais la  falivation.  Voyez  mon  Avant- 
propos  & le  Chapitre  du  mal  vénérien  , 
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où  cette  matière  eft  expliquée  plus  en 
délai!. 

La  caufe  prochaine  du  fcorbut  ‘n’elî 
autre  chofe  qu’une  vraie  putréfaèlion  du 
fang,  & la  diffolution  de  fes  principes; 
or , le  Doèleur  Macbrldc  a prouvé  , par 
une  infinité  d’obfervations  , qu’un  corps 
vivant  ne  fe  diffout  , & ne  fe  putréfie 
qu’en  perdant  l’air  fixe  qu’il  contient,  qui 
en  eft  le  principe  cimentant  & le  feul 
agent  qui  unit  fes  mollécules.  Un  mor- 
ceau de  viande  , par  exemple  , change 
'de  couleur  , commence  à fentir  mauvais, 
fe  putréfie  infenfiblement  à mefure  qu’il 
perd  l’air  fixe  , qui  uniffoit  fes  mollécu- 
les , & devient  une  véritable  charogne, 
Introduifez  , par  le  moyen  d\in  tube  de 
verre  , une  certaine  quantité  d’air  fixe  , 
provenant  de  la  chaux  vive  , qu’on  fait 
.éteindre,  dans  le  morceau  de  viande  prêt 
'à  fe  pourrir  , vous  le  verrez  bientôt  re- 
prendre fa  couleur  rouge  , perdre  fa  maii- 
vaife  odeur , & redevenir  bonne  à man- 
ger. Cette  expérience  & plufieurs  autres 
de  même  efpèce  , qui  ont  été  répétées 
mille  fois  , par  le  Doêleur  Macbride  & 
Priefile  , prouvent , comme  je  viens  de 
le  dire  , que  toutes  les  fubftances  anima- 
les ne  putréfient  qu’en  perdant  l’air 
fixe , qui  les  uniffoit  : or  le  même  Doc- 
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tenr  Maôbride' a démontré,  par  des  ex- 
< périences  inconteftables  , que  les  végé- 
taux frais  contiennent  ÔC  engendrent  une 
quantité  de  cet  air  fixe  , qui  , étant  ab- 
forbé  par  le  chile  > va  imprégner  la  maffe 
du  fang  des  fcorbutiques , qui  en  eft,  pour 
-ainfi-dire  , totalement  deflituée  par  la  pri- 

• vatiôn->de*  cés’  alimens  ; d’où  s’enfuit  la 
putréfaélion , & tous  les  autres  fympto- 
ines  qui  caraélérifent  le  fcorbut.  Il  eft 
donc  certain , félon  ces  principes  , qu’on 
ne  peut  refufer  d’admettre  , que  , pour 
guérir  cette  maladie  ^ ils  ne  s’agit  que  de 
fournir  au-fang  une  certaine  quantité  de 

- cet  air  fixe  par  l’ufage  des  végétaux  frais, 
que  les  malades  digèrent  facilement  ; parce 
uque  l’on  a toujours  obfervé,  & fur-tout 
dans  le  commencement  du  fcorbut , que 

• ks  vifcères  du  bas'ventre  fervant  à la  di- 
geftion  , font  encore  dans  un  bon  état- 

■ Cei  que  -j’avance  eft  prouvé  par  la  fa- 
cilité ôc  la  promptitude*  avec  laquelle  les 
-Equipages  des  Vaifi’eaux  , qui  font  atta- 
qués du  fcorbut  , guériffent  .dès  qiwils 
font  arrivés  dans  quelque  Port , où  ils 
trouvent  des  végétaux  frais  de  toute  ef- 
‘pèce  pour  fe  nourrir.  ' 

' • , En’ conféquence  de  ces  obfervattons  , 
^ ie  ‘même  Dofteur  Macbride  propofe  de 
;préferver  les  Matelots  du  fcorbut,  au 
moyen  d’une  fubftance  végétale  , qu’il 
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-affure  contenir,  fous  un  petit  volume; 
' une  certaine  quantité  d’air  fixe  , & qui 
: eft  «propre  par  conféquent  à exciter  dans 
les  inteftins  une  fermentation  femblable 
à celle  que  procurent  les  végétaux  frais. 
‘ Cette  fubflance  fe  conferve  long-tems , 6c 
- en  tient,  pour  ainfi  dire,  lieu j de  forte 
que  les  Marins  trouveront  en  tout  tems 
• fous  Leur  main , un  remède  affuré  pour 
fe  préferver  & fe  guérir  du  Scorbut. 

Cette  fubftance  végétale  n’efl  autre  cho- 
fe  que  la  drècbe,  ou  le  grain  germé,  dont 
on  fait  la  biere.  Pour  le  conferver,  on 
le  fait  légèrement  torrlfier  au  four  ; & 
après  qu’il  eft  fec,  on  le  ferre  dans  de 
petits  tonneaux  qu’on  range  dans  l’en- 
droit le  plus  fec  du  Navire;  au  moyen 
de  quoi,  il  fe  conferve  des  années  entiè- 
res pour  en  faire  au  befoin,  le  moût  de 
. biere. 

Pour  faire  le  moût  de  biere,  prenez 
deux  livres  de  drècbe,  ou  grain  germé  ; 
& après  l’avoir  moulue  (h),  on  verfe 
deffus  fix  livres  d’eau  bouillante  ; on  re- 


(h)  Pour  moudre  le  grain  germé,  il  faut 
avoir  deux  petites  pierres  d’environ  fix  à huit 
pans  de  circonférence  , qu’on  fait  fouruer  l’une 
îur  l'autre  au  moyen  d’un  pivot  à-peu-près 
comme  celles  dont  les  Grecs  du  bevant  fe  fervent 
pour  écofler  les  fèves. 
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mue  le  tout  pendant  quelque  «ms  ; 6c 
après  avoir  fait  repofer  ce  mélangé  , pen- 
dant trois  ou  quatre  heures  , dans  un  vaif- 
feau  bien  couvert  , on  coule  la  liqueur 
qu’on  donne  à boire  chaque  jour  aux  Ma- 
telots. On  doit  avoir  l’attention  de  la 
préparer  chaque  jour  , & de  ne  pas  la 
lailTer  aigrir  ; autrement  elle  feroit  défa- 
gréable  à boire , 6c  feroit  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Ce  moût,  ainfi  préparé , eft  une  liqueur 
femblable  au  fuc  des  végétaux  doux  ; il 
fermente  promptement  comme  eux  ; fa 
nature  eft  également  douce  , favoneufe  6c 
apéritive  ; il  produit  les  mêmes  effets  que 
les  végétaux  frais  ; la  preuve  en  a été 
faite  par  M.  Cook  , dans  les  deux  voyages 
qu’il  a faits  aux  terres  Auftrales,  & par 
plufieurs  autres  Navigateurs,  qui  , ayant 
fait , comme  lui , des  voyages  de  long 
cours, afTurent  qu’au  moyen  de  cette  boif^ 
fon  , ils  ont  prefervé  6c  guéri  leurs  Eqùi^ 
pages  du  Scorbut,  en  en  faifant  boire dg 
tems  en  tems  aux  Matelots, 

Le  même  Doéfeur  Uachridc , dit  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  qu’on  faffe  une  grande 
provifion  de  drèche , & qu’il  fuflît  qu’ils 
en  ayent  une  quantité  fiiffifante  & nçcei- 
faire  pour  en  donner  de  tems  en  tems  à 
■ceux  des  Matelots,  qui  ont  quelque  dif^ 
poütion  au  Scorbut  ; 6c  que  pour  préfer- 

E6 
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ver  l’Equipage  de  cette  maladie  , il  fuffit 
après  l’avoir  moulue,  d’en  faire  une  pana- 
de avec  du  bifcuit , deux  ou  trois  fois  la 
fernaine , pour  fon  ufage  ; que  ceux 
ijui  en  feroient  attaqués  feroient  deux  re- 
pas par  jour  avec  ladite  panade  , & boi- 
roient  J dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
I‘es  , une  pinte , & même  davantage  de 
moût  de  biere,  obfervant  de  commencer 
par  une  petite  dofe,  Sc  de  l’augmenter  par 
gradation  ; ce  remède  , ajoute-t-il , lâche 
le  ventre,  circonftance  la  plus  favorable 
Scorbutiques  , qui  font  ordinairement 
tres-conftipés  ; ôc  en  cela  il  imite  la  ma- 
niéré d’agir  des  plus  puilTants  remèdes 
anti-fcorbutiques  frais  : li  ce  moût  de  biere 
occafionne  des  tranchées  & des  fuperpur- 
gations,  il  faut  en  diminuer  la  dofe,  6c 
même  en  fufpendre  l’ufage , ou  le  mêler 
avec  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

A defaut  de  moût  de  biere , le  même 
Auteur  recommande  la  mcîaffe , le  miel 
ou  le  fucre  délayés  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  commune  , comme  quatre 
parties  d’eau  fur  une  partie  de  ces  dilFé- 
tens  ingrediens  : on  ne  rifqiie  rien , en 
effaya^nt  ces  remèdes  , le  miel  fur-tout 
doit  être  un  bon  préfervatif  du  Scorbut; 
car  il  tient  le  ventre  lâche,  ôc  prévient 
jîar  çonféquent  la  conftipation. 

Les  Marins  ont  donc  enfin  trouvé  danj 
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le  moût  de  biere  , fait  avec  la  drèche  , un 
remède  pour  fe  préferver  & fe  guérir  du 
Scorbut.  Pendant  qu’ils  font  en  mer,  ils 
ne  peuvent  guères  en  pratiquer  d’autres  ; 
mais  dès  qu’ils  feront  arrivés  duns  quel- 
que Port,  on  les  mettra  à Tufage  du  petit 
lait,  dans  lequel  on  fera  bouillir  pendant 
la  clarification  , une  poignée  de  feuilles 
fraîches  de  crefibn,  de  cochléaria,  ou  de 
toute  autre  plante  anti-fcorbutique  (/), 
félon  le  tempéramment  des  malades.  Ils 
prendront  le  petit  lait,  pendant  quinze  ou 
vingt  jours  j on  les  purgera  , avant)  & 
après  l’ufage  du  petit  lait , avec  la  méde- 
cine du  n°.  14  ; enfuite  ils  pafferont  à 
Tufage  du  lait , pur  ou  coupé,  avec  la 
décoâion  de  quelque  plante  anti-fcorbuti- 


fi)  Les  plantes  anti-fcorbutiques  doivent  être 
variées  félon  les  différcns  tempéramens  : ©a 
emploie  pour  les  tempéramens  phlegmatiques  , 
les  anti-fcorbutiques  chauds,  tels  que  le  creïïbn. 
Je  cochléaria,  les  raves,  raiforts  fauvages,la 
moutarde , les  oignons  , l’ail  ; pour  les  mélan- 
coliques, les  amers , comme  le  bécabunga,  le 
fumeterre,  la  petite  chélidoine,  la  chicorée,  le 
cerfeuil  ; pour  les  tempéramens  bilieux  & fan- 
guins , on  emploie  utilement  les  acides;  tels 
que  l’ofeille  , l’alleluia , les  fucs  de  citron,  de 
limon  , ceux  de  grofellle  , d’épine-vinette,  l’ef- 
prlt  de  vitriol  ; on  mêle  ces  différens  remèdes 
pour  les  tempéramens  mêlés. 
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que , ou  mêlé  avec  le  kic  dépuré  de  ces 
mêmes  plantes,  en  obfervant  ce  que  j’ai 
dit  ci-devant  au  fujet  du  tempéramment 
des  malades  : ils  prendront  le  lait  aufîi 
long-tems  qu’ils  pourront  le  fupporter  j ou 
que  la  maladie  paroîtra  l’exiger. 

Pendant  l’ufage  du  petit  lait  & du  lait, 
ils  ne  fe  nourriront  que  d’alimens  frais  ÔC 
faciles  à digérer  j ils  s’abftiendront  de  la 
chair  de  pourceau  , du  fromage,  de  toute 
falaifon  j des  légumes  fecs  ^ des  ragoiits  ; 
ils  pourront  manger  des  herbages  & des 
légumes  frais , pourvu  qu’ils  foient  cuits  ; 
ils  boiront  un  peu  de  vin  bien  tempéré  à 
leurs  repas  , & s’ablliendront  de  l’eau-de- 
vie  , du  tafia,  du  rumb,  & de  toute  autre 
liqueur  forte. 

Les  fruits  d’été , qui  ne  font  pas  trop 
acides;  comme  les  cérifes , les  grenades, 
les  poires,  les  pêches  fondantes  , les  pru- 
nes , les  melons  d’eau,  & autres  fruits 
aqueux,  font  plutôt  profitables  que  nui- 
fibles  aux  Scorbutiques  , fur-tout  lorfqu’ils 
font  bien  mûrs;  fouvent  l’ufage  feul  de 
ces  fruits  accéléré  leur  guérifon  ; les  oran- 
ges de  Portugal , & les  limons  doux  ne 
font  pas  moins  recommandés  ; & l’on  a 
obferve  mille  fois  , que  des  Equipages  , 
qui  étoient  réduits  à l’extrémité,  ont  été 
guéris  radicalement  du  Scorbut  par  l’iifage 
feul  de  pareils  fruits  continué  pendant 
plufieurs  jours. 
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Les  Capitaines , qui  ont  à cœur  de  con- 
ferver  la  fanté  de  leurs  Equipages,  & de 
les  préferver  du  Scorbut , doivent  enga- 
ger les  Matelots  à entretenir  la  furface  de 
leur  corps  sèche  & chaude , à changer 
fouvent  de  chemife.  Le  linge  propre  ab- 
. forbe  les  parties  aqueufes  de  la  tranfpira- 
* tion  , &, l’entretient  dans. une  égalité  fa- 
vorable pour  la  fantéj  car  le  Doéleûr 
Lind , dont  le  fentiment  doit  être  d’un 
très-grand  poids  fur  cette  matière  , afTure 
que  la  caufe  principale  & prédifpofante  de 
cette  maladie  , efl  d’un  trop  grand  degré 
. d’humidité  dans  l’atmofphère , foit  qu’il 
foit  chaud  ou  froid  ; il  dit  même  que  les 
alimens  falés  , Jlont  fe  nourriffent  les  Ma- 
-rins,  l’eau  corrompue  qu’ils  boivent , ne 
font  que  des  caufes  fécondés,  qui  d’elles-mê- 
mes ne  feroient  jamais  capables  de  produire 
cette  maladie  : or  les  expériences  du  Doc- 
teur Macbride  prouvent  qu’il  n’y  a rien 
qui  produife  plutôt  la  putréfaâlon  que 
l’humidité  , & qu’il  ne  s’agit  que  d’en  ga- 
rantir les  Matelots,  fi  l’on  veut  les  préfer- 
ver du  Scorbut. 

Il  eft  encore  nécefTaîre , pour  préferver 
les  Matelots  du  Scorbut , que  les  Capi- 
taines ayent  l’attention  de  faire  entretenir 
les  Bâtimens  bien  propres  & bien  fecs  ; 
en  allumant  du  feu  dans  les  endroits  où  la 
chofe  eft  pofftble , en  parfumant  ceux  où 
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l’on  ne  peut  en  allumer,  avec  une  poig- 
née de  graines  de  genièvre  concaffées  & 
jetées  fur  un  réchaud  garni  de  braife  , ou 
avec  quelques  petits  pains  de  poudre  à canon 
paîtrir  avec  du  vinaigre  ; ce  qui  eft  très- 
mile  pour  renouveller  l’air  renfermé  fous 
les  ponts  , & chalfer  celui  qui  eft  infeèh 
Il  convient  encore  qu’ils  n’expofent  point 
les  Equipages  aux  brouillards',  à la  pluie 
fans  néceffité  ; qu’ils  veillent  à ce  qvi’ils 
ayent  affez  de  vêtemens  Sc  de  linge  pour 
en  changer  dans  le  befoln  ; enfin  qu’ils 
ne  les  maltraitent  pas  , les  entretiennent 
joyeux,  & les  obligent  à faire  de  l’exer- 
cice. î 


.C  H A P l’T  R E III. 

la  Pcjlc, 


De  toutes  les  maladies  auxquelles?le 
genre  humain  eR  fujet , il  n’en  eR 
point  de  plus  cruelle  &:■  de  plus  dange- 
reufe  que  la  Pefie.  Les.  ^Marins  fur- 
tout  'ceux  qui  .fréquentent  les  mers  du 
Levant , y lont  continuellement  exnofés  • 
car  il  eft  rare  qu’elle  ne  rSgne  dans  quel- 
que  contrée  maritime  de  l’Empire., Otto- 
man  j elle  attaque  plus  rarement  les  viHes 
d Alger  J de  Tunis. de  Tripoly  enHàc- 
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barlu  , depuis  que  ces  Régences  ont  com- 
mencé à fbumettre  les  Bâtimens  qui  vien- 
nent de  quelque  pays  peRlféré,  à une  efpè- 
ce  de  quarantaine.  Ce  n’efl  donc  pas  fans 
fondement,  que  les  Princes  chrétiens  ont 
fait  conftruire  des  Infirmeries  pour  rece- 
voir , & faire  acrer , pendant  un  certain 
nombre  de  jours,  les  marchandifes  fuf- 
ceptibles  de  contagion  , & obligent  les 
Bâtimens,  qui  viennent  du  Levant,  après 
avoir  déchargé  les  marchandifes,  de  refier 
dans  un  endroit  écarté  avec  leurs  Equi- 
pages, afin  de  s’afTurer  s’ils  n’ont  pas  ap- 
^porté  quelque  germe  de  contagion  : Si  Ton 
prenoit  les  mêmes  précautions  dans  les 
Etats  du  Grand-Seigneur;  & fi  l’on  eta- 
blifibit  des  Infirmeries  pour  faire  fcrener 
'les  marchandifes  qui  arrivent  avec  les  ca- 
ravanes, & qu’on  ne  donnât  pas  entrée 
aux  hommes  & à ces  marchandifes , fans 
les  avoir  fournis  les  uns  6c  les  autres  ^ à 
une  quarantaine  rigide  , il  eft  certain  que 
la  pefte  n’y  feroit  pas  auffi  fréquente  qu’elle 
l’efi,  & ne  fe  propageroit  pas  annuelle- 
ment , comme  elle  fait  par  le  moyen  des 
Caravanes  qui  arrivent  du  Golphe  Perfi- 
que  , & des  bords  de  la  mer  rouge , à 
Alep,  à Smyrne,  à Alexandrie  & à Conf- 
tantinople. 

Au  feul  nom  de  la  pefte  , chacun  trem- 
ble ôc  frémit  d’horreur  j à peine  cette  ma- 
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ladie  eft-elle  foupçonnée  dans  quelque  en- 
droit , que  la  trifteiïe , le  chagrin  , la 
confternaiion , le  découragement  & la 
crainte  de  la  mort,  s’emparent  de  tous  les 
efprits.  Ces  paffions  naiffent  du  préjugé, 
dans  lequel  l’ont  la  plupart  des  hommes 
qui  font  imbus,  &C  croyent  que  des  arô- 
mes invifibles,  fubtils  & pénétrants  envi- 
ronnent tous  les  peftiférés  ^ que  ces  atomes 
s’accrochent  Sc  s’attachent  à tous  ceux  qui 
les  apponchent  & leur  communiquent  la 
pelle  J & qu’enfin  cette  maladie  ne  peut 
être  guérie  par  aucun  remède. 

Rien  n’eli  plus  contraire  aux  progrès 
de  l’Art  de  guérir , aux  principes  de  l’hu- 
manité , & par  conféquent  plus  nuifible  à 
la  fociétéj  qu’un  pareil  préjugé.  Cette 
fatale  prévention  fait  mourir  plus  de  pef- 
tiférés  que  la  pelle  elle-même;  elle  rompt 
les  liens  les  plus  facrés  de  la  parenré  & 
de  l’amitié  ; le  père  abandonne  fon  enfant; 
l’enfant  abandonne  fon  père  ; l’époux  fon 
époufe  chérie  ; l’ami  fon  ami  j le  voilin 
n’ofe  plus  entrer  chez  fon  voifin,  & le 
fuit  ; les  Gens  de  l’Art  refufent  fouvent 
de  donner  leurs  foins  à ceux  qui  font  atta- 
qués de  la  pelle  , ou  qui  en  font  feulement 
foupçonnés  ; & par  ce  moyen  , perdent 
l’occafion  de  s’inftruire,  & dç  connoître 
les  moyens  de  traiter  cette  cruelle  ma- 
ladie , qui , fi  elle  éloit  mieux  connue  , ne 
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fe  trouveroit  pas,  comme  l’on  penfe  ^ au- 
deffiis  des  remèdes;  car  il  eft  certain  que 
le  toiit-puiffant  qui,  en  créant  les  hom- 
mes, les  a fournis  à toutes  les  maladies, 
leur  a donné  la  connoiffance  des  remèdes 
capables  de  les  guérir  toutes , fans  en 
excepter  même  la  pelle. 

Je  fuis  d’avis , avec  tout  le  monde , que 
la  pelle  ell  contagieufe  ; qu’elle  fe  com- 
munique très- facilement , & qu’il  ell  de 
la  prudence  de  prendre  certaines  précau- 
tions pour  fe  préferver  de  la  contagion  ; 
mais  je  penfe  en  même  tems  qu’il  ne  faut 
pas  les  outrer,  ni  abandonner  les  pellifé- 
résj  car  la  religion  & l’humanité  nous 
obligent  à leur  donner  les  fecours  que  nous 
fouhaiterions  qu’ils  nous  donnalTent  eux- 
mêmes  , li  nous  étions  à leur  place. 

Je  vais  à prélent  détailler  les  précau- 
tions que  les  Marins  peuvent  prendre , 
quand  ils  fe  trouvent  dans  un  pays  pelli- 
féré,  pour  fe  garantir  de  la  contagion. 
1°.  Ils  tâcheront  de  ne  point  avoir  de 
communication  avec  les  peÜiferés  fans 
nécélîlté , ni  avec  ceux  qui  les  fréquen- 
tent. 2°.  Les  Capitaines,  s’il  ell  polîible, 
fe  ferviront  des  gens  du  pays  pour  faire 
embarquer  6C  arrimer  les  marchandifes 
dellinées  à être  chargées  dans  le  Vaill’eau. 
3®.  Les  mêmes  Capitaines  feront  parfu- 
mer, loir  matin , les  chambres  & les 
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entre-ponts  avec  une  poignée  de  graines 
de  genièvre  en  poudre,  qu’on  jetera  fur 
un  rechaud  garni  de  braife,  ou  avec  une 
cuilliere  de  vinaigre  des  quatre- voleurs, 
dont  la  compofiiion  cft  indiquée  dans  la 
formule  du  n°.  31,  & qu’ils  répandront 
fur  une  pèle  de  fer  rougie  au  feu.  Ils 
fe  parfumeront  eux- mêmes  avec  tout  l’é- 
quipage, renfermé  dans  la  chambre , avec 
le  même  parfum , enfuite  ils  laifferont , 
autant  que  le  tems  & la  faifon  le  per- 
metront , les  fabords , les  portes  & les 
fenêtres  des  chambres  ouvertes,  afin  que 
l’air  entre  & forte  librement  par  toutes 
ces  ouvertures,  & puilTe  fe  renouvellèr. 
4°.  Ils  plongeront  dans  l’eau  pure  , ou 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre,  toutes  les 
chofes  qu’on  leur  apportera  de  terre, 
& qui  pourront  fubir  cette  immerfion 
fans  crainte  de  fe  gâter.  5®.  Ils  fumeront 
le  matin  à jeun,  & après  chaque  repas, 
une  pipe  de  Tabac;  ôc  après  avoir  fumé, 
ils  fe  gargariferont  avec  un  gobelet  d’eau , 
dans  lequel  ils  auront  mêlé  une  cuilliere 
à café  du  vinaigre  des  quatre  - voleurs, 
N®.  31.  Ils  avaleront  même  quelques 
gorgées  de  ce  gargarilme.  6®.  Ils  porteront 
fur  le  creux  de  l’efiomac  une  dragme  de 
camphre,  coufue  dans  une  petite  pièce 
de  drap , & tiendront  dans  la  bouche  im 
'morceau  de  la  racine d’angéliquede  Bohème, 
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qu’ils  mâcheront,  & dont  ils  avaleront 
le  flic.  7^^.  Ils  éviteront  tout  excès  j tant 
dans  le  boire  que  dans  le  manger , & fe 
nourriront  d’alimens  faciles  à digérer  , 
fur-tont  de  végétaux  & de  légumes  frais; 
car  le  poiffon  & la  viande  engendrent 
de  flics  qui  ont  beaucoup  plus  de  dif- 
pofition  à le  corrompre,  que  ceux  qui 
proviennent  de  l’ufage  des  végétaux.  8°. 
Il  feront  tout  ce  qu’ils  pourront  pour 
dilTiper  la  terreur  i la  crainte;  car  les 
pafbons  bouleverfent  le  fang,  6c  le  dif- 
pofent  à recevoir  plus  facilement  le  venin 
peftillentiel  ; c’eft  pourquoi  les  Capitaines 
doivent  entretenir  la  joie  parmi  les  équi- 
pages , leur  fournir  d’alimens  frais , ne 
les  point  fatiguer  par  le  travail  & leur 
donner  quelques  heures  pour  fe  délafler 
& fe  recréer.  J’efpere  qu’avec  de  pareilles 
précautions , les  Marine  frpréferveront  faci- 
lement de  la  contagion. 

La  véritable  caufe  de  la  pelle  eft  peu 
connue  : les  uns  l’attribuent  à de  petits 
vers  imperceptibles , qui  font  répandus 
dans  Tair , &;  s’inlînuent  dans  notre  corps 
par  la  voie  de  la  refpiration  ; les  autres , 
à un  vénin  fubtil , qui , s’infmuant  par 
les  mêmes  voies,  pénètre  dans  le  fang, 
caufe  un  abattement  univerfel,  ou  une 
fièvre  aiguë,  qui  tue  en  peu  de  jours  ceux 
qui  en  font  attaqués,  à moins  que  la  nature 
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n’ait  affez  de  force  pour  le  chafler  promp- 
tement du  corps , au  moyen  des  charbons, 
des  bubons,  du  pourpre  j &C  autres  fymp- 
tomes  exanthemateux , qui  font  les  fignes 
caraftériftiques  de  cette  maladie. 

Ce  font  en  effet  les  bubons  8c  les 
charbons,  qui  nous  font  diftinguer  la  perte 
de  certaines  efpèces  de  fièvres  malignes  , 
épidémiques  & contagieufes  , qui  régnent 
quelquefois  dans  nos  contrées  j & je 
penfe  même  que  les  fièvres  font  une  ef- 
pèce  de  perte  , ou  quelque  chofe  d’ap- 
prochant,car  1®.  elles  fe  communiquent, 
& par  confcquent  font  contagieufes  com- 
me elles  y 1^.  elles  tuent  les  malades 
qui  en  font  attaqués  dans  très-peu  de 
jours;  3®.  elles  ont  à- peu  près  les  mêmes 
fymptomes  que  la  perte  ; 4®.  elles  font 
fouvent  terminées  par  des  parotides,  ou 
bubons  fous  les  orertles  ; j’en  ai  ren- 
contré moi-même  qui  ont  été  acompa- 
gnées  de  bubons  aux  aines , ôc  même  de 
charbons  dans  différentes  parties  du  corps  : 
donc  les  efpèces  de  fièvres  malignes , qui 
régnent  de  tems  en  tems  dans  certains 
cantons,  dans  certaines  Provinces  de  la 
France,  font  une  véritable  perte  , qui  n’en 
différé  que  par  la  violence  des  fymptomes 
& des  accidents  ,*  laquelle  différence  doit 
provenir  de  celle  de  l’origine  des  miaf- 
mes  pertilentiels;  & il  ert  a préfumer  que 
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ceux  qui  viennent  de  l’Aby/Hnie,  dugolphe 
Perfique  & de  l’Egypte  , font  plus  mal- 
faifans  y que  ceux  qui  nalffent  dans  nos 
contrées.  Ou  s’ils  le  font  moins  , c’eft 
parce  que  nous  feignons  ceux  qui  font 
attaqués  de  pareilles  fièvres,  d’où  je  fuis 
en  droit  de  conclure  que,  fi  fecouant 
tout  préjugé,  l’on  faignoit  fans  crainte 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  pefte  , 
cette  maladie  n’en  tueroit  point  tant  com- 
me elle  en  tue. 

Le  vénin  fubtil , qui  produit  la  pefie 
& qui  eft  répandu  dans  l’air,  provient , 
félon  tous  les  Auteurs , des  exhalaifons 
putrides  & corrompues , qui  s’élèvent  de 
la  terre  dans  certains  pays  d’où  cette 
maladie  tire  font  origine,  éc  où  elle  eft, 
pour  ainfi  dire  , naturelle. 

En  effet,  il  eft  très- probable  que  les 
1 exhalaifons  qui  s’élèvent  dans  les  pays 
fitués  au  voifinage  de  la  ligne,  après  des 
pluyes  qui  ont  duré  fix  mois , jointes  à 
celles  qui  s’élèvent  en  Egypte,  après  l’inon- 
dation du  Nil , ôd  dans  d’autres  pays 
très-chauds,  qui  reftent  long-tems  fub- 
mergés  , font  très-mal  fains;  & que 
les  eaux  venant  à fa  corrompre , par 
leur  féjour,ôc  par  les  chaleurs  excefllves 
qui  régnent  dans  ces  contrées  pendant  & 
après  ces  pluyes,  peuvent  rendre  les  va- 
peurs qui  s’en  exhalent,  peftilentielles , fur- 
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tout  s’il  régné  un  vent  chaud  ÔC  humide, 
comme  celui  qui  foufle  très- fou  vent  dans 
ces  contrées,  & traverfe  l’Arabie  déferte. 
Ce  vent,  que  les  Arabes  appellent  Juins, 
eft  fl  pernicieux  6c  fi  malfalfant,  qu’il 
fait  à-peu-près  fur  les  hommes  fur  les 
animaux  qui  font  obligés  de  le  refpirer  , 
pendant  long-tems,  le  môme  effet  que 
les  mouffettes,  qui  s’élèvent  des  mines, 
ou  celles  de  la  grotte  du  chien,” près 
de  Pouzzole  , dans  le  Royaume  de  Naples, 
L’air  que  ce  vent  pouffe , eft  chaud  & 
fi  nulfible,  que^  s’il  durolt  fept  à huit  ' 
heures  fans  dlfcontlnuer , il  étoufferoit 
les  hommes  & les  animaux  qui , fe  trou- 
vant à la  campagne,  font  obligés  de  le 
refpirer;  cela  eft  fi  vrai  que  les  cara- 
vanes , qui  traverfent  l’Arabie,  n’ont  d’au- 
tre moyen  pour  fe  garantir  de  fes  mauvais 
effets  i que  de  s’arrêter  tout  de  fuite , de 
lui  tourner  le  dos , de  fe  coucher  fur 
le  ventre,  & d’enfoncer  la  tête  dans  un 
trou  qu’ils  ont  auparavant  creufé  dans 
le  fable,  pour  y refpirer  plus  fraîche- 
ment, pendant  tout  le  tems  que  ce  vent 
foufle.  Les  animaux,  & principalement 
les  Chameaux, guidés  par  un  inflinà  natu  rel, 
tournent  le  dos  auvent,  s’acroupllfent , 
creufent , avec  leur  mufeau  , un  trou  dans 
le  fable,  & reftent  dans  cet  état  jufqu’à 
C€  que  le  fulus  ait  ceffétces  animaux  même 
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preffentent  que  ce  vent  ne  tardera  pas 
à fonder;  ils  s’arrêtent,  & ne  veulent  plus 
marcher  , quelques  coups  qu’on  puiffeleur 
donner;  ce  qui  fert  cl  avertiffement  aux 
caravanes,  qui  fe  préparent  pour  palTer 
tout  le  tems  qn’il  dure,  à l’abri'  de  fa 
malignité. 

Dans  le  tems  que  je  rèftois  à à Seyde, 
le  vent  du  fulus  foufla  en  1757,  pen- 
dant cinq  a fix  heures  ; je  dînois  alors 
chez  un  Négociant;  au  fortir  de  table, 
je  voulus  monter  fur  la  terraffe  pour  pren- 
dre un  peu  l’air;  je  ne  fus  pas  plutôt 
monté,  que  je  fus  obligé  de  defcendre, 
& me  plaignis  au  Négociant  d’un  vent 
chaud  qui  s étoit  élevé,  & qui  m’avoit 
empêché  de  refpirer;  le  Négociant  qui 
redoit  dans  cette  échelle  , m’expliqua  ce 
que  c ctoit  que  ce  vent,  6c  m’engagea 
de  reder  avec  lui  dans  fon  appartement 
dont  nous  fermâmes  foigneufement  les 
portes  & les  fenêtres;  un  jeune  Négociant 
françois , mèprifant  les  avis  des  gens  du 
pays,  eut  la  fantaifie,  malgré  le  vent  qui 
regnoit,  d’aller  promener  à la  campagne; 
il  en  revint  cependant,  après  une  heure 
ou  deux  de  promenade,  mais  il  paya 
fort  cher  fon  imprudence  ; car  le  len- 
demain , il  fe  mit  au  lit  & fut  attaqué 
d’une  fièvre  maligne  dont  il  mourut  cinq 
jours  après, 
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J’éprouvai  moi-même  , l’année  iuivante,' 
la  malignité  de  ce  vent  : j’ctois  parti  de 
Seyde  pour  aller  à St.  Jean  d’Acre  , vers 
lés  trois  heures  après  midij  il  regnoit  alors 
un  vent  de  mer  aiïez  frais  ; mais  le  vent 
ayant  cefle,  deux  ou  trois  heures  après, 
le  vent  du  fu/us  prit  le  deflus,  Sc  loufla 
pendant  trois  ou  quatre  heures  ^ ma  refpirs- 
tion  étoit  fi  gênée , 6c  mes  forces  fi 
abattues  , que  , fi  j’culTe  continué  ma  rou- 
te, je  ferois  mort  infailliblement , ou  j’au- 
rois  attrappé  quelque  fièvre  maligne  ; le 
Janiflaire  qui  étoit  avec  moi  , m’engagea 
à defcendre  de  cheval , &:  à faire  un  trou 
dans  la  terre  pour  y refpirer  un  peu  plus  fraî- 
chement ; nous  rcflâmes  dans  cette  fitua- 
tion,  pendant  tout  le  tems  que  le  vent 
du  fulus  foufla;  nos  chevaux  nous  imi- 
tèrent , tournèrent  le  dos  au  vent , 
enfoncèrent  leur  mufeau  dans  la  terre , 
après  en  avoir  arraché  l’herbe  qui  s’y 
oppofoit,  Sc  nous  avertirent  eux-mêmes 
que  le  danger  avoit  çclfé,  en  fe  relevant 
pour  paître. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’un  vent 
aulTi  dangereux,  qui,  après  avoir  traverfé 
les  déferts  de  l’Arabie  ^ pafife  fur  des  ter- 
reins  inondés  d’une  eau  croupiiïante  Sc 
corrompue  , fe  charge  de  vapeurs  malignes, 
capables  d’occafionner  la  pefle.  La  chofe 
clf  encore  plus  probable , fi  l’on  confidere 


SUR  LEUR  Sa  NTÉ.  ' m 
que  la  perte  celle  en  Egypte  à la  St. 
Jean  du  mois  de  Juin  j époque  à laquelle 
les  vents  de  mer  commencent  à foiifler 
avec  une  certaine  force , rafraîchilTent 
ratrnolphère,  pendant  trois  mois  confë- 
cutifs  qu  ils  durent  , 6c  chalTent  les  vents 
du /u/as  ^ tellement  qu’on  dit  proverbia- 
lement a Alexandrie  : San  Jan  venir  y gdn- 
doufte  andar  ; ce  qui  lignifie  en  langage 
petit  morefque  ; » quand  la  St.  Jean  vient,la 
perte  s’en  va.  » 

J’ai  etc  moi -même  témoin  de  cette 
vérité, tous  les  Marins  peuvent  l’atterter, 
puilqu’ils  ont  été  à même  d’obferver 
comme  moi , qu’à  cette  époque,  la  mor- 
talité, qui  louvent  ert  très-grande,  di- 
minue d un  jour  à 1 autre  , &c  cefTe  tout— 
a- fait,  avant  la  fin  du  mois. 

On  obferve  pareillement  dans  nos  cli- 
mats, que  les  exhalaifons  chaudes  & humi- 
des, qui  s’élèvent  des  terres  pendant 
lete,  après  un  printems  qui  a été  plu- 
vieux , occartonnent  des  fièvres  inter- 
mittentes, putrides,  & autres  maladies 
épidémiques  , qui  font  fou  vent  conta- 
gieules;en  eft'et  les  pays  qui  font  rttuésauvoi- 
rtnage  des^  Etangs^  des  Marais  & autres 
lieux  où  l’eau  fejourne  & croupit  pendant 
lete,^font  fort  fujets  à ces  épidémies, 
lorfqu’ils  ne  régné  pas  des  vents  affez 
forts  pour  Les  deffècher,  & chafTer 
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loin  les  vapeurs  nuifibles  qui  en  exhalent. 

On  obferve  encore  que  les  vapeurs  cor- 
rompues ) qui  exhalent  d’une  multitude 
de  cadavres  enfévelis  peu  profondément 
dans  une  Ville  , pendant  ou  après  un  fiège 
meurtrier,  de  même  que  dans  les  cam- 
pagnes, à la  fuite  d’une  bataille,  pro- 
duifent  des  exhalaifons  capables  d’infeéler 
l’air  des  environs,  & d’occafionner  des 
fièvres  malignes  & contagieufes,  qui  font 
fouvent  aufli  meurtrières  que  la  pefte  ; mais  i 
qui  cependant  ne  font  pas  ce  que  nous  ap-  i 
pelions  la  pefte  proprement  dite. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on 
peut  donc  conclure , que  le  venin  pefti- 
lentiel  n’eft  point  naturel  en  Europe  , , 
parce  que  l’air  qu’on  refpire  dans  cette  i 
partie  du  monde  cft  très-pur,  très-fain, 
ibuvent  renouvelle  par  les  vents  du  nord  , 
qu’il  eft  prefque  impo/Tible  qu’il  y .naiffe  ! 
h caufe  du  froid,  des  pluyes  frequentes 

des  changemens  de  faifon.  Lexpérience 
confirme  que  ce  fléau  vient  de  l’Afie,  &que 
de  tout  tems,  les  pedes  qui  ont  paru 
en  Europe,  ont  été  apportées  par  les 
marchandifes  , ou  par  les  habitans  de 
cette  partie  du  monde  , qui  trafiquent 
en  Europe  : que  le  vénln  pelfilentiel  peut 
reffer  caché  dans  les  hardes,  dans  les 
marchandifes  , y fermenter , éclore  en- 
fuite,  fe  reproduire,  occafionner  la  pefte 
dans  «ne  Ville , s’y  propager , au  moyen 
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I de  l’air  qui  lui  fert  de  véhicule  , dans  un® 
i Province,  ÔC  dans  tout  un  Royaumes 
I û on  ne  prend  point  de  précaution  pouf 
I l’en  garantir.  Il  eft  vrai  que  cette  mala- 
j die  cft  fréquente  à Salonique , & dans 
1 d’autres  Villes  de  la  Turquie,  qui  font 
j fituées  en  tiirope;  mais  ce  fléau,  com- 
1 me  je  l’ai  déjà  dit  , n’eil:  commun  dans 
lefdites  Villes , que  parce  que  les  Turcs 
I Afiatiques,  les  Turcs  d’Europe  com- 
mercent continuellement  enfemble  , fans 
prendre  aucune  précaution  pour  s’en  garan- 
! tir;  ainfi  il  n’efl  pas  moins  vrai  de  dire 
que  la  perte  prend  fon  origine  dans  l’Afie, 
qu’elle  y ert  endémique  ou  naturelle;  ce 
qu’on  ne  pourroit  affurer  d’aucune  partie 
de  l’Europe,  où  elle  n’y  vient  que  par  com- 
munication , par  contagion. 

Quoiqu’il  foit  difficile  d’expliquer  com- 
ment une  petite  portion  de  venin  pefti- 
lentiel , caché  dans  un  ballot  de  marchan- 
difes,  peut  fe  propager,  & donner  la 
perte  à toute  une  Ville,  une  Province 
& un  Royaume  entier  , le  fait  eft  néan- 
moins conrtant,  & la  dernière  perte  de 
Marfeille  en  fournit  une  preuve  très- 
certaine  & fans  réplique;  d’ailleurs,  ne 
voit-on  pas  de  tems  en  tems,  aux  Infirmeries 
de  cette  même  Ville  , des  Porte  - faix 
frappes  fubitement  de  perte,  à l’ouverture 
d une  balle  de  laine,  de  coton  , ou  d’autres 
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marchandifes  , communiquer  enTuite  cetteîl 
maladie  à d’autres  Porte-faix , qui  eni 
infederoient  bientôt  toute  la  Ville  , fin 
on  ne  prenoit  de  prudentes  précautions.! 
pour  éviter  ce  malheur:  ces  confidéra--! 
' tions  , & plufieurs  autres  m’engagent  à | 
me  retrader  aujourd’hui  publiquement  de  | 
ce  que  j’avoisinconfidérement  avancé  dans 
un  autre  ouvrage,  . intitulé  EJJ'ai  fur  les 
Maladies  des  Gens  de  Mer  , que  je  fis 
imprimer  en  l’année  ij66  ^ & dans  le- 
quel j’avois  fait  entrevoir  , que  je  ne 
croyoispas  quelapeflepût  fe  communiquer 
par  contagion. 

Pour  mieux  faire  comprendre  à un 
chacun , comment  une  petite  portion  de 
vénin  pefiilentlel  peut,  en  fe  développant, 
donner  la  pefie  à une,  à deux  perfonnes, 
& enfulte,  en  fedlvifant,  & en  fe  pro- 
pageant, la  communiquer  à une  Ville, 
à une  Province  & à un  Royaume  entier, 
il  fufiit  de  faire  une  comparaifon  entre 
ce  vénin  Se  celui  de  la  petite  vérole. 
Ce  dernier  confervé  dans  un  endroit  ren- 
fermé, eft  capable,  après  plufieurs  mois , 
de  communiquer  la  contagion  de  la  petite 
vérole  à celui  qu’on  veut  Inoculer;  ce 
même  Inoculé  peut  communiquer  la  même 
maladie  fucctfiivemcnt  à de  milliers  de 
perfonneSjquî  n’ont  pas  encoreétcattaquées 
de  la  petite  vérole;  à combien  plus  forte 
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raifon  le  vénin  peliilentiel  renferfné  clans 
une  balle  de  laine,  ou  de  coton  , peut 
comnuiniquer  la  perte  à ceux  qui  font 
roiiverture  de  cette  balle;  ceux-là  à une 
infinité  d’autres,  qui  la  répandront  dans 
tous  les  lieux,  à toutes  les  pcrlonnes 
qui  rapprocheront  d’eux  ? 

On  demandera  peut  être  encore  pour- 
quoi le  vénin  pertilentlel  , qui  , de  fa 
nature  , ert  fi  fubtil , fi  pénétrant  & rt 
répandu  dans  l’air,  fur-tout  dans  les  pays 
où  il  prend  fon  origine^  n’infeéfe  pas 
fubltement  ou  fuccertîvcment , tous'ceux 
^qui  vivent  fous  un  pareil  climat  ; car 
tl  ért  certain  que,  dans  l’Egypte  & dans 
lés  au  très'  pays,  ou  nous  avons  dit  que 
Ja  perte  prend  naifTance,  tous  les  individus 
■’éjui  les  habitent,  n’en  font  point  infedés 
en  même  tems ni  fuccertlvement,  & que 
pUifleurs  même  en  font  exempts,  quoiqu’ils 
ne  preni\ent  aucune  précaution  pour  s’en 
prélerver. 

Je  réponds  à cette  quertlon  , en  dlfant , 
qu’il  ert  probable  que  les  niiafmes , ou 
les  exhalaifons  pertilentielles , n’infedent 
jamais  à lafois  toutela  mafTe  de  ratmofphèrej 
mais  qu’elles  font  dlfpofées  & répandues 
. de  côoé  6c  d’autre , à-peu-près  comme 
la  fumée  , qui , après  être  montée  dans  les 
airs,  s’éparpille  en  defeendant  ; fur  plu- 
fieurs  endroits  différens;  ce  qui  ert  caufe 
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que  ces  miarmes  ne  failîffent,  & n’attaquent 
pas  tous  ceux  qui  font  fous  le  inêrne 
courant  d’air  : d’ailleurs  je  penfe  qu’il  en 
eft  de  la  pefle,  comme  de  la  petite  vérole, 
& de  plufieursautres  maladies  contagicufes, 
& qu’il  ne  fuffit  pas  oue  les  miafmes,  qui 
condituent  la  contagion,  foient  répandus 
dans  l’air  pour  la  communiquer;  mais  qu’il 
eft  encore  nécefTaire  que  CCS  miafmes  tom- 
bent lur  des  perlbnnes  dilpolées  à les 
recevoir , autrement  la  contagion  n’a  pas 
lieu;  pui/qu’on  voit  tous  les  jours  des 
perfonnes  qui  fréquentent  les  peftiférés  y 
qui  les  feignent,  Sc  vivent  même- fous 
‘le  même  toît , n’être  jamais  attaqués  de 
la  pefte. 

Il  y a plufîeurs  chofes  qui  difpofent 
à recevoir  le  vénin  pcftilentiel  , comme 
la  mal-propreté,  l’ufage  de  certains  ali- 
mens  capables  de  produire  de  mauvais 
fucs , & par  conféquent  de  mauvaifes 
digeftions,  les  excès  dans  le  boire  Sc  le 
manger,  & fur- tout  les  débauches  avec 
les  femmes;  car  il  confie  que  le  trop 
grand  ufage  des  femmes,  énerve,  affoiblit 
l’eflomac,  & le  ruine;  il  n’cft  donc  pas 
furprenant  que  les  Afiatiques , qui  font 
fort  adonnés  aux  femmes,  ôc  dont  toute 
l’ctude,  de  même  que  celui  de  leurs  con- 
cubines, confifte  h rechercher  trou- 
ver des  remèdes  échauffants,  aphrodifia- 
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5c  des  alimens  capables  d’exciter 
I à l’ade  vénérien,  foient  plus  difpofés  à 
I contrader  la  perte  , que  les  autres  hom- 
mes , qui  n’ont  pas  un  pareil  défaut.*  On 
' peut  ajouter  à toutes  ces  caufes  , les 
I partions  de  lame,  fur- tout  la  crainte  5c  la 
I frayeur  j car  il  n’y  a rien  qui  difpofe 
I plus  à recevoir  le  vénin  pertllentiel , que 
ces  deux  partions.  Sur  cet  article , les 
Turcs  ont  fur  les  Chrétiens  un  très-grand 
avantage  ; la  prédertinatlon  , à laquelle 
leur  Religion  les  oblige  de  croire  , les 
décrets  de  la  providence , auxquels  ils 
font  religieufement  fournis , mettent  leur 
ame  dans  un  état  de  tranquillité  , qui  ne 
leur  infpire  pas  meme  l’envie  de  pren- 
dre des  précautions , pour  fe  garantir  de 
la  perte  ; aurtl  les  voit-on  mourir  fans 
murmurer,  en  difant  qu’il  étoit  écrit  qu’ils 
dévoient  mourir  de  cette  maladie  : & fe- 
courir  avec  le  plus  grand  zèle  , leurs  pa- 
rens  & leurs  amis  attaqués  de  la  perte  5 
enfin  montrer,  dans  toutes  les  occartons, 
des  fentimens  d’humanité , dignes  d’être 
produits  par  tout  autre  principe. 

Ceux  qui  ont  fréquenté  les  pertiférés,’ 
ou  qui  ont  eu  occafion  de  les  traiter,  ont 
obfervé  qu’on  trouve  , au  milieu  de  leur 
langue,  une  tache  violette  avec  deux  raies 
blanches  au  milieu  de  fa  largeur;  le  figne 
quils  regardent  comme  caraèlérirtique  de 

P 5 
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la  maladie  , fe  trouve  ordinairement  ac- 
compagné de  taches  pourprées  fur  la  poi- 
trine , & qui  imitent  les  piquiires  des  pu- 
ces y les  Levantins  ne  reconnoiffent  point 
d’autres  fignes  ; il  y a cependant  parmi 
eux  certains  Médecins  Grecs  ou  Juifs , 
qui  difent  avoir  obfervé  que  , dans  les 
premiers  jours  del’invafion  de  la  maladie, 
le  pouls  eft  plus  fort  d’un  coté  que  de 
l’autre  : ils  affurent  même  avoir  trouvé 
qu’il  a plus  de  roideur  ôc  d’intermittence , 
du  côté  où  le  bubon  dpit  paroître  , que 
de  l’autre.  Les  Médecins  les  Chirurgiens 
Français  , établis  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant , qui  font  obligés  de  vlfiter  les  mala- 
des, quand  il  y a quelque  foupçon  de 
pefte  , devroient  faire  attention  au  pouls 
pour  vérifier  ces  obfervatlons  ; ôc  fi  quel- 
qu’un des  malades  qu’ils  vifiteront  ^ ont  de 
pareils  fignes;  & fur-tout  fi  les  bubons  & 
les  charbons  fe  manifeflcnt  enfuite,  on  ne 
pourra  plus  douter  de  la  vérité  de  ces 
oblervations. 

La  qualité  des  bubons  & des  charbons, 
fert  aufîi  à pronoftiquer  fi  la  pelle  fera 
dangereufe  , ou  non.  Les  bubons  qui  font 
durs  & fermes  , quand  même  ils  auroient 
un  charbon  dans  leur  centre,  donnent 
beaucoup  à efpérer  , fur- tout  s’ils  font  en- 
tourés d’un  cercle  violet  ; ceux  au  con- 
traire qui  font  mous , n’offrant  que  très-» 
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peu  de  réfîrtance  au  toucher , & qui  font 
entourés  d’un  cercle  rouge,  éclatant,  ne 
pronodiquent  rien  de  bon.  Les  charbons 
& les  taches  de  la  môme  couleur , annon- 
cent toujours  le  danger;  & l’on  a prefque 
toujours  obfervé  que  la  couleur  rouge, 
qui  entoure  les  difFérens  exanthèmes  pefli- 
lentiels , eft  un  ligne  mortel , en  ce  qu’elle 
dénote  un  caraèlère  d’inflammation  portée 
à fon  plus  haut  degré.  Lorfque  les  bubons, 
les  charbons  , ou  les  taches  pouprées  > 
après  s’être  manifeflées  au. dehors,  difpa- 
roilfent , c’efl:  toujours  un  ligne  de  mort- 

La  pcfle  efl  plus  ou  moins  dangereufe  , 
félon  le  nombre  & la  violence  des  fymp- 
tômes  qui  l’accompagnent  ; plus  l’épi- 
démie efl  forte  , plus  il  y a de  malades 
attaqués  à la  fois , plus  la  pefle  efl:  k 
craindre.  Il  y a des  tems  où  la  mortalité 
efl  fl  grande  , que  ceux  qui  en  font  atta- 
qués, pérlflent  prefque  tous;  ce  qui  arrive 
dans  le  commencement,  & fur- tout  dans 
le  milieu  de  l’invalion  de  la  maladie  ; car, 
quand  la  contagion  tend  vers  fa  lin , les 
fymptômes  font  ordinalrenent  moins  vio- 
lens , 5c  par  conféquent  moins  dangereux: 
alors  le  plus  grand  nombre  des  malades 
guérlflent.  L’on  a conflamment  obfervé 
la  même  chofe  dans  toutes  les  maladies 
épidémiques  , malignes. 

Ainfi  ceux  qui  foignent  les  pefliférés/ 
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doivent  tirer  leur  pronoftic  du  degré  de 
force  des  malades  & de  la  maladie  , de  la 
violence  deà  accldens , de  la  plus  ou 
moins  grande  mortalité  qui  régné  , de 
la  quantité  de  pourriture  qui  peut  fe 
trouver  dans  les  premières  voles , de  la 
qualité  des  bubons , des  charbons  & au- 
tres fignes  extérieurs,  du  courage  & de  la 
pufillanimité  des  malades.  S’il  y a peu  de 
fuburre  ou  de  pourriture  dans  les  premiè- 
les  voles , fi  les  bubons  & les  charbons 
pouffent  bien , fi  les  malades  font  coura- 
geux , il  y a beaucoup  à efpérer  pour  la 
guérifon  ;lepeude  courage,  la  craiste  de  la 
mort,  les  fignes  d’une  pourriture  abon- 
dante dans  les  premières  voies  ^ les  fiieurs 
qui  ne  font  point  fuivles  de  l’éruption  des 
bubons  ou  des  charbons;  les  cardialgies 
ou  maux  de  cœur  ; le  hoquet  ; les  con- 
vulfions  J & l’intermittence  du  pouls  , an- 
noncent le  plus  grand  danger. 

Il  faut  donc  que  le  Médecin  j ou  le 
Chirurgien,  examinent  attentivement  tous 
les  fignes  énoncés  ci-deffus , s’ils  veulent 
avoir  quelque  connolffance  de  la  maladie  , 
tirer  un  bon  ou  mauvais  pronoftic.  S’ils 
veulent  traiter  la  pefte  avec  fuccès , ils 
lâcheront  d’en  reconnoître,  & d’en  dlf- 
tinguer  plufieurs  efpèces,  afin  d’en  varier 
le  traitement  félon  les  différentes  circonf- 
tances  dans  lefquelles  ils  fe  trouveront  ; 
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le  même  traitement  ne  pouvant  convenir 
à toutes  les  efpèces  de  perte  , qu’on  dif- 
1 tingue  les  unes  des  autres  par  les  iymptô- 
I mes  particuliers  qui  les  caraâérifent. 

! M.  Paris  , Doâeur  en  Médecine,  Aflb- 
[ cié  de  l’Académie  de  Nîmes,  a fait  des 
i obfervations  très-judicieufes  fur  la  perte  , 
& les  a confignées  dans  un  Mémoire  très- 
favant  & très-inrtruftif  qui  a été  couronné 
par  la  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris.  Cet  Auteur  refpeâable  & ami 
de  l’humanité,  a bien  voulu  expofer  fa 
vie  , pour  la  conferver  à fes  femblables,  & 
n’a  rien  négligé,  pendant  un  féjour  de 
plufieurs  années  qu’il  a fait  à Smyrne  & à 
Conrtantinople  , pour  connoître  exaéfe- 
ment  cette  cruelle  maladie.  Il  la  divife  en 
huit  efpèces,  qui  font,  la  perte  interne, 
la  perte  putride,  la  perte  nerveufe ^ la  perte 
intermittente,  la  perte  fanguine , la  perte 
provenant  de  quelque  affeétion  de  l’ame  , 
la  perte  bilieufe  ; il  détaille  les  fymptô- 
mes  particuliers,  qui  caraâérifent  ces  huit 
efpèces  différentes  de  perte , qui  dans  le 
fond  ne  font  cependant  que  la  même  ma- 
ladie , vue  fous  différens  afpeâs,  afin  que 
ceux  qui  ne  la  connoiffent  que  par  la  def- 
cription  qu’ils  en  ont  lue  dans  les  Auteur, 
pui  lent , s’ils  font  obligés  de  la  traiter , de 
laifir  ces  différens  caraélères  ; 6(,  je  fuis  per- 
fuadé  qu’ils  le  feront  avec  liiccès , en  ctu- 
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diant  la 'théorie  de  M.  Paris  , qui  eft  fon- 
dée fur  la  pratique  de  nos  plus  grands 
maîtres  dans  l’Art  de  guérir , 6c  fortifiée 
par  la  pratique  6c  l’obfervation. 

J’ai  donc  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  , en 
traitant  de  la  perte,  que  d’adopter,  tant 
pour  la  connoiffance,  que  pour  le  traite- 
ment de  cette  maladie,  la  divifion  de  M. 
Paris  ; car  j’ai  obfervé , comme  lui , plu- 
fieurs  des  efpèces  de  perte  qu’tl  décrit , 
pendant  de  féjour  de  dix  ans  que  j’ai  rerté 
dans  diverfes  Echelles  du  Levant , où  j’ai 
eu  occafion  de  traiter  plufieurs  pertlférés  ; 
ainfi  je  ne  ferai  que  répéter  ce  qu’il  dit 
dans  ibn  Mémoire  , afin  que  ceux  qui  ne 
l’ont  jamais  lu  , ou  qui  ne  font  pas  à mê- 
me de  fe  le  procurer  , pulffent  s’inrtruire. 
J’ajouterai  quelquefois  à fes  obfervations , 
celles  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  moi- 
même,  6c  qui  fortifient  fa  théorie. 

Peste  B.é  n i g n e, 

La  perte  bénigne  fe  rencontre  journel- 
lement à Conrtantinople  ; 6c  il  n’ert  pas 
rare  d’y  voir  des  perfonnes  attaquées  de 
cette  efpèce  de  perte,  fortir  & aller  par 
les  rues  ; on  l’a  de  même  (5bfervé  plu- 
fieurs fois  dans  la  dernière  perte  qui  rava- 
gea la  Provence. 

Cette  efpèce  qui  ert  très-commune  fur  la 
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fîn  de  répidémie,  ne  s’annonce  par  aucun 
fymptôme  alarmant;  les  forces  naturelles 
font  dans  leur  intégrité , l’éruption  du 
charbon  & du  bubon  fe  fait  après  une 
fièvre  très-légère , qui  dure  ordinairement 
vingt-qiiatre  heures  ; & la  cure  n’exige 
que  des  cataplafmes  maturatifs  appliqués 
fur  le  bubon. 

EXEMPLE,  . 

Me  trouvant  à Thèbes , dans  la  Béotie; 

1753  ? appelléchez  l’Aga,  qui, 

depuis  quelques  jours  ctoit  revenu  de 
Conilantinople  ; je  le  trouvai  pâle  & dé« 
fait  , mais  fans  fièvre  ; je  lui  deman- 
dai quelle  étoit  fa  maladie  ; il  me 
répondit  fort  tranquillement  qu’il  avoit 
la  pelle  , & me  demanda  quelque 
emplâtre  pour  appliquer  fur  un  bubon  qui 
lui  étoit  furvenu  pendant  fa  route,  trois 
ou  quatre  jours  après  fon  départ  de  Conf- 
tantinojple , & me  le  découvrit  tout  de 
fuite  ; je  crus  que  c’étoit  quelque  bubon 
vénérien  ; ÔC  pour  m’en  afTurer , je  lui 
demandai  s’il  ne  s’étoit  pas  mis  dans  le  cas 
d’attraper  cette  dernière  maladie;  peu  s’en 
fallut  que  mes  interrogats  ne  le  filfent  met- 
tre en  colere;  je  l’appaifai,  en  lui  faifant 
comprendre  que  les  bubons  vénériens  oc- 
cupoient  la  même  place  que  les  peflilen- 
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tlels  , & que  Je  trouvols  extraordinaire 
qu’un  bubon  peftilentiel  n’eCit  pas  été  pré- 
cédé par  aucun  fympîôme  capable  de  faire 
reconnoître  la  maladie,  autre  qu’une  fièvre 
de  vingt-quatre  heures,  qu’il  me  dit  avoir 
effuyé  pendant  fa  route  ; il  me  répondit 
& me  jura  par  fa  barbe,  que  depuis  fon 
départ  de  Thèbes  pour  Conftantinople , 
où  il  avoit  féjourné  quatre  mois  , il  n’a- 
voit  point  connu  de  femme  j ce  qui  prou- 
voit  évidemment  que  fon  bubon  étoit 
peftilentiel  , 6c  non  pas  vénérien  j j’ob- 
fervai  encore  que  cette  efpèce  de  pefte 
bénigne  n’eft  pas  contagieufe;  car  aucune 
autre  perfonne  de  la  maifon  de  ce  Turc, 
ni  de  celles  qu’il  fréquentoit,  ne  fut  atta- 
quée de  la  pelle. 

Peste  t n te  r n e. 

Cette  efpèce  s’annonce  par  les  lignes 
les  plus  alarmans  ; des  friffons  par  tout 
le  corps;  le  pouls  foible , difparoilTant 
quelquefois  par  la  prelîion  du  doigt  ; la  tête 
pefante;  des  vertiges,  des  tintemens  d’o- 
reille, le  regard  fixe,  égaré,  la  langue 
blanche , avec  une  grande  tache  violette 
en  fon  milieu  , sèche  à fon  extrémité  5 
le  vifage  quelquefois  pâle  5c  cadavéreux, 
quelquefois  d’un  rouge  très-vif  ; de  fré- 
quentes défaill^ncesj  un  abattement  ex- 
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traordinaire  de  l’ame  & du  'corps,  des 
vomiiïemens  , des  naiifécs,  le  délire,  des 
affoiipifTemens  , des  tremblemens,  & fou- 
vent  la  mort  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  de  rinvafion. 

Dans  cette  efpèce , il  faut  faire  atten- 
tion à la  fièvre  : fi  elle  efi  forte  , & que 
le  pouls  foit  plein  dur , une  faignée 
aide  fouvent  la  nature  à pouffer  le  venin 
hors  du  corps,  fur- tout,  file  malade  eft 
jeune,  robufte  & courageux;  mais  fi 
fièvre  n’eff  pas  forte,  il  faut  bien  fe  garder 
de  faigner  , parce  que  le  peu  de  fièvre 
qui  fubfifie,  eff  un  effort  que  fait  la  nature 
pour  fe  débarraffer  du  venin  j on  ne  doit 
^non  plus  donner  aucun  purgatif  jufqu’à  ce 
que  le  pouls  foit  difiendu  ; mais  ordinai- 
rement , dans  cette  efpèce , le  pouls  eâ 
prefque  naturel,  quelquefois  il  eff  inégal, 
foible  Sc  intermittent  ; & la  gangrène  qui 
agit  fourdement,  s’empare  peu-à-peu  de 
tous  les  vifcères  du  bas  ventre  : les  bu- 
bons ne  paroiffent  point , & les  malades 
meurent,  pour  ainfi  dire,  fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  Le  feul  remède  qu’on  puiffe 
mettre  en  ufage  dans  une  pareille  circonf- 
tance , c’efi  d’appliquer  les  véficatoires 
aux  cuiffes  & aux  gras  de  jambes  ; fi  les 
cantarides  opèrent , avant  que  l’engorge- 
ment des  vifcères  foit  formé,  elles  produi- 
fent  fouvent  un  effet  merYeilleux,  ( Voyez 
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la  Formule  du  u".  24).  En  attirant  au- 
dehors  le  venin  pedlleutiel , qui  fe  mani- 
fefle  alors  par  la  lortie  des  bubons  , dès 
qu’ils  paroîrront , on  tâchera  de  les  ame- 
ner à luppuration , par  l’a[.>plication  des 
cataplalmes  les  plus  puifians  ; tel  eft  celui 
indiqué  dans  la  Formule  du  n°.  50.  Cer-  ■ 
tains  ont  employé  à défaut  de  ce  cara- 
plafine*  la  fiente  fraîche;  il  eft  vrai  que 
ce  remède  eft  fort  mal -propre  & dégoû- 
tant, mais  il  hâte  extrêmement  la  fuppu-  - 
ration  : une  fois  qu’elle  fera  établie , on  1 
l’entretiendra  aufli  long-tems  que  faire  fe 
pourra,  en  panfant  les  bubons  & les  plaies  i 
faites  par  les  véficatoires  avec  l’onguent 
bafilic  indiqué  dans  la  Formule  n^.  48. 

Si  les  forces  vitales  font  ralenties  , &Z 
que  les  fyncopes  folent  fréquentes,  il 
faut  aider  l’aèllon  des  véficatoires  par  l’u- 
fage' intérieur  de  la  potion  camphrée  du 
n°.  16  , à laquelle  on  ajoutera  quatre  ou 
cinq  grains  de  Kermès  minéral.  On  don- 
nera, toutes  'les  heures , une  cuiller  de 
cette  potion  ; fi  elle  excite  la  tranlpira- 
tlon , ou  la  fueur,  les  malades  relTentent 
un  bien-être  , qui  eft  bientôt  fuivi  de  l’é- 
ruption des  bubons  , qui  groftilTent  à vue 
d’œil  ; mais  fi  les  bubons  ne  parolffent 
pas  , ils  meurent  dans  les  vingt-quatre 
heures;  leur  cadavre  devient  livide;  Sc 
contraéle  en  peu  de  tems  une  odeur  in- 
fupportable  , fur-tout  li  c’eft  en  été. 
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J’ai  encore  obfervé  cette  eipcce  de 
peÜe,  qui  avoit  depuis  peu  quitté  Salonique 
j pour  venir  s’établir  à Zeiioux  , où  étoit  ' 
un  Grec,  qui  avoit  perdu  toute  fa  famille 
attaquée  de  la  perte,  à l’exception  d’un 
, fils  qui  lui  rertoit,  âgé  de  dix-huit  ans  3 
ce  Grec  fe  trouvant  malade  , & ayant 
I appris  qu’il  y avoit  à Zeitoux  un  Méde- 
t cin  François,  me  fit  appeller  pour  le  vi- 
fiter:lon  pouls  étoit  Inégal  ôc  intermittent, 
fa  face  cadavércufe  ; il  n’avoit  pas  la  force 
de  fe  remuer  , 6c  tomboit  à chaque  inrtant 
en  défaillance  ; j’examinai  fa  langue  , & 
trouvai  une  tache  violette  dans  fon  milieu; 
ce  qui  me  fit  pronortiquer  qu’il  avoit 
la  perte  ; d’ailleurs  j’avois  déjà  entendu 
dire  que  deux  ou  trois  Juifs  étolent  morts 
de  cette  maladie;  en  conféquence  je  me 
retirai  chez  moi -pour  lui  préparer  quatre 
larges  emplâtres  véficatolres,  que  je  donnai 
a fon  fils , pour  les  lui  appliquer  avec 
la  potion  camphrée  dujn®.  26  j aiguifée 
avec  le  Kermès  minéral  ; ces  remèdes 
eurent  un  fuccès  fi  heureux , que  fon 
fils  vint  le  foir  m’annoncer  que  fon  Pere 
fe  troLivolt  mieux;  en  effet  il  parut  deux 
bubons  aux  aines , qui  vinrent  à fup- 
puration  , Sc  fauverent  la  vie  à ce  pauvre 
Grec. 
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Peste  Putri  de. 

Cette  efpèce  efl  la  plus  commune  5 
elle  s’annonce  par  des  fignes  de  pour- 
riture; la  langue  eft  pâteufe,  la  bouche 
mauvaife , les  naufées  ÔC  les  vomifle- 
tnens  font  fréquents,  les  malades  font 
dans  un  abattement  univerfel  , la  tcte  eft 
pefante,  douloureufe  , le  pouls  eft  un 
peu  moCi;  & les  bubons,  en  paroiffant, 
ne  font  point  ceffer  tous  les  fymptomes, 
à moins  que  la  nature  feule,  ou  aidée 
des  remèdes  , n’évacue  la  pourriture , qui 
eft  contenue  dans  les  premières  voyes. 

Pour  guérir  la  pefte  putride , il  faut 
commencer  par  faire  vomir  avec  Thi- 
pecacuhana.  ( Voy.  ja  formule  du  n°.  29.  ) 
Ce,  remède  adminiftré  dans  les  premiers 
jours  de  l’invafion , fait  des  merveilles  ; 
fl  les  évacuations  qu’il  a produites  ne  font 
pas  fuffifantes,  on  le  réitérera  le  len- 
demain, ou  l’on  purgera  avec  la  médecine 
du  n°.  14.  Il  ne  faut  pas  que  les  Méde- 
cins foient  infiqiidés  par  la  foiblefle  que 
les  malades  difent  reffentir.  Us  reprennent 
des  forces  à mefure  qu’ils  évacuent.  Les 
Levantins, à l’inftigation  de  leursMérleclns, 
boivent  le  matin  à jeun  un  gobelet 
d’urine  d’une  perfonne  faine  , iur- 
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tout  d’un  jfune  enfant.  Cette  pratique 
réuiïit  quelquefois,  mais  on  ne  peut  pas 
la  donner  pour  un  remède  certain.  Après 
l’ufage  du  vomitif  & du  purgatif,  on 
donnera  tous  les  matins  , un  bol  compofé 
avec  deml-dragme  de  rhubarbe  &c  autant 
de  crème  de  tartre  en  poudre,  incorporés 
dans  du  miel,  & le  foir  vingt  ou  vingt- 
cinq  grains  de  mercure  doux  avec  un 
peu  de  confeéllon  d’hyacinthe , ou  l’in- 
fufion  du  limitocorton.  Ces  bols  entretien- 
nent les  évacuations , fans  nuire  à la  fortie 
des  bubons,  ôc  le  lïmitocorton  , qui  eft 
aujourd’hui  reconnu  comme  un  puilTant 
fpécifîque  pour  les  vers , que  plufieurs 
regardent  comme  la  caufe  de  la  pour- 
riture , les  "détruit  merveilleufement , & 
accellère  la  gucrifon. 

Peste  Nerv  eu  s e. 

Dans  la  pefte  nerveufe,  les  malades 
alTurent  fouvent  avoir  fenti  dès  l’inftantde 
l’invafion  une  odeur  très-defagréable^ladou- 
leur  de  tête  eft  très- forte,  les  yeux  égarés, 
les  oreilles  tintent , le  vomiflement  eft 
violent , le  frlffon  vif,  fréquent  & dou- 
loureux y le  diaphragme  eft  continuelle- 
ment agité,  & d’une  fenfibilité  furpre- 
nante;  les  tremblemens  & les  convulfions 
font  inféparables  de  cet  état. 
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Si  la  nature  ne  chaiTe  promptement 
aii-dehors  le  venin  , les  malades  périffent 
dans  peu  de  jours.  Cette  erpèce  eft  la 
plus  dangereufe  , &i  peu  en  réchappent  ; 
car  le  déliré,  les  convulfions  font  de  pro- 
grès fl  rapides  , qu’lis  ne  donnent  pas  le 
lems  d’admlnlftrer  aucun  remède  ; c’efl: 
pour  cette  ralfon  qu’il  ne  faut  en  tenter 
aucun,  ôc  mettre  les  malades  à l’ufage 
de  l’eau  pure,  qui,  étant  bue  copleufe- 
ment,  eÜ  capable  de  relâcher  le  fyflême 
nerveux,  6i  de  donner  à la  nature  les 
moyens  de  pouffer  au-deKors  le  venin 
peftilentiel,  Mr.  Paris  affure  en  avoir  vCi 
guérir  pluGeurs  par  cette  méthode.  J’ai 
été  moi  même  témoin  de  la  guérlfon  de 
deux  Matelots,  qui  pafferent  huit  Jours 
dans  les  convulfions  , guérirent,  fans 
avoir  pris  autre  chofe  que  de  l’eau  pure. 
Je  penfe  que  l’eau  de  poulet  feroit  encore 
meilleure  que  l’eau  pure  ; car  tous  les 
gens  de  l’art  , d’après  les  obl'ervatlons 
de  Mr.  Pome,  favent  qu’elle  eft  puiffam- 
ment  antirpatmodique  ; d’oii  je  conclus 
qu’elle  conviendrolt  fort  dans  cette  efpèce 
de  perte;  on  pourreit  la  rendre  encore 
plus  énergique,  en  y ajoutant,  pendant 
1 ébullition  , une  once  de  racines  de  valé- 
riane fauvage , coupées  par  morceaux  ; 
on  pourroit  même  aider  l’adlon  de  ce 
remode  par  l’application  des  cantarides 
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pour  peu  qu’on  vît  les  convulfions  dimi- 
nuer & le  pouls  devenir  plus  égal,  puif- 
que  Mr.  Paris  , qui  les  fît  appliquer  dans 
de  pareilles  circonflances , alFure  qu’elles 
accafionnèrent  la  fortie  de  deux  bubons, 
qui,  étant  venus  en  maturité,  fauvèrent 
la  vie  à un  malade. 

Peste  Intermittente. 

Cette  efpèce  eft  très  - commune  , iur-  ' 
tout  lorfqu’il  règne  en  meme  tems  des 
fièvres  intermitfentes ; car,  c’eft  à tort 
que  plufieurs  perfonnes  oient  fbutenir 
que,  quand  la  perte  régné,  toutes  lesautres 
maladies  ceflent  ; rien  n’ert  plus  faux  : 
& J’ai  oblervé  plufieurs  fois,  que  la  perte 
sttaquoit  fouvent  ceux  qui  avoient  les 
fièvres  intermittentes,  & fur-tout  celles 
qui  font  quartes.  Mr.  Paris  & plufieurs 
autres  Auteurs  dlftingués  ont  oblervé  la 
meme  chofe. 

Les  fymptomes  de  la  perte  putride 
paroilTent  ordinairement  dans  la  fièvre 
intermittente,  mais  ils  font  moins  violens. 
Chaque  priroxifme  ell  précédé  d’un  frifi- 
fon  pi  us  ou  moins  fort , ÔC  terminé  par 
Ja  fueur.  Le  lendemain  , ou  le  furlen- 
demain,  félon  la  nature  de  l’intermittente, 
il  furvient  un  nouveau  paroxifme  précédé 
d’un  frifïon  J comme  le  premier,  ce  qui 
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conftitue  cette  efpèce  que  j’ai  obfervé  , 
ÔC  qui  eft  très-commune  dans  les  golfes 
du  Volo,  de  Leltoun,  de  Negrepont 
autres  du  Levant,  quand  la  Perte  régné 
pendant  les  mois  d’AoCit  & de  Septembre  ,, 
le  Kinkina  donné  dans  du  vin  à forte 
dofe,  comme  une  once  & demie  dans  | 
vingt  quatre  heures,  procure  la  fortie  I 
du  bubon  , qui  paroît  ordinairement  après 
le  troifième  ou  le  quatrième  accès  ^ & 
annonce  la  guérifon.  Si  malgré  l’ufage 
du  Kinkina  , le  bubon  ne  paroît  pas  après 
le  troifième  accès,  quand  k fièvre  pejrtl- 
lentlelle  prend  le  type  de  l’intermittente 
tierce;  & après  le  fécond,  quand  elle  prend 
celui  de  l’intermittente  quarte,  les  malades 
meurent  ordinairement  dans  le  froid  de 
l’accès  fubféquent. 

Peste  Sanguine. 

La  perte  fanguine  eft  une  véritable  fièvre 
inflammatoire;  dans  cette  efpèce,  tous 
les  Agnes  de  la  pléthore  fanguine  fe 
manifertent,  & parviennent  bientôt  à leur 
plus  haut  degré;  la  tête  ert  pefante,  les 
yeux  & le  vifage  font  rouges  & en- 
flammés ; un  fentiment  de  pefanteur  fe 
fait  fentir  par-tout  le  corps;  il  paroît 
fouvent  une  hémorrhagie  par  le  nez;  le 
pouls  eft  plein  , dur  j le  battement  de 

l’artère 
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l’artère  eft  fort,  6c  les  malades  fe  trou- 
vent mieux  après  la.talgnée^  qui  facilite 
ordinairement  là  fortie  des  bubons  & 
des  charbons  ; on  doit  donc  la  pratiquer 
fans  délai , 6c  la  réitérer  jufqii’à  ce  que 
tous  les  fympcomes  inflammatoires  foient 
calmés  , 6c  que  le  pouls  foit  ramoli  ; les 
vomitifs  J les  purgatifs  & les  cordiaux 
font  dangereux  dans  cette  efpèce;  ils 
empècherolent  l’éruption  des  charbons  plus 
commune  alors  que  celle  des  bubons  j 
car,  s il  en  furvient  quelqu’un  , il  eff  rare 
qu  il  ne  foit  pas  compliqué  avec  le 
charbon. 

Le  régime  doit  être  doux,  humeêlant, 
les  malades  boiront  copieufement  de  la 
tifane , & mieux  encore  de  l’eau  pure  , 
à laquelle  on  ajoutera  dix  ou  douze  grains 
de  fel  nitre  fur  chaque  pinte;  la  tifane 
de  poulet  avec  le  ris,  les  quatre  femences 
&:  une  poignée  d’ofeille  remplit  facile- 
ment toutes  les  indications;  après  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours  de  la  maladie, 
lorfque  le  pouls  efl  ramoli , & que  les 
violens  fymptomes  d’inflammation  font 
calmes,  on  peut  ajouter  aux  tifanes  quel- 
que peu  de  racine  d’angélique  de  Bohème, 
& donner , une  ou  deux  fois  le  jour  , 
dans  un  gobelet  de  cette  tifane,  une  culllier 
de  firop  de  contraurva  : ce  remède  excite 
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la  tranfplration,  ou  la  fueur,  i>c  facilite 
réruption  des  charbons. 

PeSI'E  par  une  affection  de  l'Jme 

Cette  cfpèce  eft  fort  commune  parmi 
les  hommes  pufillanimes  : le  pouls  eft  foi- 
ble,  dur,  mtermittent  ; les  yeux  font 
égarés,  le  vifage  pâle,  cadavéreux;  la 
voix  elt  tremblante  & cafféc  ; les  malades 
balbutient , & ne  parlent  que  des  hor- 
reurs de  la  mort. 

Le  délire,  qui  accompagne  cette  efpèce, 
n’eft  point  ordinairement  furieux , 6c  on 
obferve  prelque  toujours  â la  langue  & 
aux  extrémités,  des  tremblemens,  quel- 
quefois des  fueurs  froides  des  défail- 
lances. 

Les  paroles  douces,  confolantes,  les 
attentions  des  parents , des  amis,  la  con- 
fiance que  les  malades  ont  dans  ceux  qui 
les  traitent , font  capables  de  changer 
leur  état  en  mieux;  mais  ce  bien-être 
ne  dure  pas  long-tems;  & ils  ne  font 
pas  plutôt  feuls  abandonnés  à eux- mêmes 
que  les  réflexions  qvi’lls  font , les  plongent 
dans  de  nouvelles  allarmes , qui  empê- 
chent l’éruption  des  bubons  ; il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  parens  , les  amis  de 
ces  malades  ne  les  abandonnalfent 'jamais  ; 
car  on  obferve  que  ce  n’eft  qu’à  la  fuite 


SUR  LEUR  Santé.  145 
d’un  pareil  abandon  , que  le  défefpoir 
fuccède  à la  terreur,  & caufe  bientôt  un 
ferrement  de  cœur,  avant-coureur  de  la 
mort. 

S’il  paroît  des  bubons  , on  doitie  hâter 
de  les  ouvrir;  une  ouverture  précoce 
& la  fuppuration  qui  fuccède , procurent 
fouvent  la  diminution  des  fymptoines,  qui 
eft  feule  capable  de  tranquillil’er  l’efprit 
des  malades. 

Le  régime  doit  être  le  même  que  dans 
lefpèce  fanguine;  ceux  qui  ont  le  plus 
craint  cette  maladie  , font  ordinairement 
attaqués  de  cette  efpèce,  qui  eil:  fouvent 
compliquée  avec  d’autres;  ce  qui  eft  caufe 
'que  peu  en  rechapent. 

4 

' P EST  E Bl  LIEU  s Et 

Le  vomiffement  abondant  d’une  bile 
verte  ; les  défaillances  ; les  yeux  tirant 
fur  le  jaune , le  pouls  roide  & dur  ; 
quelquefois  des  tremblemens,  annoncent 
cette  efpèce,  qui  e/l  très-dangereufe  : les 
malades  ont  la  bouche  amère,  les  yeux 
égarés  ; & le  délire  qui  furvient  eft  fu- 
rieux. 

Le  charbon  eft  plus  fréquent  dans  cette 
efpcce  que  le  bubon;  & tous  les  fymp- 
tomes  ont  un  certain  mélange  d’inflam- 
mation , qui  leur  efl  communiqué  par 
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celui  de  labile  mêlée  avec  le  fang.Ceft  pour- 
quoi , ü letat  du  pouls  le  permet , on  doit 
laigiier  une  ou  deux  fois , & quelques 
heures  après,  donner  le  vomitif  du  n°. 
29;  le  répéter  le  lendemain,  s il  n a pas 
autant  fait  vomir  qu’on  lauroit  fouhaiie, 
ou  donner  la  médecine  de  n°.  14.  Après 
que  le  malade  a rufElamment  vuidé,  on 
le  met  à la  tifane  de  poulet  , comme 
clans  l’efpèce  fanguine , à la  limonade,  à 
l’eau  pure  mêlée  d’un  peu  de  vinaigre , 
ou  à la  limonade  minérale,  qu’on  fait, 
en  mettaat  quinze- ou  vingt  gouttes  d’efprit 
de  vitriol,  ou  de  fouFre,  dans  une  pinte 
d’eau  ; on  lui  donnera  tous  les  jours  une 
potion  avec  le  fuç  d’un  limon , trente 
grains  de  corail  préparé  , deux  onces  1 
d’huile  d’acnandes  douces  , (ix  onces  d’eau  i 
de  fleurs  d’orange  , & une  once  de  ûrop  I 
d’œuillets;  on  peut  aulTi  donner  le  foir  1 
une  dragme  de  corail  préparé  , délayée  j 
dans  un  peu  de  l’eau  avec  du  fucre  ; j 
car  les  abforbans  font  d’une  grande  utilité  | 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , en  j 
ce  qu’ils  émouiïent  ce  que  la  bile  a d’irri- 
tant , & favorifent  la  fortie  du  vénin 
peftilentiel , dont  l’éruption  fe  manifefte 
ordinairement  par  la  fortie  des  charbons.. 
On  doit  éviter  tous  les  remèdes  échau- 
fans,  q'-ti  font  capables  de  troubler  lai 


V, 


SUR  LEUR  Santé.  147 

nature  , ÔC  d’empccher  l’éruption  des 
charbons. 

Ces  huit  efpèces  de  perte  peuvent  être 
compliquées  les  unes  avec  les  autres  y 
& il  faut  foute  la  prudence  &:  la  fag^a- 
j cité  d’un  Médecin  expérimenté  pour  faifir 
ces  différentes  complications  ; & on  trouve 
rarement  ces  deux  qualités  rartemblées 
dans  un  grand  nombre  de  Chirurgiens  , 
qui  naviguent  dans  la  Mcdlterannée  j ceux 
d’entre  eux  qui  voudront  s’inflruire,  Si 
en  favoir  davantage  fur  cette  matière 
peuvent  confiilter  & lire  le  Mémoire  mê- 
me de  Mr.  Paris,  que  je  regarde  comme 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  fur  la 
perte;  ils  y trouveront  des  détails  qui  les 
fatisferont  & que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
m’ont  empêché  de  tranferire. 

Il  me  rerte  maintenant  à parler  du 
traitement  des  bubons  & des  charbons  , 
qui  font  les  fignes  cavaélèrlrtiques  de 
la  perte  , d’eù  dépendent  la  bonne  ou 
la  mauvaife  iffue  de  cette  maladie,  & 
qui  ne  font  autre  chofe  que  le  vénin 
pertllenrlel  lui-même  , que  la  nature  ra- 
maffe,  en  un  ou  en  plufieurs  foyers  , pour 
le  pouffer  au-dehors  par  les  dépôts  , qui 
fe  terminent  par  fuppuratlon,par  réfolution, 
par  induration  , par  gangrène,  ou  par 
délitefcence.  De  toutes  ces  terminaifons, 
il  n’y  a guéres  que  la  fuppuration  , qui 
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foit  favorable  aux  malades;  11  faut  donc 
mettre  tout  en  ufage  pour  la  procurer  par 
l’application  des  cataplafmesles  plus  forts, 
comme  celui  du  n®.  50. 

Dès  que  les  lignes  de  la  fuppurafion  fe 
tnanifeftent , il  faut  tout  de  fuite  percer 
les  bubons , ians  attendre  une  parfaite 
maturation  : beaucoup  de  peflifércs  font 
morts , parce  qu’on  n’a  pas  ouvert  les 
bubons  allez  tôt  ; Tulère,  qui  en  réfulte, 
devient  un  égout  falutalre , au  moyen 
duquel  la  nature  fe  débarraffe  du  venin 
pelHlentiel. 

On  peut  ouvrir  les  bubons  avec  l’inf-  1 
trument  tranchant , par  l’application  d’un  | 
fer  rougi  au  feu,  eu  par  l’application  d’un 
Cautère  potentiel  ; on  préféré  ordinaire- 
ment ce  dernier  moyen,  quand  les  bu- 
bons font  durs  & sklrreux  , parce  que 
l’aâlon  du  cautère  excite  la  luppuration 
dans  la  partie  encore  dure  de  la  glande , 

& favorife  la  guérilon.  Après  l’ouver- 
ture , on  panfera  les  bubons  avec  le 
digeftif  de  n°.  37,  auquel  on  ajoutera 
un  peu  de  thériaque  : fi  les  bords  du 
bubon  font  livides , & font  craindre  la 
gangrené , on  fubüituera  au  précédent 
digeftif  celui  du  n^’.  38,  & on  couvrira 
tout  1 appareil  avec  des  linges  trempés 
dans  la  décoéllon  chaude  du  n°.  36. 
dès  que  la  fuppuration  fera  bien  établie, 
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on  rentretlenclra  aufTi  long  tems  qu’il 
fera  pofTible  , en  panfant  tonjours  les 
bubons  avec  le  dlgeftif  n®.  37;  enfuite 
on  les  cicatrifera,  en  les  panfant  avec 
le  baume  d’Arcéus  39  j enfuite  avec 
le  charpie  fèche,  ayant  toujours  l’at- 
tention de  couvrir  les  plurnaceaux,  & 
la  charpie  de  l’emplâtre  du  n®.  40. 

Les  charbons  font  de  petites  tumeurs 
t qui  ne  font  pas  trop  relevées  , accom- 
pagnées d’une  rougeur  éclatante  ; il  fe 
forme  ordinairement  fur  leur  furface , 
une  ou  plufieurs  petites  ampoules  , qui 
font  remplies  d’une  férolité  rouflâtre , 
& qui  font  entourées  d’un  cercle  livide 
ou  cendré  , qui  s’étend  d’un  jour  à l’antre, 
fi  on  n’en  arrête  le  progrès,  & fait  tomber 
la  partie  en  mortification. 

Si  ces  tumeurs  s’afFaiffent  Sc  ne  fe 
relevent  plus  , c’eft  un  très-mauvais  figne  ; 
en  général  les  charbons  font  toujours 
dangereux  j ôc  comme  il  peut  en  fur- 
venir  plufieurs  à la  fols  fur  différentes 
parties  du  corps;  plus  le  nombre  en  efl 
grand,  de  plus  il  y a du  danger;  ceux 
qui  occupent  un  grand  efpace  , ôc  qui 
font  fitucs  fur  la  poitrine  font  ordinai- 
rement mortels. 

La  nature  femble  indiquer  la  marche 
que  l’on  doit  fuivre  pour  le  traitement 
des  charbons;  en  effet  ceux  qui  ne  font 
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pas  d’un  très-mauvais  caraflère  , quand 
mcine  en  n’appliquerolt  deffus  aucun 
remède,  croisent,  il  ed  vrai,  pendant 
quelques  jours  ; mais  , après  avoir  fait 
un  certain  progrès  , ils  s’arrêtent  &C  le 
terminent  par  une  efearre  ou  une  croûte 
qui  fe  forme  dans  le  milieu.  Le  Chirurgien 
doit  donc  tâcher  d’imiter  la  nature  6c 
arrêter  les  progrès  des  charbons , en  for- 
mant une  efearre  j ce  qui  s’exécute  par 
le  moyen  du  cautère  aftuel  ou  potentiel. 

Plufieurs  Praticiens,  au  lieu  d’appliquer 
fur  les  charbons  aucun  cautère  , confeil- 
lent  de  les  cerner  tout  autour  avec  un 
biftouri;  mais  j’ai  toujours  obfervé  que 
cette  pratique,  outre  qu’elle  efl  fort  dou- 
loureufe  , n’ed  pas  fuivie  du  meme  fuccès 
que  la  cautèrifation , qui  imite  la  marche 
de  la  nature,  & arrête  bien  plus  tûrément 
les  progrès  du  charbon , que  l’incifion 
avec  le  bidouri  ; c’ed  pourquoi  j’ai  tou- 
jours fuivi  cette  méthode;  je  con- 
feille  aux  autres  de  la  fuivre.  On  doit, 
après  que  le  cautère  a fait  fon  effet  , 
'le  cerner  jufqu’au  vif  avec  un  bifiouri, 
enfuite  le  panfer  avec  un  digedif  fimple  ou 
animé,  félon  l’exigence  du  cas,  en  fai- 
fant  attention  a tout  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  pour  le  panfement  des  bu- 
bons. 
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chapitre'iv. 


De  la  Péripneumonie  & de  la  Pleuréjîeé 
A peripneumonie  ertune  inflammation 


.JU'  de  la  poitrine  & des  poumons  très- 
commune  parmi  les  Gens  de  mer;l’in- 
conftance  de  l’air,  le  paflfage  fubit  du 
chaud  au  froid  , la  mauvaife  habitude 
où  ils  font  de  ne  pas  changer  leurs  vête- 
mens,  lorfqu’ils  font  mouillés,  de  s’en- 
dormir dans  cet  état  , expofés  à toutes 
les  injures  de  l’air  , &c.  font  les  caufes 
ordinaires  de  cette  maladie  ; en  confé- 
quence  de  ces  caufes  & de  plufieurs 
autres  de  la  même  efpèce,  le  fang  s’arrête 
dans  les  petits  vaifToaux  du  pciimon  ; le 
plus  ou  moins  a’efpace  qu’il  occupe 
rend  cette  maladie  plus  ou  moins  dan-, 
gereufe. 

La  péripneumonie  commence  ordinai- 
rement par  un  friffon';  la  chaleur  fuccède 
au  froid,  quelquefois  le  froid  &,  le  chaud 
fe  combattent  alternativement;  le  pouls 
efl  fort , vite,  dur  & réglé  , lorfque  le 
mal  n’efl  pas  d’une  nature  à devenir  vio- 
lent ; il  ell  au  contraire  petit  6c  inégal , 
quand  la  maladie  doit  être  d’un  mauvais 
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cara£ière  J bientôt  les  malades  le  plaignent 
d'une  douleur  dans  quelque  partie  de  la 
poitrine  J la  douleur  eft,  comme  l’on  difj 
gravative,  c*eft-à-dire,  qu’on  peut  la 
comparer  à celle  qu’ils  fouffrlrolent , s’ils 
avolent  un  poids  confidérable  lur  cette 
partie  J en  conféquence  ils  font  oppreiTés 
& relpirent  avec  difficulté;  la  relpiratlon 
' eft  courte  & laborieuse,  parce  que  le  ' 
poumon  ne  peut  fe  dilater  pour  rece- 
voir la  même  quantité  d’air  qu’il  recevolt 
dans  l’état  de  Santé;  ce  qui  les  oblige 
' à refter  couchés  fur  le  dos  , parce  qu’ils  | 
fouffrent  moins  dans  cette  fituation,  que 
dans  toute  autre  : ils  ont  l’haleine  chaude, 
tout  le  corps  bridant  , une  toux  fcche 
& douloureufe,  des  ferrements  de  cœur; 
ils  crachent  avec  peine;  & le  peu  de 
crachats  qui  Sortent,  font  Sanglants,  fou- 
'vent  ils  crachent  du  Sang  pur;  ils  fe  plai- 
gnent d’un  grand  mal  de  tête,  leur  vifage 
eft  rouge  & enflammé  ; par  fois  il  eft 
pâle;  alors  ils  ont  l’air  morne," irlfte 
conflerné;  ce  qui  eft  d’un  mauvais  augure 
dans  cette  maladie.  • 

Le  Soir  la  fièvre  augmente,  la  toux 
ed  plus  vive  , plus  féche,  plus  fréquente, 
les  crachats  lortent  moins  facilement  ; 
fi  tous  ces  Symptômes  fubfiflent  pendant 
quelques  )Ours  , les  malades  ne  peuvent 
' plus  relier  couchés , Ôc  font  obliges  de 
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fe  tenir  affis  ; le  pouls  devient  alors  plus 
petit,  plus  vite; le  vllage  prend  une  cou- 
leur livide  j la  langue  noircit  ; les  yeux 
s’égarent;  ils  délirent  ; la  refpiraîion  de- 
vient d’une  heure  à l’autre  plus  difficile, 
ils  font  tourmentés,  & ne  trouvent  au- 
cune bonne  place  ; enfin  ils  meurent  dans 
les  angoïfles. 

Tels  font  les  fymptomes  que  préfente 
la  péripneumonie  , lorfqu’elle  eft  d’un 
mauvais  caraélcre,  ou  que  les  malades 
ne  font  pas  fecourus  à propos.  Ce  ta- 
bleau ell  effrayant,  mais  pourrant  naturel: 
il  faut  donc  remédier  de  bonne  heure  à 
tous  ces  fymptomes  ; & avant  que  la 

ma*  adie  ait  fait  un  certain  progrès  ; ainfi  , 
dès  que  le  froid  de  la  fièvre  aura  ceffé, 
on  fera  une  faignée  copieufe;  fur-tout 
fl  les  malades  font  jeunes  vigoureux; 
car  on  obferve  qu’une  feule  faignée  un 
peu  forte  foulage  plus  les  malades  que 
deux  ou  crois  petites,  faites  àdiftérenîes  re- 
prifesron  réitérera  la  faignée  toutes  les  fois 
que  la  toux,  la  douleur,roppreffion  fe  por>- 
téront  à un  certain  degré  de  violence; 
il  eft  rare  que  trois  ou  quatre  faignées, 
faites  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures, 
ne  mettent  pas  les  malades  à leur  aife, 
& en  voie  de  guérifon  j car , fi  cette 
quantité  de  faignées  ne  lés  foulage  pas, 
il. y a tout  à craindre  pour  eux*  . 
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Pendant  qu’on  pratique  les  faignées , 
il  ne  faut  pas  négliger  les  autres  remèdes, tels 
qiie  les  bains  chauds  des  jambes;  les  mala- 
des y referont  une  demi-heurej&  même 
davantage,  s^ils  s’en  trouvent  bien;  on 
aura  feulement  l’attention  de  les  enve- 
loper  dans  une  couverture;  afin  que  le 
froid  n’arrête  pas  la  fueur  que  ce  bain 
excite  «rdinalrement , & en  fafle  perdre 
le  fruit. 

Si,  vers  le  cinquième  jufqu’au  feptième 
}our  delà  maladie,  Toppreffion  fubfiHe, 
& que  les  malades  fe  fentent  fuffoqucs 
par  des  crachats  vifqueuxj  qu’ils  ne  peu- 
vent expeêlorer,  rien  n’efl  plus  propre 
à en  faciliter  la  fortie,  que  la  vapeur 
du  vinaigre  ; pour  cela  , on  en  fait 
bouillir  une  certaine  quantité  du  plus  fort 
dans  un  pot  de  terre  j & après  avoir 
bandé  le  yeux  du  malade,  & étendu  une 
ferviete  fur  fa  tête  , on  approche  le  pot, 
afin  que  la  fumée  qui  en  fort  s’infinue 
dans  la  bouche,  où  on  la  conduit  au 
moyen  d’un  entonnoir  renverfé  qu’on  a 
placé  fur  le  pot. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  péripneu- 
monie , on  doit  appliquer  continuelle- 
ment des  pièces  d’étoffe  ou  des  bonnets 
de  laine  dont  fe  fervent  les  Matelots  , 
trempés  dans  la  décoêflon  émolliente  du 
n°.  4.  Dnréïtér^a  ces  applicatiçns,  d’un 
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moment  à l’autre,  aufll  chaudes  que  le 
malade  pourra  les  fiipporter,  obfetvant 
de  bien  exprimer  avec  les  deux  mains 
letofe,oules  bonnets, pour  ne  pas  trop 
mouiller  le  lit  du  malade  : on  pourra  lui 
faire  prendre , pendant  les  quatre  ou  cinq 
I premiers  jours  , quelques  lavemens  avec 
la  même  décodtion  du  n'’^.  4,  fur -tout 
! s’ils  peuvent  fe  placer  pour  les  prendre, dans 
une  fituation  qui  ne  les  fatigue  pas 
trop. 

Quant  aux  remèdes  Internes , on  en 
donne  peu  dans  la  péripneumonie , pen- 
dant tout  le  tems  que  la  fièvre  efl  forte, 
& on  fe  contente  de  faire  boire  abon- 
damment les  malades  de  la  première  tifane 
I du  n®.  5 ; lâ  troifième  qui  eft  une  panade 
I nourriffante  fervira  de  bouillon  ; & poiir 
' faciliter  la  fortie  des  crachats,  on  don- 
nera, d’une  heure  l’autre,  une  cuillier  de 
la  potion  indiquée  fous  le  n°.  6.  Pendant 
les  premiers  jours  de  la  maladie  , foit 
qu  elle  augmente , ou  qu’elle  refte  dans 
le  même  état,  on  doit  s’en  tenir  aux  feuls 
remèdes  indiqués  ci-devant  , qui  fufîifent 
ordinairement  pour  lui  faire  prendre  une 
tournure  favorable.  On  le  reconnoit  en 
ce  que,  vers  le  quatrième  ou  tout  au 
plus  tard,  vers  le  cinquième  jour, les  redou- 
blemens  du  foir  commencent  à être 
moins  violens^U  toux  & ropprçfTiQndimi'; 
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nuent,  la  refpiration  efl  moins  gênée 
la  tête  plus  dégagée;  les  crachats  font 
plus  épais, plus  abondans  , moins  l'anglans, 
fortenc  plus  facilement,  & commencent 
à redembler  a ceux  que  l’on  crache  dans 
un  rhume  ordinaire,  quand  il  commence 
a mûrir.  Quand  la  maladie  prend  une 
pareille  tQurnure  ^ il  y a tout  à efpèrer, 
&•  elle  n’exige  d’autres  remèdes  que  la 
lifane^,  quelques,  cuillerées  du  loock  n®.  7, 
& le  régime. 

Le  fepiièmej  le  neuf,  ouïe  onze,  la 
fîevre  tombe,  & la  maladie  diminue  par 
une  abondante  expeéloration  de  crachats, 
QU  par  la  fUeur  ; on  facilite  la  première 
par  l’ufage  du  loock  n'’.  7 , &c  l’on  aide 
la  fécondé  par  la  boilTon  de  quelques 
talTes  de  l’infufion  des  fleurs  de  fureaii 
prife  en  guife  de  thé. 

Autant  les  fueurs  font  pernicleufes  Sc 
miifibles  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  autant  elles  font  favorables  Ôc 
falutaires  dans  les  derniers;  mais  il  faut 
obferver  que  cette  évacuation  , qu’on 
regarde  avec  raifon  comme  critique, "parce 
qu’elle  termine  la  maladie,  & la  change 
en  mieux,  efl  quelquefois  précédée  de  cer- 
tains accidens  qui  effraient  les  .malades 
& ceux  qui  les  fervent;  tantôt  ce  font 
des  folbleffes,  des  défaillances  , des  fueurs 
froides,  des  palpitations,  des  cppr.eflions. 


SUR  LEUR  Santé.  , 157 

, des  maux  de  cœur  , des  mouveniens  con- 
t ^vulïifs^  ou  d’autres  iynîptomeSj  qui  paroii- 
fenr  mettre  !a  vie  des  n;ialades  en  danger  j 
il  faut  bien  fe.  garder  de  prendre  le  change, 
èc  d’avoir  recours  à des  remèdes  par- 
-ticuliers;  car  il  eil  coudant  que  tous 
ces  accidens  ne  font  occailpnnés  que  par 
•les  fltorts  que  la  nature  fait  pour  com- 
battre la  maladie  & s’en  délivrer  j ainfi 
les  remèdes,  qu’on  donneroit  alors,  feroient 
i capables  de  la  troubler  dans  fon  opération, 

; d’empêcher  la  crife,  6c  de  poufler  la 
matière  morbifique  qui  alioit  fe  faire' jour 
; par  les  fueurs , par  les  crachats , ou  par 
i les  felles,  fur  quelque  autre  partie  oii 
I elle  formeroit  un  dépôt  qui  tuëroit  le 
I .-malade,  fiippofé  qu’il  fe  fît  fur  quelque 
partie  interne  néceffaire  à la  vie,  comme 
Je  foye,  le  cerveau,  &c.  ou  qui  pro- 
I duiroit  un  abcès  dangereux  ôc  difficile 
i à.  guérir  , fi  elle  fe  portoit  fur  quelque 
I partie  extérieure. 

Le  troifième  oir  le  quatrième  jour  , 

I -la  fièvre  ceffe  tout  - à - fait  : fi  les  malades 
i ont  encore  la  tête  lourde  & péfante  , 
s’ils,  manquent  d’appetit,  on  les  pugera 
avec  la  médecine  du  n®.  14;  après 
quoi  on  les  mettra  au  régime  des  c.on- 
I valefcens. 

Tel  efl  à-peu-près  le  cours  de  la  pé- 
ripneumenie  inflammatoire , lorfqu’éile  efl 
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traitée  comme  il  faut  j mais  fouvent  J 
malgré  le  bon  traitement,  il  arrive, 
pendant  la  durée  de  cette  maladie,  cer- 
tains cas  qui  demandent  une  attention 
particulière.  Si,  par  exmple,  après  les 
faignées,  les  malades,  quoiqu’ils  fe  trou- 
vent mieux , fe  'plaignent  encore  d’un 
grand  mal  de  tête  ; s’ils  ont  les  yeux 
vifs  ôc  étlncellans,  le  nez  & la  pomete 
d’un  rouge  éclatant,  ce  fymptome  an- 
nonce pour  l’ordinaire  un  faignement  du 
nez  : bien  plus, la  pomete  de  la  joue  du 
côté  de  la  narine  par  où  doit  fe  faire 
cette  évacuation,  efl  plus  rouge  que  celle 
qui  lui  efl  oppofée  j fi  elles  font  également 
rouges,  le  fang  fe  fait  jour  à travers 
les  deux  narines  : le  pouls,  dans  cet  état 
efl  dur  Sc  comme  rebondilfant.  Ceux 
qui  feront  bien  attention  à tous  cesfignes, 
pourront  à coup  fur  annoncer  l’hémorragie 
& la  voir  arriver  à point  nommé,  au 
grand  étonnement  des  afTiflans,  comme 
il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois;  fi  elle  fur- 
vient,  on  ne  doit  point  fe  mettre  en 
peine  de  l’arrêter,  quelque  forte  qu’elle  ' 
paroiffe,  car  elle  efl  falutaire , & termine 
bientôt  la  maladie. 

• Il  arrive  de  même,  pendant  le  traite- 
ment de  la  péripneumonie , que  les  crachats 
qui  fortoient  facilement,  dimlnuenttout- 
ù- coup,  s’arrêtent  même  tout-a-faitj  s’il 
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ne  furvient  pas  bientôt  quelque  autre 
évacuation  qui  les  fupplée  , les  malades 
courent  le  plus  grand  danger.  Cet  accident 
! eli  fouvent  occafionné  par  quelque  faute 
que  les  malades  auront  commife  contre 
le  régime;  ce  qui  n’eft  pas  rare  parmi 
les  Matelots  , ou,  pour  s’être  expofés  mal- 
i à-propos  à un  air  froid , pour  avoir  pris 
imprudemment  îc  fans  l’avis  de  celui 
qui  les  traite,  une  médecine,  ou  tout 
autre  remède  pour  exciter  la  fueur,  ou 
enfin  pour  s’être  livrés  à quelque  paflion 
violente  capable  de  bouleverfer  le  fang, 
1 De  quelque  façon  que  la  chofefoil  arrivée, 
j on  doit  mêttre  tout  en  ufage  pour  rappeller 
I les  crachats;  c’eft  pourquoi , li  la  maladie 
[ n’ert:  pas  trop  avancée , Je  veux  dire  , au 
I delà  du  feptième  jour  ; fi  les  malades 
; font  jeunes,  robudes,  fi  les  derniers  cra- 
chats qu’ils  ont  rendu  étoicnt  encore 
fanglans,  enfin  fi  le  pouls  eft  encore  alTez 
I fort , on  peut  Ôz  on  doit  même  faire 
une  6c  même  deux  faignées , ordonner 
en  même  teins  une  copieufe  boiflbn  de 
tifane  bien  chaude,  réitérer  les  fomen- 
tations émollientes  fur  la  poitrine,  &C 
recourir  à rinfpiration  de  la  fumée  du 
j vinaigre;  ces  remèdes  adminiftrés  prompte- 
I ment  rappellent  quelquefois  les  crachats, 

: la  maladie  reprend  alors  fon  cours 

1 ordinaire.  Si  par  contraire , la  maladie 
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eft  trop  avancée,  fi  les  malades  lont  foi-  | 
blés  & âgés  ; s’ils  ont  été  beaucoup  fai-  | 
gnés  ; enfin  fi  le  pouls,  efl  foible  Ôc  pe-  l 
tit , on  ne  doit  pas  recourir  à de  nou- 
velles faignées  ; mais  fe  contenter  de  les  , 
faire  boire  chaudement  &:  abondamment, 
en  leur  donnant  un  peu  plus  fouvent  une  i 
cuillier  du  loock  N**.  7 , auquel  on  ajoute-  j 
ra  deux  grains  de  kermès  minéral  : l’on  1 
doit  en  même  tems  appliquer  aux  gras 
des  jambes  un  emplâtre  de  cantarides  , 
large  comm’e  le  paulme  de  la  main.  ( Voy. 
la  formule  du  24.  ) L’on  voit  tous 
les  jours  des  malades  revenir  j pour  ainfi 
dire  , du  bord  du  tombeau  , par  l’ufage 
du  loock  avec  le  kermès  Sc  l’emplâtre 'j 
véficatoire  ; ainfi  je  ne  faurois  trop  , dans  ■ 
de  pareilles  circonftances , en  recomman-  î 
der  la  pratique. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  la  termlnai- 
fon  de  la  péripneumonie  par  fuppuration  , 
ni  fur  les  difFérens  vomiques  qui  en  font 
les  fuites  ; ces  accidens  font  traîner  la 
maladie  en  longueur,  & donnent  le  tems. 
aux  Marins  d’arriver  dans  quelque  port  , 
où  ils  peuvent  avoir  recours  à des  Mé- 
decins éclairés , qui  les  guideront  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  , qui  deman- 
dent beaucoup  de  foins  , d’attentions  & 
des  fecours  , qu’il  feroit  impoflible  qu’ils 
fe  procurafTeiit  dans  les  bâtimens. 
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On  reconnoît  une  autre  elpcce  de  pé- 
ripneumonie , qu’on  appelle  putride  ou 
bilieule  ; quand  elle  eft  accompagnée  de 
douleur  ou  de  point-de-côté  , on  l’ap- 
pelle alors  pleurcfie  putride  ou  bilieufe. 
En  traitant  de  l’une , je  traite  en  même 
tems  de  l’autre  ; car  ces  deux  maladies  ne 
font  autre  chofe  qu’une  fièvre  putride  avec 
engorgement  de  crachats  dans  le  poûmon. 
On  appelle  la  première  péripneumonie  , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  accompagnée  de 
douleur,  ou  point-de-côté,  pour  la  dif- 
tingiier  de  la  fécondé  , dans  laquelle  les 
malades  fe  plaignent,  plus  ou  moins  , d’u- 
ne douleur  au  côté  : on  les  dlfiingue  pour- 
tant l’une  &C  l’autre  de  la  péripneumonie. 
& de  la  pleuréfie  inflammatoire  , en  ce 
que  le  pouls , dans  les  putrides , efl:  moins 
dur,  moins  fort,  quoique  plus  vite  ; la 
bouche  efl  amère  & pateufe  ; la  chaleur 
de  tout  le  corps  efl  âcre  , fèche  fans  moi- 
teur ; les  malades  reffentent  une  peTan- 
feur  & un  mal  être  aux  environs  de  l’ef- 
tomac  ; ils  ont  des  envies  de  vomir  ; leur 
vifage  efl  moins  rouge  que  dans  la  pleu- 
réfie , ou  péripneumonie  Inflammatoire  ; 
i mais  un  peu  jaune  ; leur  air  efl  détait  ; 
les  crachats  font  moins  fanglants  , mais 
très- vlfqueux  & teints,  de  bile;  les  uri- 
nes font  claires  , ô:  il  y a fouvent  une 
j petite  diarrhée  bilieufe  très-fétide. 
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Le  traitement  eft  à-peu-près  le  même^  j 
que  celui  des  fièvres  putrides.  ( V’oyez  | 
ci-après  le  chapitre  qui  traite  de  cette 
maladie.  ) Cependant , comme  il  efi  rare 
que  la  péripneumonie  , ou  la  pleuréfie  pu- 
tride & bilieufe , foient  fans  quelque  in- 
flammation ; ce  qu’on  connoîtra  par  la 
force  Sc  la  dureté  du  pouls , on  tachera 
de  la  combattre  par  une  ou  deux  faignées, 
faites  dans  les  premiers  jours  de  la  mala- 
die ; on  ne  doit  pas  les  faire  auffi  copieu- 
fes  que  celles  qu’on  pratique  dans  la  pé- 
ripneumonie ou  la  pleuréfie  inflammatoire, 
de  peur  d’occafionner  un  plus  grand  en- 
gorgement dans  le  poumon  j mais  dans  la 
vue  feule  de  défemplir  les  vaifTeaux  fan- 
guins  ôc  de  ramollir  le  pouls.  Après  avoir 
pratiqué  une  ou  deux  faignées  , on  fera 
boire  abondamment  les  malades  de  la  pre- 
mière tifane  du  N*.  5 ; on  leur  donnera 
quelques  lavemens  & quelques  prifes  d’u- 
ne dragme  & demi  de  crème  de  tartre, 
qu  on  fera  bouillir  dans  un  gobelet  d’eau , 
jufques  à ce  qu’elle  foit  fondue , oirqu’on 
incorporera  avec  un  peu  de  miel.  Ces 
remèdes  ferviront  de  préparation  , pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  jours  de 
la  maladie  ; alors  , fi  le  pouls  eff  ra- 
moli  , on  profitera  du  déclin  de  la  fièvre 
pour  donner  le  vomitif  du  N°.  21.  S’il  y 
a diarrhée , on  préférera  celui  du  N^  1 1. 
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Ces  vomitifs  font  ordinairement  prendre 
une  bonne  tournure  à la  maladie  , pour- 
vu qu’on  ait  l’attention  de  les  donner 
quand  le  pouls  eH;  ramoli  , & que  tous 
les  fymptomes  inflammatoires  font  difîi- 
pps  J car  il  efl  certain  qu’on  ne  peut  don- 
ner un  vomitif  quelconque  à une  perfon- 
ne,  qui  a le  poûmon  enflammé  & gorgé 
de  fang  , & dont  les  vaiffeaux  crèvent 
par  le  feul  effort  de  la  toux  , comme  je 
l’ai  vu  pratiquer  à plufieurs  Chirurgiens 
Navigans , fans  mettre  les  malades  en  dan- 
ger de  mort , & être  réputés  pour  ho- 
micides. Après  que  le  vomitif  aura  pro- 
duit l’effet  defiré,  les  malades  fe  trouve- 
ront beaucoup  mieux  ; le  furlendemain 
on  les  purgera  avec  la  médecine  du  N°. 
14.  Si , malgré  l’ufage  de  la  médecine  , 
l’oppreffion  l’engorgement  fubfiftent  , 
on  la  réitérera  , & on  appliquera  des 
emplâtres  véficatoires  aux  gras  des  jam- 
bes J c’efl  le  feul  moyen  d’arrêter  les  pro- 
grès du  mal  , &C  d’éviter  les  fuites  fâ- 
cheufes  de  cette  efpcce  de  péripneu- 
monie. 

Z>  E LA  Pleurésie, 

J’ai  réuni  dans  le  même  chapitre  la 
pleuréfie  Sc  la  péripneumonie , parce  que 
ces  deux  maladies  ne  différent  pas  beau- 
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cou|)  entr’elles  , reconnoiffent  la  mCme 
caule  , & fe  guériflent  à-peii-près  par 
les  mêmes  remèdes.  Il  efl:  même  rare  qu’el- 
les marchent  l’une  fans  l’autre  , & ne 
foient  pas  compliquées  enfemble  ; la  feule 
différence  qui  fe  trouve  , c’eft  que  dans 
la  pleuréfie  , les  malades  reffentent  fur  un 
des  côtés  de  la  poitrine  , au-deffus  ou  au- 
defîous  de  la  mamelle,  une  douleur  très- 
vive  , qu’on  appelle  point-de-côté.  Cette 
douleur  augmente  & redouble  , lorfqu’ils 
rèfpirent , ou  qu’ils  touffent , parce  que 
dans  ces  mouvemens,  la  poitrine  qui  eft  ; 
gorgée  de  fang  , efl  alors  plus  didendue  j 
& il  femble  qu’on  la  leur  perce  avec  une 
cpée  -,  les  autres  fymptomes  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  dans  la  péripneumo- 
nie , plus  ou  moins  violents  , félon  la 
force  du  mal  ; ainfi  le  traitement  doit  être 
le  même. 

II  y a néanmoins  certains  cas  particu- 
llërs  dans  la  pleuréfie  proprement  dite  , 
qu’on  n’obferve  pas  dans  la  péripneu- 
monie , & que  je  vais  détailler.  S’ils  ne 
varient  pas  beaucoup  le  traitement  , ils 
donneront  plus  de  connolffance  & de 
clarté  pour  conduire  méthodiquement  les 
malades. 

Je  dirai  donc  en  premier  lieu  , que  , 
dans  la  pleuréfie,  il  arrive  fouvent  que 
ia  douleur , ou  point-de-côté , ne  fe  fait 


SURLEU  R Santé.  165 
point  fentir  dès  rinvafion  de  la  maladie, 
& que  le  fymptome  tarde  plufieurs  heu- 
res , un  jour  , quelque  fois  deux  ou  trois 
à fe  manifefter  ; fouvent  les  malades  ref- 
fentent  deux  points  en  même  tems  ; un 
de  chaque  côté  de  la  poitrine  ,ou  un  feulqui 
palTe  alternativement  du  côté  droit  au  gau- 
che, ou  du  gauche  au  droit  : fouvent  la  dou- 
leur , quoiqu’elle  refte  au  même  côté  , 
change  de  place  , monte  plus  haut  que 
la  mamelle,  ou  fe  porte  derrière  l’épaule  ; 
il  eft  nécelfaire  de  faire  attention  à ces 
divers  changemens  , & d’obferver  fi  les 
malades  s’en  trouvent  mieux  ; fi  le  con- 
traire arrive , c’eft  une  preuve  que  la  ma- 
j ladle  eft  d’un  mauvais  caraftère  , & prend 
I une  mauvaife  tournure  ; il  faut  en  pareil 
cas  redoubler  fon  attention  , 6c  ne  pas 
ménager  les  faignées  & les  autres  fecours. 

Il  arrive  aufîi  quelque  fois , que  la  dou- 
leur , après  avoir  duré  quatre  ou  cinq 
jours  , fe  calme  , & que  le  point  celTe 
tout-à-fait , fans  que  les  malades  s’en  trou- 
vent mieux  j ils  font  au  contraire  plus 
opprefTés  ; on  les  voit  trilles  , abattus  ; 

Iils  pâliffent  , font  accablés  , & à peine 
peuvent-ils  fe  remuer  dans  leur  lit  : le 
pouls  , qui  , dans  cette  maladie  , eft  or- 
dinairement très-fort , très-dur  , devient 
alors  petit  , foible  , intermitent  ; le  cer- 
veau eft  pris  ; les  malades  ont  un  leger 
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délire,  des  difparates  , c’eü-à-dire  y qu’ils 
ne  répondent  pas  julle  aux  quedlons  qu’on 
leur  fait  J ils  difent  eux-mêmes  des  cho- 
fes  qui  n’ont  point  de  fuite  \ cet  état  eft 
très-dangereux  , & les  malades  périfTent 
bientôt  de  fiifFocation  , à moins  qu’on  ne  ; 
parvienne  à faire  revenir  le  point-de-côté , , 
ôi  à ranimer  le  pouls.  Le  meilleur  moyen  i 
pour  y parvenir , c’efl  d’appliquer  fur  l’en- 
droit où  étoit  le  point-de-côté  un  cata- 
plafme  âcre  ôc  Simulant  avec  le  levain  , 
le  poivre  & la  moutarde , ou  celui  du  N°. 

9.  Si  ces  emplâtres  ne  procurent  pas  bien-  1 
tôt  l’effet  defiré  , il  faut , fans  plus  tar-  I 
der,  les  enlever,  & fubflitüer  à leur  place  | 
celui  des  cantarides  N°.  24. 

Dans  les  commencemens  de  la  pleuré- 
fie , je  me  fuis  fouvent  trouvé  fatisfait  de 
l’application  de  l’emplâtre  N°.  10.  Si  les  i 
premiers  jours  de  la  maladie,  après  avoir 
pratiqué  deux  ou  trois  faignees  , la  dou- 
leur cefîe  ôc  ne  revient  plus , 6c  que  les 
malades  fe  trouvent  foulages  , quoique 
la  fièvre  fiibfifte  encore  , il  ne  faut  pas 
les  multiplier  fans  néceffité  , comme  je* 

1 ai  vu  pratiquer  à plufieurs  Chirurgiens. j 
Navigans  , qui  épuifent  les  malades  par*! 
des  laignées  multipliées  , 6c  donnent  pour*| 
raifon  qu’on  ne  peut  les  guérir  que  par*l 
la  faignée  , 6c  qu’il  Cut  qu’ils  guérlffent ,, 
OU  périffent  fous  la  lancette  j je  conviens. 

que  „ 
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que  , tant  que  la  douleur  & le,  point- 
de-côté  rubfiftent , pourvu  que  le  pouls 
le  loutienne  , il  faut  falgner^je  fuis  mê- 
me d’avis  qu’il  vaut  mieux  faire  une  fai- 
^née  de  trop  , fur- tout  fi  les  malades  font 
jeunes  , robuffes  6c  vigoureux  , que  de  les 
expofer  à mourir  , en  en  faifant  une  de 
moins  ; mais  il  ne  faut  pas  les  outrer  , 
ni  faigner  fans  néceffité  ; car  j*ai  toujours 
.obfervé  que  quatre  ou  cinq  faignées  co- 
pieufes  & rapprochées  les  unes  des  au- 
tres, ont  toujours  calmé  l’mflarnmaiiDn  ; 
.&  que  je  me  jfiiis  très-rarement  trouvé 
dans  le  cas  d’en  faire  une  plus  grande 
quantité  ; très-fou  vent  meme  quand  la 
pleuréfie  efl  légère  , deux  ou  trois  faignées 
faites  au  commencement , une  abondante 
boiffon  de  tifane  miellée  , l’applicatiori  de 
1 emplâtre  N°.  lO,  fuffilent  pour  la  gué* 
rir  en  peu  de  jours.  Lorsqu’elle  eft  vio- 
lente J il  faut  multiplier  les  faignées  , & 
les  rapprocher  fur-tout  quand  la  fièvre  , 
le  mal  de  icre  6^  le  point  font  très- vifs  ; 
quand  le  pouls  efl  dur  & plein , la  peau 
feche  , Ôc  que  les  malades  font  jeunes  & 
robiifies,jl  ne  faut  pas  non  plus,  dsns  ce 
cas,  négliger  l’application  des  fomentations 
.émollientes  chaudes  , fur  l’eudroit  ç.ù  fe 
fait  fentir  la  douleur  ; les  bains  des  pieds, 
qui  fouîagent  fouvent  le  mal  de  tête  , lorf- 
quil  eft  violent  j enfin  tous  les  autres  pe- 
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lits  remèdes  que  j’ai  indiqués  pour  la  pé- 
ripneumonie. 

' Il  y a une  fécondé  efpcce  de  pleuré- 
fie  , qu’on  appelle  fauITe  , pour  la  dif- 
tinguer  de  la  véritable  , purement  inflam- 
matoire , qui  a fon  fiège  dans  le  pou- 
mon ; au  lieu  que  celle-ci  n’attaque  or- 
dinairement que  la  peau  ôc  les  mufcles  de 
la  poitrine  ; c’efl  à proprement  parler, 
\me  douleur  rhùmatifmale  , qui  fe  jette 
fur  ces  parties  , & y produit  des  douleurs 
très-vives  ; on  doit  donc  la  traiter  com- 
me le  rhûmatifme  ; c’cfl  pourquoi , fi  la 
-flèvre  eft  forte  , le  pouls  plein  , il  faut 
commencer  le  traitement  par  une  ou  deux 
faignées  affez  copieufes  , & appliquer  tout 
de  luite  fur  la  partie  douloureufe  des  fo- 
mentations chaudes , avec  la  décoéhon 
émolliente  du  N°.  4 ^ ce  qui  fufiit  or- 
dinairement , pour  calmer  la  douleur  & 
guérir  la  maladie  , qui  fe  termine  le  plus 
'fouvent  du  quatrième  au  cinquième  jour, 
par  une  fueur  abondante  ; car  il  efl  rare 
que  cette  maladie  allie  au-delè  du  feptiè- 
me  jour. 

Si  cependant  la  douleur  continuoit  , 
malgré  les  faignées  & les  fomentations  , 
' après  que  le  pouls  fera  ramolli  , 8c  que 
la  fièvre  fera  diminuée  , on  appliquera 
fur  la  partie  douloureufe  , l’emplâtre  du 
10,  dont  je  me  fuis  très-bien  trouvé 
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dans  pareil  cas  , ou  l’emplâtre  de  canta- 
rides  N”.  24. 

5S3“ -TT-  =:^ 

CHAPITRE  V. 

Du  Rhume, 

OUoiqiie  le  rhume  ne  foit  pas  ordi- 
nairement une  maladie  dangereufe  , 
ü n’elt  pas  moins  Vrai  que  , lorlqu’il  efl 
négligé,  il  peut  devenir  tel;  j’ai  connu  des 
Marins  qui  font  morts  de  ptifie , enfuite 
d’un  rhume  négligé. 

On  penfe  communément  qu’il  ne  faut 
faire  aucun  remède  pour  guérir  le  rhu- 
me , & que  plus  on  en  fait,  plus  il  dure, 
c’efl:  une  erreur  populaire  ; car  le  rhume 
eft  une  maladie  qu’on  traite  comme  les 
autres,  & qu’on  guérit  par  des  remèdes 
appropriés  à la  nature  du  mal.  Ceux  qui 
les  négligent  , ou  qui  en  font  de  con- 
traires , apprennent  à leurs  dépens  , çom- 
bien  il  en  coûte  pour  s’etre  mal  conduit. 

Il  y a , parmi  les  Marins  , au  fujet  dii 
rhume  , un  préjugé  dangereux  , qui  a 
coûté  la  vie  à plufieurs  d’entr’eux  ; ils  p’en- 
fent  que  la  Taignée  eft:  contraire  au  rhû- 
me  ; de  forte  qu’il  arrive , tous  les  jours , 
qu’un  Matelot  attaqué  d’une  fluxion  de 
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poitrine,  d’une  pleuréfie,  refiife  de  fe  laif- 
' .fer  faigner,  quand  on  le  lui  propofe,  fous 
prétexte  qu’il  a la  toux  , & que  fa  ma- 
ladie n’eft  qu’un  rhume  ; j’ai  connu  plu- 
fîeurs  viélimes  d’un  pareil  préjugé;  je  con- 
viendrai avec  eux  , que  la  faignée  n’efl 
pas  néceflaire  pour  guérir  un  fimple  rhu- 
me, & q'Je,  lorfque  cette  maladie  cfi  bé-  ■ 
nigne  , elle  efl:  guérie  ordinairement  fans 
le  fecours  de  la  faignée  ; mais  il  eft  faux  i 
que  la  faignée  foit  contraire  à la  gucrifon  i 
du  rhume  ; j’ajoute  même  qu’elle  cil  très- 
néceffaire  dans  certaines  efpèces  , fur- 
tout  , lorfque  la  fièvre  , l’inflammation  i 
de  la  poitrine  & l’opprefllon  font  fortes  , : 
quand  l’expedoration  des  crachats  fe  fait 
difficilement  J car  j fi  on  néglige  la  faignée 
'dans  de  pareilles  circonflances  , la  mala- 
die devient  fouvent  férleufe  , change  de 
nature  , & tue  les  malades  ; ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  fouvent  ; le  moindre  mal 
qui  puiffe  s’en  fuivre  , c’efl  que  tel  rhù-' 
me,  qui  auroit  été  guéri  dans  l’efpacedc 
lépt  à huit  jours  , par  l’ufage  d’une  ou  de’ 
deux  faignées  faites  à propos,  dure  plu-'i 
fieiirs  femaines  , fans  compter  les  rifques;' 
que  courent  les  malades;  effeéfivement , , 
perfonne  n’ignore  que  le  rhume  ne  foit:i 
un  engorgement  inflammatoire  des  parties, 
qii  il  a fon  fiège  : or  , tous  les  Gens  de: 
l'Art  favent  que  la  faignée  eû  i’unique,, 
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le  plus  sCir  , ôc  le  plus  prompt  remède 
pour  guérir  toutes  les  efpèces  d’inflamma- 
lions  ; donc  on  peut  , 6c  l’on  doit  même 
faigner  dans  le  rhume  , quand  la  fièvre  efl 
violente  , qu’ellç  dure  plus  de  vingt-quatre 
heures  , quand  la  toux  eft  forte  , i’oppref- 
fion  violente  , & que  le  pouls  eff  plein 
& dur. 

On  reconnoît  trois  efpèces  de  rhumes; 
la  première  attaque  les  parties  qui  tapif- 
fent  intérieurement  les  narines  , le  finus 
qui  occupe  la  partie  inferieure  &c  moyen- 
ne de  l’os  du  front  qu’on  appelle  finus 
frontal  , & deux  autres  cavités  qui  font 
entre  les  os  de'  la  mâchoire  lupérieure  * 
qu’on  appelle  aufîî  finus  maxillaires  , 6c 
s’appelle  rhume  du  cerveau  ; la  fécondé 
attaque  le  fond  de  la  gorge  , & s’appelle 
rhume  de  gofier  ; la  troifième  enfin  , at- 
taque le  larinx , qui  eft  le  conduit , qui  , 
de  la  bouche  , aboutit  au  poumon  , 6c 
s’appelle  rhume  de  poitrine  ; l’inflamma- 
tion fe  communique  fouvent  d’une  partie 
à l’autre , & quelque  fois  elles  font  at- 
taquées toutes  à la  fois  \ ce  qui  rend  le 
rhume  plus  dangereux  ÔC  plus  difficile  à 
guérir. 

Si  les  vlciffitudes  de  l’air  , l’intempé- 
rance des  faifons  & l’inconflance  des  tems 
occafionnent  fréquemment  des  rhumes 
parmi  les  habitons  de  villes , à combien 
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plus  forte  raifon  les  Marins,'  qui  font  fans 
ceffe  expofés  à toutes  les  intempéries  de 
l-air  , & qui  changent  , pour  ainfi  dire  , 
tous  les  jours  de  climat , doivent  y être 
fujets  ; il  eft  vrai  que  cette  maladie  elî 
rarement  mortelle  ; mais , fi  on  la  né- 
glige , comme  je  l’ai  dit , & qu  on  ne  la 
traite  pas  comme  il  faut  , elle  peut  la 
devenir  , en  dégénérant , en  fluxion  de 
poitrine  , en  pleuréfie , ou  en  péripneu- 
monie. 

La  caufe  la  plus  ordinaire  des  rhumes 
cft  une  tran fpiration  arretee  & un  fang  ' 
difpofé  à l’inflammation  , qui  produit  la 
fluxion  de  poitrine  6c  les  autres  maladies, 
qui  régnent  en  même  tcms  que  le  rhû- 
me  ; l’on  obferve  tous  les  jours  , que  I 
les  fymptômes  qui  caraélérifent  le  rhume, 
font  peu  différents  de  ceux  qui  accom- 
pagnent  les  autres  maladies.  En  effet  il 
eû  -précédé  , comme  elles  , de  friffon 
de  fièvre,  de  mal  de  tête  , de  difficulté 
de  refpirer  j la  toux  vient  enfuire  ; elle  eft 
sèche  dans  les  premiers  jours  , & il  ne 
fe  fait  aucune  expeaoration  des  cra- 
chats ; peu  à-peu  ils  fe  forment , devien- 
nent d’un  jour  à l’autre  , plus  blancs  , 
plus  épais  , fortent  avec  moins  de  diffi- 
culté : tous  les  fymptômes  calment  alors 
diminuent , & 1 on  dit  que  le  rhume  eft 
mur. 
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Telle  eft  en  effet  la  marche  d’un  rhûme 
de  poitrine  , cjui  attacpie  la  fuperficie  des 
poumons.  Il  n’eff  pas  même  rare  que,  dans 
cette  efpèce  , les  malades  aient  des  points 
& des  douleurs  au  côté  ; à la  vérité  el- 
les font  plus  légères  ôc  durent  moins  que 
dans  la  véritable  plcuréfie. 

Dans  le  rhume  , qui  attaque  le  gofier 
& le  fond  de  la  gorge  , toutes  ces  par- 
ties font  gonflées  ; les  malades  avalent  & 
refpirent  avec  peine  jufqu’à  ce  qu  elles 
fbient  dégagées. 

‘ Dans  celui  qui  a fon  fiège  dans  les  finus 
frontaux  ou  maxillaires , & dans  la  mem- 
brane qui  tapiffe  les  narines  , les  malades 
ne  mouchent  dans  les  commencements 
qu’une  eau  claire  , qui  eft  fort  âcre , pi- 
cotte  les  narines  , les  fait  enfler  , & fait 
fouvent  boutonner  la  lèvre  fiipéricure  ; il» 
perdent  l’odorat  , le  goût  &C  Tappetit 
même,  quand  cette  humeur  palTant  paf 
la  bouche , irrite  tout  le  conduit  par  oit 
palTent  le  boire  U le  manger,  ôc  defeend 
dans  l’eflomac , qui  n’efl  pas  à l’abri  de 
fon  impreflion. 

Comme  le  rhume  reconnoît  pour  caufe 
les  mêmes  qui  produifent  l’efquinancie  ^ 
la  pleuréfie,  la  péripneumonie  & la  fluxion 
de  poitrine  , il  faut,  lorfqu’il  eft  violent, 
le  combattre  par  les  mêmes  remèdes  que 
j’ai  indiqués  , en  traitant  de  ces  maladies  ; 
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& malgré  le  préjugé  des  Marins  , faire 
une  faignée  , & même  deux , au  bras  , 
fur- tout  fi  ceux  qui  en  font  attaqués,  font 
jeunes  & robuftes,  s^ils  ont  un  grand  mal 
de  tête  , fi  la  toux  efl  forte  , s’il  y a 
beaucoup  de  difficulté  pour  avaler  & pour 
refpirer,  & fur- tout  fi  le  pouls  eft  plein 
& dur,  & que  la  fièvre  dure  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Ces  faignées  abrègent  con- 
fidérablement  la  durée  du  rhume,  & font 
que  les  fymptomes  en  font  moins  fâcheux. 
Ils  boiront  abondamment  de  l’eau  »miel- 
lee  , ou  quelqu’une  des  tifanes  indiquées 
fous  la  formule  du  N®.  5 ; ils  prendront, 
fous  les  foirs , un  bain  des  pieds  avec  de 
l’eau  chaude,  fe  tiendront  bien  couverts, 
ne  prendront  aucun  aliment  folide  pen- 
dant tout  le  tems  que  la  fièvre  durera  ; 
& apres  qu  elle  aura  cefTé , ne  vivront 
que  de  potages  d’œufs  frais,  ou  d’autres 
alimens  faciles  a digerer  : le  foir  ils  pren- 
dront , en  guife  de  thé  , une  écuelle  de 
l’infufion  des  fleurs  de  coquelicot , ou  des 
feuilles  fèches  de  véronique  mâle  ; ce  qui 
facilitera  la  tranfpiration  & les  fueurs  : 
l’infiffion  des  vulnéraires  de  Suiffe  , Sc 
celle  des  fleurs  de  fureau  fèches  , prifes 
auffi  en  guife  de  thé  , font  encore  très- 
falutaires.  Ces  petits  remèdes  fuffifent  or- 
dinairement pour  guérir  le  rhume  en  peu 
<ie  jours.  Si , maigre  l’ufage  de  ces  petits 
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remèdes  , ou  pour  avoir  négligé  de  les 
pratiquer,  le  rhume  continue  , devient 
plus  fort  ; fl  la  toux  , l’infomnie  fatiguent 
& affoibiifTent  les  malades  , il  faut , fans 
hlhter , les  purger  avec  la  médecine  du 
N'^.  14  ; & le  foir  de  cette  médecine,  ou 
leur  fera  prendre  une  dragme  de  théria- 
que fondue  dans  une  infufion  des  fommi- 
tés  d’hyfope. 

Dans  les  rhumes  du  cerveau  , les  par- 
fums d’eau  chaude  , dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  une  poignée  des  mêmes  fom- 
mités  d’hyfope , foulagent  beaucoup  les 
malades  , & procurent  une  guérifon  plus 
prompte  ; ces  mêmes  parfums  peuvent 
aufîi  être  employés  utilement  dans  les  au- 
tres efpèces  de  rhume  de  poitrine  & de 
la., gorge  , plutôt  que  les  tablettes  de  gui- 
mauve , celles  qui  font  foufrées  , & tant 
d’autres  friandites  , qui  font  fouvent  plus 
de  mal  que  de  bien , & ne  font  bonnes 
que  pour  contenter  la  gourmandife  Si  em- 
pâter l’eftomac  : car , fi  la  t-^ux  eft  emre- 
tenue  par  une  certaine  quantité  de  vif- 
cofités , qui  farclfl’ent  l'eflomac  & les  in- 
teftins  , ce  que  l’on  reconnoîtra  facile- 
ment par  le  manque  d’appefit  , les  envies 
de  vomir , quelque  fois  même  par  le  vo- 
miffemenT  de  matières  glaireules  , que  les 
malades  rendent  dans  les  violentes  quin- 
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tes  de  toux , par  la  pefanteur  & Pop- 
preflîon  qu’ils  reffentent  dans  la  région  de- 
l’eflomac , il  vaut  mieux  , après  que  la  lîè^ 
vre  & tous  les  autres  fymptomes  d’inflam- 
, mation  feront  calmés  ^ les  faire  vomir  avec 
le  remède  du  N^.  29  , que  d'entretenir  le 
mal  en  empâtant  l’effomac  avec  toutes  ccs 
friandifes.  Ce  vomitif  débaraffe  l’eflomac 
& les  premières  voies,  évacue  les  matiè- 
res vifqueufes  6c  indigeües  , qui  entre- 
tiennent la  toux,&  caufent  l’opprefTiou; 
.redonne  à ces  parties  le  ton , ou  le  ref- 
fort  qu  elles  ayoient  perdu  , ranime  l’ap- 
petit,  & guérit  les  malades  , comme'par 
miracle.  Si  le  vomitif  ordonné  n’efî  pas 
fuffifant  pour  évacuer  toutes  les  vlfcofi-  . 
tés  , le  lendemain  , on  donnera  la  mé- 
decine du  N°.  8 , ou  celle  du  N®.  14  , 
iliivant  que  les  malades  font  plus  ou  mo  ns  il 
robufles.  Cette  medecine  entraînera  par  Iti 
les  felles  le  refte  des  matières  dont  l’ef-  1- 
tomac  & les  inteftins  étoient  farcis  , à i: 
terminera  promptement  le  rhiime. 
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C H A P I T R E V I. 

Di  C Efquinancle  6‘  dts  maux  di  gorge,  , 

ê 

DAns  la  première  partie  de  cet  ouvra- 
ge , j’ai  dit  que  la  plupart  des  mala7 
dies , qui  attaquent  les  Gens  de  Mer,  font 
occrdionnées  par  la  mauvaiie  nourriture, 
la  tranfplration  arrêtée,  la  malpropreté, 
6^c.  Il  n’ert:  donc  pas  étonnant  qu’ils  foient 
fort  fujets  à l’efquinancie  & autres  maux 
de  .gorge  , puifque  ces  maladies*^  ne  re- 
connoilTent  point  ordinairement  d’autres 
caufes. 

L’efquinancie  eR  une  violente  inflam- 
mation de  la  gorge  j cette  maladie  com- 
mence ordinairement  , com.me  toutes  les 
autres  qui  font  inflammatoires  , par  un 
friffon  qui  eft  fuivi  de  fièvre  , de  mal  de 
tête  , de  difficulté  de  refpirer,  de  quelque- 
fois de  l’impoffibilité  d’avaler  aucun  ali-; 
ment  folide,  ni  liquide. 

Cette  maladie  eft  plus  ou  moins  dan- 
gereufe,  félon  les  différentes  parties  de  la 
gorge  qu’elle  occupe  ; fi  elle  attaque  les 
parties  qui  font  au-delà  de  la  luette,  com- 
me la  glotte , l’épiglotte  le  larinx  , qui 
font  les  principaux  organes  de  la  refpira.T 
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tion;  fl  l’inflammation  fe  communique  aux 
glandes  amigdales,  qui  font  fituées  une 
de  chaque  côte  , entre  les  piliers  de  la 
luette  , à la  luette  elle- meme  , à la  racine 
de  la  langue,  & à toute  la  circonférence  [ 
du  pharinx,  qui  font  les  organes  immc-  i 
diats  de  la  déglutition , il  eft  rare  qu’elle  I 
ne  foit  pas  mortelle.  L’on  voit  alors  le 
vifage  ôc  le  col  s’enfler , l’enflùre  fe 
communique  à la  partie  fuperieure  de  la 
poitrine  ; les  malades  ne  refpirent  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté , ils  ne  peuvent 
abfolument  rien  avaler  de  folidc,  ni  de 
liquide;  la  langue  s’enfle  & fort  de  la 
bouche  J les  narines  fe  dilatent  pour  rece- 
voir une  plus  grande  quantité  d’air;  le 
cerveau  s’engorge  , le  pouls  devient  foi- 
ble  , petit  & intermittent,  ils  font  fujets 
à de  fréquentes  défaillances  , enfin  ils 
étouffent  j 2>c  meurent  prefque  fubite- 
tnent. 

Si  au  contraire  la  maladie  commence 
par  les  parties)  antérieures  de  la  bouche, 

& que  l’inflammation  ne  fe  communi- 
que pas  au  fond  de  la  gorge  , la  mala- 
die eff  moins  dangereufe,  ik  les  malades 
en  guériffent  communément. 

II  faut  donc,  dans  le  premier  cas,  je 
veux  dire,  quand  l’inflammation  commen- 
ce par  le  fond  de  la  gorge , fans  perdre 
fcms,  en  arrêter  les  progrès,  ôc  employé;* 
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pour  y parvenir,  tous  les  remèdes  nécef- 
faires,  qui  font  les  faignées  faites,  coup 
fur  coup , du  bras  , du  pied , & même 
du  col , les  ventoufes  fcarifîées  appliquées 
à la  nuque  ; i*application  des  iangfues 
aux  tempes , fous  la  langue  ; on  peut 
même  faire,  dans  un  cas  urgent,  des 
fcarifîcations , avec  le  tranchant  d’un 
biftouri  ou  d’un  rafoir,  fur  les  parties 
du  col  qui  font  gonflées.  C’eft  par  de 
pareils  moyens  qu’on  parvient  quelque- 
fois à arrêter  les  progrès  de  cette  mala- 
die ; on  le  rcconnoit  en  ce  que  lesmalades 
commencent  à refpirer  &c  à avaler  plus 
facilement;  on  ne  doit  pas  non  plus  né- 
gliger l’application  des  cataplafmes  émol- 
lients du  n ®.  4.  qu’on  changera  de  quatre 
en  quatre  heures,  ni  le  Uniment  du  n°. 
IX,  fur  toutes  les  parties  du  col  qui  font 
gonflées.  Si  les  malades  peuvent  fe  gar- 
garifer,  il  uferont  du  gargarlfme  du  n®. 
1 3 ; & s’ils  ne  peuvent  le  faire , on 
injeéfera  doucemeut  ces  gargarifmes  au 
fond  de’  la  gorge  au  moyen  d’une  petite 
féringue.  Ces  injeélions  font  fouvent  cra- 
cher & baver  abondamment  les  ma- 
lades ; ce  qui  leur  eft  d’un  grand  fou- 
lagement. 

• L’infpiration  de  la  vapeur  du  vinaigre 
n’eft  pas'  non  plus  un  remède  à négliger, 
( Voyez  le  chapitre  de  la  péripneumonie. 
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clans  lequel  j’ai  indiqué  la  manière  de 
faire  parvenir  cette  vapeur  dans  la  bouche 
des  malades.  ) 

Les  lavemens , les  bains  tiédes  des 
jambes  font  encore  très-falutaires  ; on 
doit  donc  alternativement  effayer  tous 
ces  remèdes , &c  ne  pas  fe  laffcr  de  les 
repeter  ; Ton  obtient  fouvent  par  un  re- 
mède ce  qu’un  autre  n’a  pu  opérer  ; 
le  tems  efl:  précieux,  il  ne  faut  pas  le 
laiffer  paffer  inutilement  ; car  le  moindre 
retardement , ou  la  moindrre  négligence 
peuvent  être  caufe  de  la  gangrène  de  ces 
parties  & de  la  mort. 

'L’orfque  l’inflammation  n’attaque  que 
la  luette  les  amigdales,  il  cfl  rare, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ^ que  la  maladie 
foit  dangereufe,  à moins  que  cette  inflam- 
mation ne  fe  communique  aux  parties 
poftérieures  de  la  gorge  : afin  que  cela 
n’arrive  pas, il  faut,  file  pouls  efl  dur 
& plein , & la  fièvre  tant  foit  peu  forte, 
pratiquer  une  ou  deux  faignées,  dans 
ï’efpace  de  quatre  à cinq  heures;  il  efl: 
rare  qu’elles  ne  faflent  diminuer,  & même 
ceffer  tout-à- fait  l’inflammation: fi  cepen- 
dant cela  n’arrlvolt  pas , on  pourroit  en 
repeter  un  plus  grand  nombre , & recou- 
rir aux  cataplafmes , linimens  , injeâions 
& autres  remèdes  déjà  indiqués  pour  la- 
première  efpèce  d’efquinanciev 
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Quand  l’inflammation  diminue, & prend 
la  voye  delà  réfoliition,  le  mal  de  lete  , la 
difficulté  de  refpirer»  d’avaler,  oc  tous 
les  autres  fymptomes  inflammatoires  dimi- 
nuent, du  troifième  au  quatrième  jour^ 
& la  maladie  fe  termine  au  fixième , ou 
tout  au  plus  tard  au  feptième. 

Si  l’inflammation  des  amdgdales  ne  fe 
refont  pas , & qu’elle  prenne  la  voye 
de  la  fuppuration  ; ce  qui  arrive  quel- 
que fois,  quand  les  faignées  ont  été  né- 
gligées J ou  faites  trop  tard,  alors  la  fièvre, 
quoique  moins  forte,  après  le  quatrième 
jour  , continue  néanmoins  jufqu’au  fep- 
tième ; le  fond  de  la  bouche  refte  rouge  , 
mais  le  rouge  efl  moins  vif,  les  malades 
refTentent  une  douleur  fourde,  qui,  dans 
quelques  uns, 'efl  accompagnée  de  pul- 
fatlon  ; cette  douleur  fe  fait  fentir  des 
deux  côtés,  fl  Tune  Sc  l’autre  amigdale 
doivent  fuppurer  ; ôc  dans  un  feul  côté, 
s’il  n’y  en  a qu’une  ; vers  le  feptième 
jour,  la  douleur  efl  moins  forte,  l’abcès 
mûrit,  quelques  friflons  que  les  malades 
refTentent,  indiquent  qu’il  efl  formé  : fl 
dans  cet  état,  l’on  examine  le  fond  de 
la  bouche,  on  appercevra  un  petit  point 
blanc,  fitué  au  centre  de  celle  des  amig- 
dales,  qui  s^efl  abcèdée,  & qui  montre 
llendroit  ou  il  i^ut  l’ouvrir.. 
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Quelque  fois  il  arrive  que  cet  abcès  i 
perce  de  lui- même,  avant  le  feptième 
jour,  & que  les  malades  fe  trouvent  au 
moment  où  ils  y penfent  le  moins , & l 
après  quelque  effort  qu’ils  auront  fait  1 
pour  toulfer  ou  cracher  , la  bouche  pleine  1 
de  pus.  Il  peut  arriver  de  même  que  ! 
l’abcès  refte  plus  de  fept  jours  à crêver,  , 
&:que  le  Chirurgien  eft  obligé  de  l’ouvrir  l 
avec  une  lancette  , ou  tout  autre  infini-  ■ 
ment  commode.  J’ai  connu  plufieurs  per-  i 
fonnes  qui,  au  defaut  d’un  Chirurgien,  , 
ou  par  la  crainte  des  inffriimens  , fe  ; 
font  crêver  ces  abcès  avec  le  bout  du  doigt, 
ou  fe  les  crèvent  eux-m.cmes. 

Une  fois  que  l’abcès  eff  percé  , 11  ne  reffe 
plus  qu’ù  déterger  l’ulcére,  on  y parvient 
facilement , en  faifant  gargarifer  les  mala- 
des, ou  en  leur  injcélant  dans  la  gorge 
une  dccoélion  d’orge,  à laquelle  on 
ajoutera  un  peu  de  miel  rofat , ou  du 
miel  commun;  fi  cependant  l’ulcére  eff 
confidérable  & puant,  s’il  paroit  dans 
le  fond  de  la  bouche  des  lambeaux  d« 
chair  pourrie  ; ce  qui  arrive  par  fois  dans 
la  première  efpèce  d’efquinancie,  qui  n’a- 
yant pu  fe-  réfoudre  tout-à-fait  , s’eft 
terminée  par  quelques  points  de  gran- 
gréne  dans  certaines  parties  de  la  gorge 
ou  du  gofier;  èc  même  dans  la  fécondé 
efpèce , lorfqu’elle  eû  violente  6c  Aialigne, 
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il  faut  alors  ajouter  à la  dcco£^ion  d’orge, 
outre  le  miel , une  cuillerée  d’eau-de- 
vie,  tant  pour  les  gargarifmes,  que  pour 
les  injeélions  , Si.'  même  toucher  les 
ulcères  qui  font  au  fond  de  la  bouche 
& de  la  gorge,  avec  un  petit  bâton 
au  bout  duquel  on  attachera  un  petit 
filet  de  linge  fin, '"pour  en  former  une 
efpèce  de  pinceau , qu’on  trempera  dans 
du  miel  rofat,  auquel  on  ajoute  vingt 
ou  trente  gouttes  d’efprit  de  vitriol  ou 
de  foufre  fur  demi  once  de  miel,  Sz 
même  avec  le  même  pinceau  légèrement 
imbibé  d’un  de  ces  deux  efprits  fans  miel  , 
en  ayant  l’attention  de  faire  en  forte  depref- 
fer  tant  foit  peu  le  bout  de  ce  pinceau, 
afin  qu’il  ne  foit  pas  trop  chargé  , & que 
l’efprit  ne  découle  pas  au-delà  de  la  partie 
que  l’on  fouhaite  toucher, 



CHAPITRE  Vil. 

Du  Rhûmatîjhie» 

Le  rhûmatifme  eR  une  maladie  très- 
commune  parmi  les  Gens  de  mer. 
Ses  fymptomes  font  des  douleurs  dans 
les  mufcles  , les  membranes , & fouvent 
dans  cette,  peau  qui  couvre  immédiater 
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ment  les  os,  &C  que  l’on  nomme  pérlojle. 
Ces  douleurs  font  accompagnées  de  pelan-  , 
teiir  & de  difficulté  de  fe  mouvoir  ; quel-  > 
que  fois  le  rhùmatifme  eil  fans  fièvre  , 
d’autres  fors  il  eft  avec  fièvre.  On  le  | 
divife  en  particulier , 6c  en  univerfel  : 
l’iiniverfel  attaque  toutes  les  parties  du  1 
corps  à la  fois  ^ le  particulier  quelques  ' 
unes,  comme  l’epaule,  le  bras,  la  ciiifTe, 
la  hanche.  Ce  dernier  s’appelle^w/i^«e  : - 
celui  qui  attaque  les  articulations,  s’appelle  1 
rhiimatlfine  goiiteux 

Plufieurs  perfonnes  confondent  com- 
munément le  rhùmatifme  goûteux  avec 
le  rhùmatifme  fimple,  ôc  même  avec  la  i 
goutte  : pour  les  dlftinguer,  il  faut  ob-  ■ 
ferver  que  les  douleurs  occafionnées  par 
la  goutte,  attaquent  les  parties  tendineu- 
fes  & aponévrotiques,  fur-tout  les  arii-. 
dilations  6c  les  jointures  des  mains , des 
pieds  6c  des  genoux , tandis  que  les  dou- 
leurs rhùmatifmales  fimples  ont  leur  fiège 
dans  les  parties  mufculeufes  6c  charnues. 

Il  y a toutefois  des  rhùmatifmes,  qui 
font  compliqués  de  goutte,  de  fcoibut, 

6c  même  de  vérole;  ceux  ci  font  plus 
difficiles  ù guérir;  le  premier  fur-tout^ 
parce  qu’on  ne  connoît  point  encore  de 
remède  fpécifique  pour  la  goutte;  on  ne 
peut  fe  flatter  de  guérir  radicalement 
les  deux  derniers,  fi  l’on  ne  met  en 
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nfage  les  /emèdes  qui  font  appropriés 
pour  déti-^tire  les  virus  particuliers,  quj 
les  entretiennent.  Confultez  n cet  effet 
les  chapitres  particuliers  qui  traitent  du 
fcorbut  ôc  de  la  vérole. 

Le  rhûmatifme  fimple  ell  une  mala- 
die qui  reconnoit  pour  caufe  la  plénitude, 
l’embarras  Sc  la  lenteur  du  fang , qui  cir- 
cule avec  peine  dans  les  parties  qui  en 
font  attaquées  : or,  rien  n’eft  plus  capable 
d’épaifîîr  le  fang,  & d’occafionner  cet 
embarras,  qu’une  tranfpiration  arrêtée; 
& j’ai  déjà  dit  dans  plufieurs  endroits 
de  cet  ouvrage,  que  les  Marins  y font 
continuellement  expofés,  par  les  raifons 
qu’il  feroit  inutile  de  repéter;  c’eft  ce 
qui  fait  que  les  Gens  de  mer  font 
fi  fort  fujets  aux  douleurs  rhiimatiG 
males. 

Quand  le  rhûmatifme  eft  négligé  dans 
fon  principe,  il  augmente,  devient  opi- 
■niâtre,  caufe  de  cruelles  douleurs; 
U faut  donc  y remédier  de  bonne  heure, 
& employer  les  remèdes  fuivans.  S’il 
eft  accompagné  de  fièvre,  fi  le  malade 
eftjeiineôc  robufte,  fi  le  'pouls  eft  plein 
ôc  dur,  il  faut,  fans  héfiter,  recourir 
à la  faignée  du  bras  , ôc  la  réitérer , 
jufqu’à  ce  que  la  fièvre  ait  diminué  , & 
que  le  pouls  foit  ramolli  & diftendu  r 
on  ne  fauroit  croire  combien  font  prompts 
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& raliîtaires  les  effets  que  prc\u:lent  deux  1 
ou  trois  falgnées  brufquées  di. '•o  le  com-  • 
mencement  de  cette  maladie;  elles  de-  < 
lempliffent  les  vaiffeaux  lar^uins,  rela-  - 
client  les  fibres  charnues  des  mufcles,  j 
d’où  il  arrive  que  la  circulation  du  <ang 
' fe  fait  plus  librement  dans  l’extrcmlté  : 
des  plus  petites  veines  : par  ce  moyen  , , 
la  fièvre  diminue  ; très'lcuvt'rjt , lans  \ 
aucun  autre  remède  , la  tranfpli arien  efl  I 
rétablie  , & la  maladie  fe  tetmine  dans  i 
peu  de  jours  par  une  fueur  abondante  : 
on  doit  entretenir  cette  fueur  par  l’ap-  < 
plication  des  fomentations  chaudes  fur  i 
les  parties  dculoureufe  , faites  avec  des  I 
linges  ou  des  bonnets  gras  , trempés  auiîi  i 
chaudement  que  les  n*aîad\s  pourront  I 
le  fupporter  dans  la  dcccélion  émoi-  - 
liente  n°.  4.  Pendant  qu’ils  fuerent , 
ils  boiront  copieufement  d’une  légère  in-  ■ 
fufion  de  fieurs  de  fureaii  , en  euife  : 
de  thé. 

Quoique  les  faîgnées  ne  foient  pas  tou- 
jours fuiviesde  cette  fueur  critique,  qui  1 
termine  fouvent  la  maladie  , il  en  refulte 
ordinairement  un  bien-être  peur  les  ma- 
lades; ils  font  moins  inquiets;  fi  les 
douleurs  ne  font  pas  totalement  ceffées, 
elles  diminuent  , la  plupart  du  tems  ; 
alors  on  donne  aux  malades  un  ou  deux 
laveoiens  par  jour,  avec  la  décoèfion 
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du  n°.  4.  On  leur  fait  boire  copieufement 
de  la  première  ou  de  la  fécondé  tifane 
du  n°.  5.  qui  doit  leur  fervir  de  boiffon. 
Pendant  tout  le  tems  que  la  fièvre  peut 
durer;  &,ils  prendront  en  outre,  foir 
& matin  , une  prife  de  la  poudre  du 
n**.  17. 

Si  les  douleurs , quoique  calmées  par 
Pufage  de  ces  remèdes , fubfifient , & fii 
la  fièvre  , quoique  moins  forte,  continue, 
il  faut  examiner  fi  la  matière  de  la  tranf- 
piration  ne  s’efi  point  portée  (ur  les  orr- 
ganes  de  la  digefiion,  dont  elle  aura  vicié 
les  fondions;  ce  qu’on  reconnoît  par 
l’infpedion  de  la  langue,  qui  efi  alors 
fale  ôc  chargée  ; les  malades  en  même 
tems  ont  mauvaife  bouche , des  maux 
de  cœur , des  envies  de  vomir , des  pefan- 
teurs  dans  la  région  de  l’efiomac,  des 
mouvemens  dans  les  intefiins  : l’cxifience 
de  tous  ces  fymptomes , ou  d’une  par- 
tie, indiquent  qu’il  efi:  néceffaire  de  les 
évacuer  par  le  haut  & parle  bas.  Dn 
commencera  par  le  vomitif  du  n'^'.  21. 
& le  lendemain  , ou  le  furlendemain, 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’effet  qu’au- 
ra produit  ce  remède,  on  donnera  la 
tifane  royale  du  n®.  15,  qui  vnidera  par 
le  bas  : fouvent  ce  vomitif  fuffit , parce 
qu’il  arrive  qu’il  évacue  autant  par  le  bas 
£omme  par  le  haut,  d’ailleurs  les.  fet 
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couffes  que  ce  remède  occafionne,  clé- 
barraffent  les  premières  voies  des  matières 
crues  & indigeftes  qu’elles  contenoient , 
ôc  ouvrent  le  chemin  à celles  qui  circulant 
encore  avec  le  fang , fe  portent  enfuite 
dans  le  canal  inteflinal , & qu’on  fait 
fortir  quelques  jours  après,  en  donnant 
la  tifane  royale  du  n°.  15,  On  la  réitéré 
même  fur  la  fin  de  la  maladie  , s’il  paroit 
néceflaire.  Le  foir  du  jour  qu’on  aura 
adminiftré  le  vomitif,  ou  le  purgatif,  on 
fera  prendre  aux  malades,  s’ils  le  trou- 
vent beaucoup  fatigués,  une  demi- dragme, 
ou  une  dragme  de  thériaque  ; fouvent 
ce  remède  procure  un  fommeil  tranqui- 
le,  qui  eft  fuivi  d’une  fueur  qui  termine 
la  maladie. 

Outre  les  remèdes  que  je  viens  d’in- 
diquer, on  peut,  quand  les  douleurs  con- 
tinuent, faire  des  onélions  fur  les  parties 
douloureufes  avec  les  llniments  du  n°. 
18  ou  19:  il  eft  bon  pourtant  d’obferver 
que  les  remèdes  gras  6c  onélueux  font 
fouvent  inutiles  , & même  nuifibles  , tant 
que  la  fièvre  fubfifte  , & que  les  malades, 
loin  de  reffentir  quelque  foulagement  , 
ou  quelque  diminution  dans  leurs  dou- 
leurs par  l’ufage  de  ces  remèdes , fe 
trouvent  au  contraire  plus  mal  qu’aupa- 
ravant  ;il  eft  donc  prudent  de  s’abftenlr  ÔC 
de  bannir  de  la  pratique  tous  les  remèdes 
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gras  & ondueux,  clans  le  rhCimatilme 
avec  fièvre,  & de  ne  les  employer  que 
dans  l’efpèce  qui  eft  fans  fièvre,  ou  tout 
au  plus,  lorfque  les  douleurs  continuent, 
après  la  ceflfation  de  la  fièvre. 

Les  demi- bains,  les  bains  entiers  d’caii 
tiède  , font  aufii  très-falutaires  , & fou- 
lagent  louvent  ceux  qui  ont  un  ihûma- 
tifme  avec  fièvre , fur-tout  fi  on  en  fait 
ufage  après  que  la  fièvre  a diminué  , 
qu’on  a défempli  les  vaiflêaux  par  le 
moyen  des  faignèes , & débaraffé  l’ef- 
tomac  & les  intefiins  par  le  vomitif, 
le  purgatif  & les  lavemensj  la  pratique 
contraire  irriteroit  les  douleurs  , au  lieu 
de  les  calmer  , en  augmentant  la  fermen- 
tation du  fang.  Quand  les  douleurs  rhû- 
matifmales  font  violentes , fouvent  les 
malades palfent  plufieurs  nuits  fans  dormir; 
ceux  qui  les  feignent  font  inquiets,  6C 
voudroient  faire  tout  au  monde  pour 
leur  procurer  le  fommeil  ; les  gens  de 
l’art  même  , qui  ne  font  pas  affez  expéri- 
mentes , croyent  qu’il  n’y  a pas  de  mal 
alors  d’avoir  recours  à l’opium , aux  po- 
tions anodines  & calmantes,  ou  à tout 
autre  remède  capable  de  faire  dormir 
les  malades.  Les  uns  & les  autres  fe 
trompent  lourdement  ; car  ces  remèdes 
donnés  dans  la  vue  de  procurer  le  fom- 
meil, de  calmer  le  ‘recloublement  de  la 
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fièvre  & la  violence  des  douleurs,  qui 
augmentent  ordinairement  vers  le  foir,  , 
produifent  preTque  toujours  un  effet  tout 
contraire  ; & ils  conviennent  fi  peu  , qu’on  i 
a régulièrement  obfervc  que  , lorfque  j 
dans  les  premiers  jours  d’un  rhùmatifme  | 
avec  fièvre , les  malades  dorment  même  i 
naturellement , leur  fommeil  efl  accora-  ^ 
pagne  de  treffaillemens  douloureux  qui  i 
les  reveillent  en  furfaut  ; 6ù  leur  reveil  j 
eft  prefque  toujours  fuivi  de  douleurs  i 
plus  violentes  que  celles  qu’ils  reffentoient  i 
avant  leur  fommeil;  d*où  l’on  peut  çon-  ■ 
clure  que  toutes  les  préparations  d’opium  i 
& autres  remèdes  qui  font  dormir  , font  ' 
nuifibles  dans  le  rhùmatifme  aigu  , c’eft-  < 
à-dire,  celui  qui  efl  accompagné  d’une  i 
fièvre  violente. 

La  terminaifon  la  plus  ordinaire  du 
rhùmatifme  fe  fait  par  les  felles  , par 
des  urines  troubles,  ou  par  la  fueur: 
cette  derniere  eft  la  plus  commune , ôc 
j’ofe  même  dire,  plus  falutaire  & plus 
prompte  : on  doit  donc  tâcher  ^e  la  pro- 
curer, fl  on  comprend  que  la  nature  prend 
cette  voye,  non  par  de  violens  fudo- 
rifiques  » ni  en  fuffoquant  les  malades  de 
couvertures;  car  ceux  qui  ;ont  recours 
à de  pareils  moyens,  fur-tout  dans  le 
commencement  du  rhùmatifme  avec  fièvre, 
jfe  trompent  lourdement  i & fouvent , au 

lieu 
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lieu  d exciter  la  fueur,  ils  augmentent  la 
'douleur  6c  la  fièvre,  allument  leTang, 
crifpent  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la 
peau;  & (]uand  meme  ils  parviendroient 
à la  procurer,  une  pareille  fueur  feroit 
plus  iniifible  que  faluiaire,  parce  qu’elle 
prive  le  fang  de  fa  partie  acqueufe , ce 
qui  le  rend  plus  épais,  plus  virqueux 
& par  conféquent  plus  propre  à s’arrêtet' 
dans  certaines  parties,  où  il  fe  cantbne 
& occafionne  'des  douleurs  qui  durent 
fouvent  des  mois  & des  années  entières. 
L’infufion  légère  des  fleurs  de  flireaû 
efî:  prefque  le  feul  fudorifîque  qu’on  piiiffe 
fc  permettre , il  mérite  la  préférence  fur 
tous  les  autres,  on'. ne  doit  même  en 
taire  ufage  qu’après  avoir,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  défempli  les  vaiiTeaux  fanguins 
par  d’abondantes  faignées,  autrement  il 
peut  devenir  pernicieux,  de  meme  que 
les  bains , en  augmentant  la  raréfadion 
du  rang,  Sc  produire  dé  plus  grands  em- 
barras dans  la  circulation  qui  fe  fait 
dans  les  petits  vaiiïeaux  fanguins  ; ce  qui 
rend  la  maladie  plus  grave  & plus  opi- 
11 arrive  quelquefois  que  , par  le  man- 
que de  régime,  ou  par  le  mauvais  trai- 
tement, les  douleurs  rhûmatifmaîes  con- 
tinuent, quoique  la  fièvre  ait  cefTé  ; fouvent 
elles  le  fixent  dans  une  feule  partie  ^ 
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6c  s’y  tiennent  fi  bien , pour  ainfi  dire 
retranchées,  qu’il  eil  bien  difficile  de 
les  en  déloger.  Celles  qui  s’attachent  à 
la  gauche , tout  le  long  de  la  cuifl'e  6c 
de  la  jambe , qu’on  appelle  Viatiques  ; 
font  très  - opiniâtres;  c’ed:  alors  qu’on 
peut  employer  avec  fficcès  les  linimens 
du  n*^,  18  &:  19,  dont  j’ai  éprouvé  les 
bons  effets  dans  pliffieurs  occalîons;  s’ils 
font  infuffifans,  ce  qui  eft  rare,  fur-tout 
ce  lui  du  n°.  19,  il  faut  fans  délai  avoir 
recours  aux  ventoufes  féches,  ou  fcari- 
fiées,  dont  on  appliquera  quelques-unes 
for  les  parties  douloureufes.  ( Voyez  pour 
cela  la  troifième  partie  de  cet  ouvrage  , 
au  chapitre  des  ventoufes.  ) 

L’appliçation  jdes  ventoufes  eft  aujour- 
d’hui fort  négligées  par  les  Chirurgiens 
Français;  ôc  cette  opération  eft  tellement 
tombée  en  d’éfuétude , qu’on  regarde 
comme  cruel  ceux  qui  ofent  la  confeiller, 
ou  la  pratiquer  ; j’ofe  pourtant  affurer , 
d’après  ma  propre  expérience,  qu’elle  eft 
très-falutaire  dans  plufteurs  maladies,  & 
que  je  n’æ  guçres  trouvé  de  remède  plus 
efficace  pour  guérir  des  fciatlques  invé- 
térées, 6c  des  douleurs  rhumatifmales  , 
qui  étoient  fixées  dans  différentes  parties 
du  corps,  6c  qu’on  avoit  inutilement  traité 
avec  les  topiques  les  plus  vantés,  que  l’ap- 
plication des  ventoufes  fçarifté^. 
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On  ne  doit  pas  non  plus  négliger 
l’application  des  fangdies,  quand  on  pour- 
ra s’en  procurer,  ni  celles  des  emplâ- 
tres véficatoires  ; tous  ces  remèdes  /ont 
excellens  pour  procurer  le  dégorgement 
de  la  partie  Touffrante;  le  bon  effet  des 
véficatoires  (e  trouve  prouvé  par  l’ob- 
fervation  Suivante. 

Observation^ 

» Une  pauvre  femme  fouffroit  depuis 
M un  an  deux  cruelles  douleurs,  occafion- 
» nées  par  une  douleur  rhûmafllmale, 
)i  qui  s’étoit  fixée  fur  la  cuiffe.  Elle  avoit 
>?  effayc , pour  fa  guérifon , tous  les 
» remèdes  qu’on, lui  avoit  propofés  , fans 
» avojr  reffenti  aucun  foulagcment;  elle 
» fe  tenoit  au  loin  d’un  foyer  , d’oii 
» elle^ne  pouvoit  remuer,  quand  fa  fille, 
» qui  venoit  de  détacher  une  marmite 
» d’eau  bouillante  qui  pendoit  au  cré- 
» mail  , la  lui  laiffa  tomber  fur  la  cuiffe, 
» ôc  lui  fit,  avec  l’eau  bouillante,  une 
V brûlure  conûdérable  ; cette  pauvre 
» femme  fut  guérie  de  la  brûlure  & de 
» la  fciatique  en  même  tems.  « 

•^Un  pareil  exemple  prouve  évidemment 
la  bonté  des  véficatoires  dans  la  fciatique^ 
& attires  douleurs  rhûmatirmales  : oa 
4oit  dotic  les  appliquer,  quand  les  onélious 
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& autres  remèdes  plus  doux  ne  procurent 
aucun  foulagement;  fi  les  véficatoites  ne 
font  pas  afièz  énergiques  pour  guérir  ces 
douleurs,  on  doit  avoir  recours  au  cau- 
tère potentiel,  & même  au  cautère  aûuel, 
c’eft-à-dire,  à l’application  d’un  fer  rougi 
au  feu,  fur  la  partie  douloureufe.  Les 
anciens  falfoient  un  grand  cas , & un- 
grand  ufage  du  cautère  aèluel , & s’en 
trouvoient  bien  : par  le  moyen  de  ces 
remède  ils  guérlfl’oient  plufieurs  maux 
que  nous  regardons  aujourd’hui  comme 
incurables.  Je  ne  fai  par  quelle  fatalité, 
les  Chirurgiens  modernes,  & fur- tout 
les  François  , ont,  pour  ainfi  dire,  aban- 
donné cette  pratique.  Les  Chinois,  dans 
les  douleurs  goutteufes appliquent  fur 
la  partie  fouifrante  , le  duvet  d’une  efpèce 
de  plante  cotoneufe , qu’ils  appellent  moxa; 
ils  y mettent  le  feu  qu’ils  entretiennent 
en  l’attifant  avec  un  éventail  jufqu’à  ce 
que  ce  duvet  foit  réduit  en  cendre  ; 
cette  pratique,  fuivsnt  le  rapport  des  per- 
fonnes  qui  ont  refié  long-tems  dans  la 
Chine,  efi  couronnée  des  plus  brillans 
fuccès,  & n eft  pas  aiifii  douloureufe 
qu’on  pourroit  le  croire.  Les  Turcs,  les 
Arabes  guériffent  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  maladies  par  l’application  de 
quelques  doux  rougis  au  feu  : J’ai  été 
moi-même  témoin  plufieurs  fois,  pendant 
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mon  féjour  dans  le  Levant,  de  pareilles 
-giiérlfons.  Dans  le  cas  où  l’on  voudra 
appliquer  le  cautère  aduel  eu  potentiel, 
on  t»-ouvera  dans  le  chapitre  IX  de  la 
troilièiue  Partie  de  cet  ouvrage,  les  cclai- 
nccefidirts. 

. Si  i’cjppiicafion  d’un  fer  rougi  au  feu 
paroît  trop  cruelle  à certains  Marins  , je 
,vai  leur  indiquer  une  autre  maniéré  de  eau- 
térifer^qui  leur  paroîtra  moins  révoltante, 
& qui  t'd  autant,  61 3 fi  j’ofe  le  dire, 
plus  efncace  que  le  fer  rougi  au  feu. 
Cette  manière  eft  à-peu-près  celle  des 
Chinois  dont  j’ai  fait  mention  ci-devant  : 
elle  fe  trouve  décrite  dans  les  Mélanges 
de  Chirurgie  de  Mr.  Pouieau  , célébré 
Médecin Chirurgien  de  Lyon,  qui  a 
fait  par  k moyen  de  cette  cauterifation  , 
des  cures  furprenantes.  Il  l’employa  fur 
lui-même  ’ pour  fe  guérir  d’une  humeur 
rhCimatilmale , qui,  après  avoir  parcouru 
tout  fon  corps  , s’etoit  fixée  fur  la  poi- 
trine, & qui  l’auroit  fans  donte  conduit 
dans  la*  ptlfie  , fi  elle  s’étoit  portée  dans 
l’intérieur  de  çette  partie  : je  m’en  fuis 
aufii  fervi  dans  plufieurs  occafions  avec 
fuccès  ; & tous  les  malades  qui  ont  eu 
alfez  de  courage  pour  fupporter  les  dou- 
leurs , qui  font  occafionnées  par  l’appli- 
cation de  ce  cauflique , ont  été  guéris 
radicalement. 
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Prenez  du  coton  cardé,  que  vous  env'é- 
loperez  dans  une  bandelette  de  linge 
£n  , & que  vous  roulerez  pour  en  former 
un  cllindre,  plus  épais  au  milieu  qu’aux 
deux  bouts  , d’un  pouce  de  diamètre  , 

& d’environ  trois  ou  quatre  de  longueur  ; 
vous  coudrez  les  deux  bouts  de  la  ban»  i 
delette  pour  les  arrêter,  enfuite  vous  I 
couperez  le  cilindre  circulairement  au  l 
milieu  avec  des  cifeaux;  par  ce  moyen 
vous  aurez  deux  petits  cilindres  , que^vous 
appliquerez  fur  la  peau  du  cote  le  plus 
large  ÔC  le  plus  uni  ; il  faut  avoir  l’atten- 
lion  de  ne  pas  trop  comprimer  le  coton 
avec  la  bande , autrement  le  feu  ne  péné* 
treroit  pas  aifément  jufqu’à  la  bafe  du 
cilindre  ; ‘ de  même  que  fi  le  coton 
n’étoit  pas  affez  ferré,  le  feu  s’éteindroit 
trop  facilement. 

On  humefle  avec  de  la  falive,  l’en- 
droit de  la  peau  fur  lequel  on  veut  appli- 
quer les  cilindres,  afin  qu’ils  s*y  attachent 
plus  facilement;  on  met  alors  le  feu  à 
la  partie  lupérieure  du  cilindre  de  coton 
avec  une  bougie  allumée  , & on  l’attife 
par  le  foufle  léger  d’un  éventail,  ou 
d’une  feuille  de  carton  ; lorfque  la  chaleur 
commence  à pénétrer  la  peau  , l’on  voit 
fortir  une  humidité  qui  humccle  la  bafe 
du  cilindre,  & l’attache  davantage  à la 
partie  qu’on  cauterife  : on  peut  faire 
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brûler  un , deux  , ou  plufîeurs  cilindrts 
à la  fois,  félon  retendue  de  la  partie  qu’on 
veut  brûler,  Sc  du  mal  qu^ona  à guérir. 
Lorfque  la  douleur  eft  ancienne  & profon- 
de, il  convient  d’en  faire  brûler  deux  ou 
trois  fur  la  même  place. 

On  croira  difficilement  ce  que  j’avance  : 
la  douleur  que  caufe  une  pareille  manière 
de  cauiérifer  J ell  très-légtre  Sc  très  fup- 
portable  \ en  tout  cas  , fi  ce\ix  qui  la 
mettent  en  pratique  ^ ne  peuvent  pas  la 
fupporter , ils  font  maîtres,  à chaquç 
infiant,  de  la  faire  ceifer  , en  renverfant 
le  cihndre;  mais  je  puis  dire  que  j’aî 
fait  cette  opération  à des  hommes  pufiU 
lanimes  & très  douillets , & que  cependant 
ils  l’ont  fupportée affezpatiemment. 

Après  que  le  cllindre  a ceffé  de  brûler,’ 
en  détache  l’efcarre  ou  la  croûte  qui 
en  réfulte,  avec  la  pointe  des  cifeauxj 
enfulte  on  panfe  l’ulcère  avec  l’onguent 
bafilic  du  n®.  48;  jnfqu’à  ce  que  la  fuppu- 
ratlon  foit  bien  établie , on  continue  les 
panlemens , en  fuivant  la  méthode  indiquée 
dans  le  chapitre  de  la  brûlure. 

Si,  après  l’ufage  de  tous  ces  remèdes,' 
les  douleurs  fubfifient  encore  , les  Marins , 
de  retour  chez  eux  , fe  feront  tranfporter 
aux  eaux  minérales  de  St.  Laurent , de 
Balaru , ou  toutes  autres  qui  feront  plus 
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à leur  voifinage  , ou  qui  leur  feront 
ordonnées  par  les  Médecins  qu’ils  con- 
fulteronr. 

Les  Marins  font  en  iifage  d’employer, 
pour  les  douleurs  rhùmatilmales , les 
ondions  avec  le  tafia,  l’eau-de-vie  J’efprit- 
de-vin,  ou  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  ; 
«ne  pareille  pratique  eft  fort  nuifible 
& meme  dangereufe.  Les  onftlons  avec 
de  pareilles  liqueurs,  defféchent  & dur- 
ciffent  la  peau  ; ce  qui  empêche  la  tranf- 
pirarion  de  l’humeur  rhûmatifmale,  d’ou 
il  arrive  qu’elle  fe  porte  fur  des  parties 
plus  profondes , comme  fur  le  période 
& fur  l’os  même  qu’elle  affefte  vio- 
lemment, & qu’elle  carie,  comme  je 
l’ai  vu  arriver  plufieurs  fois,  d’où  s’cn- 
fuivent  des  maladies  graves  & dangereufes, 
qu’on  évitera  en  abandonnant  l’ufage  des 
Gnélions  fpiritueufes , ôc  en  n’appliquant 
que  des  fomentations  chaudes,  acqueufes 
& émollientes  , comme  celle  du  n°.  4. 

On  doit  audl  obferver , dans  l’ufage 
des  onaions  grades  &:  huileufes,  de  ne 
point  fe  fervir  de  celles  qui  font  rances 
& de  ne  pas  les  appliquer , comme  j’ai 
dit,  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die y car  tous  les  remèdes  gras  & 
onélueux  bouchent  les  pores  de  la  peau, 
&:  empêchent  la  tranfpiration  de  l’humeur 
rhûmatifmale. 
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Le  rhùmatifme , qui  n’eft  p oint  accom- 
pagné de  fièvre,  doit  être  traité  de  la 
même  façon  que  celui  qui  eft  avec  fièvre; 
avec  la  différence  que  dans  le  premier 
cas,  les  faignées  ne  doivent  pas  être  auflî 
multipliées , & que  la  diète  doit  être 
moins  rigoureufe  : on  peut  même  permet- 
tre à ceux-ci  des  foupers  légères,  un 
peu  de  viande  , de  poifTon  bouilli  ou  roti 
& tant- foit- peu  du  vin  bien  tempéré,  à 
leurs  repas  ; pour  tout  le  refte  ,les  remèdes, 
tant  internes  qu’externes,  doivent  être  les 
mêmes,  & propotionnés  à la  violence  ôc 
à la  durées  de  douleurs. 

Dans  le  rhùmatifme  avec  fièvre , le 
régime  doit  être  févère  ; pendant  tout  le 
tems  que  la  fièvre  durera , les  malades 
tiendront  le  régime  des  fiévreux  ; & après 
la  cclTation  de  la  fièvre,  on  les  mettra  ai< 
régime  des  convalefcens. 

========K1»:^  ' 

• CHAPITRE  VII  L 
Des  Coups  de  Soleil. 

IL  y 3 peu  de  perfonnes  quîVoient  plus 
Sujettes  aux  coups  de  Soleil  que  les 
Murins  ; nés  dans  un  climat  tempéré,  ils 
voyagent  dans  des  pays  chauds  » ôc  tra- 

I5 
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vaillenî  ordinairement,  la  tcte  nue,  5c,' 
expolée  aux  ardeurs  du  toleil  ; la  chaleur  : 
brûlante  des  rayons  que  cet  aflre  darde  i 
dans  certains  climats , ed  ü violente  qu’elle  i 
d’effèche,  épaiffit  le  lang , & caufe  Tou-r 
vent  un  engorgement  inflammatoire  dans 
les  parties  contenues  dans  le  crâne. 

. Une  pareille  intlammation  ell:  plus  ou  , 
moins  dangereufe,  félon  quelle  affeâe 
le  cerveau,  ou  les  membranes  qui  lui 
fervent  d’eiâveloppe  : dans  Tun , ou  l’autre- 
cas  , la  maladie  efl  très  grave,  & parcourt 
quelquefois  les  périodes  avec  tant  de  célé- 
rité, que  plufieurs  Marins  en  font  morts,  j 
dans  l’elpace  de  vingt-quatre  heures. 

Il  arrivée  fouvent  dans  cettq,  maladie  ; 
que  ceux  qui  en  font  attaqués  i après 
avoir  efTnyé  une  fièvre  violente  avec  i 
délire,  pendant  deux  ou  trois  jours,  parolf- 
fent  être  mieux , tellement  qu’on  les  croit 
hors  de  danger,  tandis  que  quelques  inllans  i 
après,  & dans  le  temps  où  on  y penfe  j 
le  moins , ils  meurent  dans  les  convulfions.  I 
Cet  accident  eft  fort  commun  dans  nos  i 
Colonies  de  l’Amérique , & dans  la  Guinée, 
ou  une  maladie  à-peu-près  femblable , , 
qu’on  appelle  fièvre  chaude,  fait  périr  i 
une  grande  partie  des  Européens  qui  en  l 
'font  attaqués. 

On  connoît  qu’une  perfonne  efl  prife 
5!  un  coup  de  foleil,  quand,  après  avoir 
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fcjourné,  pendaiu  un  certain  tems,  clans 
urt  endroit  où  il  darde  t'ortement  les 
rayons , elle  le  plaint  d*une  grande  dou-- 
leur  à ia  tête;  li  la  peau  de  cette  partie, 
aJnli  ijue  celle  de  tout  le  corps  font 
extrêmement  lèches  & chaudes , li  Tes 
yeux  font  rouges  & enflammés , li  elle 
a de  la  peine  à les  ouvrir  ik  à Ibuienir 
la  lumière  du  jour,  ou  celle  d’une  chan- 
delle, s’ils  font  mornes  & égarés,  enfîa 
li  elle  a des  monvemens  involontaires 
& convullifs  dans  les  paupières  , tous 
ces  fympîomes  font  ordinairenient  précédé 
d’un  friffon,  6z  accompagnes  d’une  fièvre 
vîolenie  ; le  pouls  efl  tort , dur  & plein  ; 
le  malade  efl:  dans  un  abattement  con- 
fidérab^e  j tantôt  il  efl  altéré,  tantôt  il 
ne  IVfî  pas;  il  fent  un  dégoût,  & même 
iine^  répugnance  invincible  pour  toute 
forte  de  nourriture;  fon  ventre  efl  conf- 
tipc;  les  urines  claires  & décolorées; 
fouvent  il  ne  peur  dormir;  d’autres  fois 
il  efl  dans  un  profond  affoupiffemenr, 
ne  s’éveille  qu’en  furfaut,  6i  avec 
des  m-fTail^raens  violens,  enfin  il  reçoit 
du  ioidagement , «^outes  les  fois  qu’on 
lui  applique  quelque  ehofe  de  frais  fur 
la  tête  ; c’cfl  lur  cerre  crnfidération  qu’on 
a pri  , dans  nos  p«y*^  maritimes,  ta  cou^j 
tum-.  d’apjJ'qiur  fur  la  tête  de  ceux 
qu’on  foupçoime  être  attaqués  d’un  coup 
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de  foleil , un  gobelet  d’eau  fraîche  ren-  ' ; 
verfé  & couvert  d’un  linge  £n;  on  rafe 
auparavant  la  tcte;  enfuite  on  fait  par-  i 
courir  à ce  gobelet  tout  l’efpace  du  cuir 
chevelu  jufqu’à  ce  que  l’on  aie  rencontré 
l’endroit  où  le  malade  défigne  reffentlr 
la  plus  grande  douleur,  & celui  en  même 
tçms  où  cette  eau  procure  le  plus  grand 
fqulagement  ; pour  peu  qu’elle  y fêjourne, 
on  la  voit  bouillonnerj  ce  qui  n’efi:  pas 
à la  vérité  un  hgne  caraêlérlflique  de 
la  maladie  j puifque  la  même  chofe  pour- 
roit  arriver  à tout  autre  malade,  qui 
aurolt  la  lièvre  avec  un  grand  mal  de 
tête  ^ mais  cefigne,  joint  à une  grande  ' 
partie  des  autres  fymptomes  qui  font 
rapportés  ci-devant,  peut  en  donner  une 
forte  préfomptlon. 

Si  l’effet  du  folell  eft  li  dangereux  I 
pour  ceux  qui  font  obligés  de  travailler  1 
à.  découvert  , expofés  aux  rayons  de  ! 
cet  affre,  à combien  plus  forte  raifon  i 
doit-il  être  à craindre  pour  ceux  qui  i 
s’y  trouvent  expofés  pendant  leur  fom-  ' 
meil,  fur- tout,  s’ils  font  pris  de  vin:  ; 
ceux  d’entre  les  Marins  qui  s'adonnent 
à la  boiffon , 5c  out  la  mauvaife  cou- 
tume de  s’enivrer , doivent  y bien  pren- 
dre garde  ; car,  lorfque  ces  deux  caufes, 
le  folell  5c  le  vin  fe  trouvent  réunies  , 
«Iles  tuent  bien  plus  promptement , U 
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peu  en  guériflent  ; fi  quelqu’un  a été  affez 
heureux  pour  en  réchapper,  il  eft  refté 
pour  le  moins,  pendant  le  refte  de  fa 
vie,fujet,  à de  grands  maux  de  tête; 
c’eft  encore  beaucoup,  s’il  en  a été  quitte 
à fi  bon  marché;  car  plufieurs  ont  confervé 
pendant  toute  leur  vie  un  léger  derangé- 
luent  dans  leurs  idées,  d’autres  font  deve- 
nus'foLis  fans  retour  , cataraé^és  ou  aveu- 
gles'j  enfin  le  moindre  mal  qui  puiffe 
arriver  à ceux  qui  s’expofent  inprudem- 
ment,  fans  nécéfiîté  ?<.  fans  précaution, 
fur  tout  lorlqu’lls  font  pris  de  vin,  aux 
ardeurs  du  foleil  , c’efi  de  prendre  un  rhû- 
me  violent  du  cerveau,  avec  tous  les 
fymptomes  qui  en  dépendent. 

Il  eft  donc  prudent,  en  toute  faifon, 
dans  tous  les  pays,  ÔC  fur* tout  dans  les 
climats  chauds,  tels  que  les  Côtes  de  la 
Barbarie,  les  autres  Côtes  d’Afrique,  com- 
me la  Guinée,  de  même  que  dans  les 
Ifies  ÔC  autres  lieux  de  l’Amérique  méri- 
dionale , de  ne  point  s’expofer  aux  rayons 
du  foleil.  Les  Marins,  qui,  par  état, 
font  obligés  de  travailler  à découvert  , 
en  de  pareils  climats,  prendont,  pour 
fe  garantir  des  maux  qui  pourroient 
en  rélulter  , les  précautions  fuivantes. 

Ils  porteront,  en  travaillant  , un  petit 
chapeau  rond  couvert  de  toile  cirée  & 
garni  par-defifus  d’une  double  feuille  de 
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papier  blanc  \ ce  qui  dî:  capable  de  rom- 
pre les  rayons  au  folcii;  ds  éviteront 
Tur  tout  Ibigneufemenf  de  s'endormir 
dans  les  endroits  où  cet  altre  darde 
iés  rayons. 

Si,  malgré  ces  précautions,  eu,  pour 
les  avoir  négligées,  quelque  Marins  fe 
trouve  pris  d’un  coup  de  foleil , il  faut 
le  fecourir  promptement  j car,  comme 
je  1 ai  d’t,  cette  ntaladie  qu’on  gi.érit 
Couvent  avec  facilité  dans  fen  commen- 
cemeat,  devient  bientôt  morttlle,  fi  on 
la  néglige  tant-foit-peu  : il  faut  donc 
fans  perdre  du  tems  , pour  prévenir  l’in- 
fîammation  du  cerveau,  des  men.branes 
qui  l’environnent,  ou  du  péricrane  , met- 
tre  en  ufage  les  faignéec  copieufes , f^^ites 

peu  de  dirtance  les  ui>es  des  autres  : 
lage,  le  tempérament  du  malade,  la  du- 
reté, la  force  du  pouls,  ferv iront  à en 
régler  la  quantité.  On  commencera  par 
celles  du  bras;  on  viendra  enfuite  à 
celles  du  pied  , & même  à celles  de  la 
jugulaire  , ou  du  col , qui  prodiiifent 
füuyenr  les  meilleurs  effets;  on  donnera 
de  tréquens  l..vemens  avec  la  dccoaion 
emolhente  du  n«.  4* . ou  fimplemcnt  avec 
de  leau  tiede,  à laquelle  on  a'oiitera 
une  ou  deux  cuilliers  de  bon  vinaigre 
pour  chaque  lavement.  On  appliquera 
lui;  la  letc  une  lervittte  pliée  en  plufiturs 
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doubles,  & treir.'jéé  .dans  un  mélange 
de  deux  tiers  d’eau  liaîche  , & d’un 
tiers  de  vinaigre  ; on  réitérera  cette  ap- 
plication, toutes  les  fois  que  l’eau  ccm- 
inencera  à s’échauffer. 

Si  les  laigrjées  ne  foulagent  pas  affez 
le  malade  , 6c  que  néanmoins  les  forces 
fe  foutteiment , il  faut  appliquer  quelquesr 
ventouCes  learifiées  à la  nuque  , des  lang-' 
fues  aux  tempes,  aux  oreilles^  fou  vent 
• le  pru  de  fai  g oui  cü  évacué  par  ces 
moyens,  foulage  plus  le  malade  qu’une 
plus  grande  quanuié  qu’on  peut  faire 
lortir  par  rouverture  des  veines;  enh'n, 
plus  la  maladie  eff  gras  e & Its  accidens 
urgens,  plus  les  remèdes  doivent  être 
brufoues  j car,  fi  malgré  tous  ces  fecours  ^ 
le  malade  ne  fe  trouve  pas  mieux  , fi 
fon  pouls  fe  déprime  , s’il  tombe  dans 
un  affoupiffement  pictorid,  il  faut  fans 
différer,  lui  appliquer  de  larges  emplâtres 
véficatoires,  aux  gras  des  jambes,  aux 
cuiffcs,  entre  les  deux  épaules , 6c  même 
fur  la  tête,  qu’on  aura  auparavant  faite 
rafer;  car,  dans  de  pareilles  circonffances, 
c’eff  des  feuls  véficatoires  qu’on  peut 
encore efpèrer  quelque  fecours;  j’ai  effeéfi- 
vement  vu  phifieurs  malades  qui  paroif- 
foient  défefpcrés , 6c  qui  n’ont  dùdeur  gué- 
rifon  qu’à  ce  feul  remède. 
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Dans  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
il  faut  faire  tremper  les  pieds  & les  jam- 
bes des  malades  dans  l’eau  tiède^  plufieurs 
fois  le  jour;  on  peut  même  , après  les 
deux  premières  faignées,  fi  le  pouls  eft 
ramolli  employer  le  demi- bain  jufqu’à 
la  ceinture,  & meme  le  bain  entier  : 
il  fiiffit  que  l’eau  J qui  fervira  pour  le 
bain  entier,  folt  feulement  dégourdie: 
j’ai  vu,  dans  des circondances  défefpérées,  j 
des  Praticiens  qui  ont  fait  me  ttre  leurs  i 
malades  dans  le  bain  froid , qui  a pour 
ainli  dire,  fait  des  miracles. 

La  diète  , dans  cette  maladie , doit 
être  févère;  le  bouillon  de  viande  doit 
être  tout-à'fait  profcrit  : on  ne  donnera 
pour  toute  nourriture  que  de  la  tifane 
nourriffante , ou  pain  lavé,  indiqué  dans 
la  troifième  formule  du  n°.  5 ; & pour 
toute  boifioUj  de  la  lirhonade;  à fon 
défaut  de  1 eau  pure  avec  une  demi-once 
de  bon  vinaigre,  fur  éhaque  pinte  d’eau, 
ou  la  limonade  minérale  indiquée  dans 
la  cinquième  formule  du  n^^.  f.  Quand 
la  fîevre , 8c  tous  les  autres  fymptomes 
inflammatoires  feront  calmés  on  pur- 
gera avec  la  médecine  du  n®.  enfuite 
on  mettra  le  malade  au  régime  d«s' 
convalefceiîs* 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Coliques  6*  CHOLERA  MORBUSy  ou 
Troujfe- Galant. 

ON  appelle  vulgmrement  Golique"*, 
toute  erpèce  de  douleur  qu’une  per- 
fonne  reRent  dans  quelque  partie  du  ventre. 
Cette  douleur  peut  être  occafionnée  par 
plufieurs  différentes  caufes;  celle  qui  eft 
produite  par  une  inflammation  dans  l’eflo- 
mac,  ouïes  boy  eaux  , eft  très-dangereufe  j 
heureufement  les  Marins  font  peu  fujets 
à cette  efpèce  de  colique;  à moins  que 
l’inflammation  ne  foit  chez  eux  la  fuite 
de  quelqu’autre  efpcèce  de  colique  négli- 
gée ou  mal  traitée. 

Les  principales  coliques  auxquelles  les 
Marins  font  fujets , font  celles  qu’on 
appelle  communément  coliques  d’indlgef* 
lion , qui  font  ordinairement  produites 
par  la  mauvaife  qualité  des  aliments  dont 
ils  fe  nourriffent  , & quelquefois  par 
la  quantité  des  bons  aliments  dont  ils 
fe  gorgent  fans  précaution.  Effeéfivement, 
fl,  après  une  longue  traverfée,  pendant 
laquelle  ils  font  fouvent  des  jeûnes  forces. 
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ils  abordent  dans  quelque  pays  oii  les 
provifions  font  abondante  5c  à bon  compte; 
ileft  naturel  qu’ils  fongent  à réparer  par  la 
bonne  chere,  l’embonpoint  qu’ils  ont  perdu; 
il  Teroit  feulement  à fouhaiter  qu’ils  fuffent 
un  peu  plus  circonfpeéls  fur  le  choix  des 
mets , & plus  modérés  fur  la  quantité 
quMs  en  prennent;  ils  éviteroient  , par 
ce  moyen , bien  des  maladies  dont  la 
moindre  eft  une  colique  d’indigeûion. 

^ En  effet,  cette  quantité  d’aliments  pris 
a la  fois  , fur- tout  sMs  font  maUfains 
& de  difficile  digtflion , comme  certains 
fruits  que  les  Marins  trouvent  abon- 
damment dans  les  diverfes  contrées  où 
ils  abordent,  caufent  à ceux  qui  ont 
1 eflomac  déjà  affoibli , & qui  par  confé- 
quent  ne  les  digèrent  pas  facilement , des 
coliques  d’indigelfion. 

On  ^ connoît  qu’une  perlbnne  en  eff 
attaquée,  lorrqu'’après  avoir  beaucouD 
^nange,  elle  fe  plaint  d’un  mal-aife,  de 
pefanteur  dans  la  région  de  l’eftomacy 
^ des  douleurs  dans  quelque  partie 
du  ventre;  ces  douleurs  refont  pas  tou- 
jours fixes,  elles  changent  quelquefois 
de  place;  & il  efi  rare  qu’elles  Voient 
accompagnées  de  la  fièvre;  les  malades 
le  plaigncn^t  de  maux  de  cœur,  de  pefan- 
teur  de  tete,  la  tête  leur  tourne  ; ils 
ont  des  renvois  aigres,  ou  qui  fentent 
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l’œuf  pourri,  ils  ont  des  envies  de  vo- 
mir, & vomiflent  même  très-fouvent. 

Pour  remédier  à de  pareils  accidens, 
iJ  faut  aider  la  nature  , & faire  en  forte 
de  dcbaraffer  l’eflomac  de  ce  qu’il  a de 
fuperflu,  non  pas  par  des  vomitifs  vio- 
lens,  qui  feroient  capables  d’augmenter 
le  mal,&  d’occafionner  quelque  inflam- 
mation dangereufe  ; mais  par  une  abon- 
dante bolfl'on  de  thé,  de  l’eau  chaude, 
à laquelle  on  peut  mêler  quelque  peu  d’hui- 
le d’olive  ou  d’amandes  douces  ; fi  le 
vomiiTement  ,ou  la  diarrhée  furviennent, 
les  malades  font  bientôt  foulages  & guéris. 
Mais , fi  l’eflomac  ou  les  inteftins  ne  fe 
vuident  pas , il  faut  folllciter  ces  derniers 
par  quelques  lavemens  Amples  : fou  vent 
quand  l’eftomac  n’efl:  pas  trop  fiirchargé, 
ou  que  les  matières  nuifibles,  qui  pro- 
duifoient  la  colique , ne  font  pas  trop 
abondantes,  les  malades  guériffent,  fans 
éprouver  aucune  évacuation , & par  la 
feule  boi (Ton  de  l’eau  tiède,  qui  détrempe 
Sc  noyé , pour  ainfi  dire,  ce  qu’elles 
avoient  d’irritant;  il  arrive  aulîi  quelque- 
fois, que  certains  malades,  quoiqu’ils 
aient  vomi  & vuidé  par  le  bas,  refTentent 
encore  des  douleurs  dans  reflomac,ou  dans 
quelqu’autre  partie  du  ventre,  ont  tou- 
jours mauvaife  bouche,  font  fans  appctlf, 
Ôc  ont  encore  des  renvois  qui  fentent 
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l’œuf  pourri , clans  un  pareil  cas  , on 
doit  leur  faire  prendre, , le  matin  à jeûn  , 
pendant  deux  ou  trois  jours  , une  prde  de 
la  poudre  indiquée  fous  ia  formule  du  N®. 
17  J ou  un  demi- gobelet  de  la  bonne  huile  1 
d’olive  ; ils  ne  mangeront  rien  de  folide 
jufqu’à  ce  que  leur  eilomac  loit  bien  ré- 
tabli , 6c  capable  de  faire  fes  fondions  , 
autrement  ils  riiqueroient  d’avoir  une  nou- 
velle attaque  de  colique. 

Si , malgré  ces  petites  précaivtions  , la 
bouche  eft  toujours  mauvaiie,  l'appétit  ne 
revient  pas , les  malades  doivent  prendre  , j 
pendant  deux  ou  trois  jours  , une  drag- 
me  de  rhubarbe  en  poudre  détrempée 
dans  la  tifane  ^ ou  melee  avec  une  cuil- 
ler de  loupe  , ou  la  médecine  du  N®.  B, 

Une  autre  efpèce  de  colique  , qu’on  ap-  ■ 
pelle  venteufe,^fe  joint  afiez  ordinairement 
à la  colique  d’indigeflion  ; on  reconnoît 
cet  accident  a la-  tendon  du  ventre  pro- 
duire par  les  vents  , que  la  fermentation)  l 
des  aumens  mal  digérés  lait  naître.  Les  I 
vents  gonflent  le  ventre,  le  rendent  iné-  1 
gai  ^ & reportant  tantôt  d’un  côté  , tan-  ’ 
tôt  d un  autre  , caufent  des  tranchées,  qui  | 
font  cruellement  fouffrir  ceux  qui  en  font  I 
attaques  j car  la  tunique  des  intefllns,  qui  î 
efl  compofee  d un  rézeau  nerveux  , 6c  par 
confequent  tres-fenfible  , ne  peut  le  dif- 
tendre  jufqu’à  un  certain  point , fans  oc- 
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cafionner  de  fortes  douleurs  j on  entend 
affez  fouvent  un  certain  bruit  , ou  un 
grouillement  dans  le  ventre  des  malades  ; 
ils  fe  trouvent  mieux  , quand  on  botte 
l’endroit  douloureux  , quand  ils  changent 
de  fituation  , & quand  on  leur  applique 
quelque  chofe  de  chaud  fur  la  partie  fouf- 
fr-ante;  & fe  trouvent  fur-tout  beaucoup' 
foulagés  , quand  ils  rendent  des  vents  par 
le  haut  , ou  par  le  bas. 

Les  mêmes  remèdes  , qui  guérilTent  la 
colique  d’indigeftion  , doivent  être  mis  en 
iifage  pour  la  colique  venteufe.il  fuffira’ 
d’ajouter  aux  lavemens  une  poignée  de 
fleurs  de  Camomille  onde  mille-feuilles  ; la 
boilTon  des  malades  fera  compofée  d’une 
infufion  légère  de  ces  mêmes  fleurs  , en’ 
guife  de  thé  ^ ’on  appliquera  fur  tout  le 
ventre  des  fomentations , avec  la  décoc- 
tion d’une  bonne  poignée  des  fommités 
des  mêmes  fleurs  , aufii  chaudes  que  les 
malades  pouiront  les  fupporter.  Il  eft  rare 
que  ces  moyens.,  quoique  rfimples  , ne 
guérilTent  pas  la  colique  venteufe. 

Les  Marins  font  aufli  fort  fujets  à une 
autre  efpèce  de  colique  , qu’on  appelle  co- 
lique humide  , ou  colique  après  le  froid  j 
comme  ils  ont  fouvent  les  pieds  mouil'és  , 
malgré  les  bottes  dont  ils  fontufage,&  que 
pendant  l’hiver  ils  fouffrent  des  froids  vio- 
lens  aux  pieds , le  froid  ou  l’humidité  ar- 
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rêtcnt  la  tranfpiration  de  . ces  parties  ; i’hu- 
rneiir  de  çerte  transpiration  ie  portant  dans 
les  boyaux,  les  picotte  , les  irrite,  & pro- 
duit cette  eSpèce  de  colique. 

Pour  guérir  les  douleurs  qu’une  pareille 
colique  occafionne  , il  tant  faire  des  fric-  ' 
tions  aux  jambes  & aux  pieds  des  perfou- 
nos  qui  en  font  attaquées  , avec  des  fer^ 
viettes  chaudes , enfuite  expofer  les  par- 
ties à la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , ou  les 
faire  tremper  pendant  une  demi-heure  dans 
de  l’eau  chaude.  Il  faut  , après  le  bain  ^ 
tranfporter  les  malades  dans  un  lit  bien 
baHine  , & leur  donner  a boire  copieufe— 
ment  d’une  légère  infufion  de  fleurs  de  fu-  ' 
reauj  de  camomille  , ou  çle  mille-feuilles: 
fl  cette  boifTon  produit  la  fueur  , fur-tout 
aux  jambes,  les  malades  font  bientôt  gué- 
ris ; fl  les  douleurs  continuent , malgré 
ufage  de  ces  remèdes , la  fièvre  fe  met 
bientôt  de  la  partie  ; ce  qui  doit  engager  à 
avoir  recours  à la  faignée  du  bras  , qu’on 
d,oit  refteier  , félon  la  violence  des  dou-  ! 
leurs  & de  la  fièvre. 

J faignces  auront 

defempli  les  vaiiïeaux  , & diminué  la  fié-  ' 

vre , on  peut  alors  mettre  les  malades  dans 
un  bain  d eau  tiède  jufqu’à  la  ceinture  : ce 
qiii^  lumt  ordinairement  pour  procurer  la 
guenfon;  car  il  ed  rare  que  le  demi-bain, 
a^res  les  iaignées , ne  calme  pas  les  doic- 
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l£urs  , 8c  qu’on  foit  obligé  d 'avoir  recours 
à l’opium  ou  à tout  autre  remède,  dans  la 
préparation  duquel  entre  cette  drogue  ; car 
on  ne  doit  en  faire  ufage  qu’avec  la  plus 
grande  circonfpeèlion  , fur-tout  obfer- 
ver  de  ne  point  le  donner  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie  ; car , s’il  eft  des  cas 
oîi  il  puiffe  convenir,  ce  n’eft  qu’apres 
avoir  inutilement  tenté  tous  les  autres 
n)oyens  , qui  ont  été  prefcrits  ci-devant  , 
& après  avoir  fait  précéder  les  faignées  & 
les  lavemens  ; autrement  il  feroit  plus  de 
mal  que  de  bien.  Il  elf  vrai  que  ce  remède 
calme  les  douleurs  , comme  par  enchan- 
tement j mais  ce  n’efl;  ordinairement  que- 
pour  quelques  raomens  j elles  reviennent 
bientôt  après  beaucoup  plus  violentes  6c 
plus  dangereufes  qu’elles  n’étoient  aupara- 
vant : dans  le  cas  où  l’on  fera  obligé  d’avoir 
recours  à l’opium,  ( voyez  la  formule  du 

. ... 

Avant  de  terminer  ce  .Chapitre  , je  penfe 

qxi’il  convient  d’inflruire  les  Marins  des 
dangers  auxquels  ils  s’expofent  , en  pre- 
nant , lorfqu’ils  font  tourmentés  de  quel- 
que colique  , & fans  examiner  de  quelle 
nature  elle  peut  être , & quelle  en  eft  la 
caufe  , certains  remèdes,  qui  font  prefque 
toujours  dangereux  , s’ils  ne  lont  pas 
meurtriers  ; tels  que  l’eau-de-vie  , le  taffia 
ayec  poivre  pilé  ^ une  certaine  quati- 
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tiré  de  vin  chaud  avec  du  lucres  desi' 
noix  mufcades  râpées  , ou  toiire  âiitre  li- 
queur fpiritueufe  ; il  eft  de  fait  que  de  pa-' 
reilles  boiffons  calment  rarement  les  coli- 
ques, peuvent  faire  beaucoup  de  mal , ren-  ■ 
dre  dangereufes  & même  mortelles  celles  :| 
qui  , par  elles-mêmes  , font  de  peu  de  i 
conféquence,  en  produifant  dans  Teflomac  i 
. & ks  boyaux  une  véritable  inflammation  , 
qui  eft  bientôt  luivie  de  la  gangrène  de  ces  i 
parties  , & de  la  mort. 

On  ne  doit  pas  non  plus  , dans  aucune 
efpèce  de  colique  , lorfqu’elle  eft  accom-  i 
pagnée  de  vomiiïement  ou  de  diarrhée  , . 
adminiftrer  aucun  remède  capable  d’arrêter  i 
ces  évacuations  ; comme  la  thériaque  , le  I 
diafcordium  , l’orviétan  , dont  la  plupart 
des  matelots  ont  une  ample  provilion  , ^ 
qu’ils  prennent  imprudemment  dans  ces 
fortes  de  cas  ,•  il  efl  certain  que  ces  remè-  ' 
des  pris  ainfi  maha-propos  , font  capables*  I 
de  les  tuer  , en  arrêtant  ces  évacuations  fa-  i 
lutaires  ; car  tous  les  gens  de  l’art , qui  1 
font  indruits  , conviennent  au  contraire  , ( 
qu’il  faut  les  favorifer  par  une  ample  ! 
boKTon  de  tifanne,  de  toute  autre  boiffon  I 
rafraîchiflante  ^ (k  même  de  l’eau  pure  , , 
qui  laveront  1 cflomac  & les  boyaux  , les  I 
nettoyèrent  de  toutes  les  matières  âcres, 
corrompues  & vifqueules  , qui  enyete- 
noient  les  coliques , calmeront  les  dou- 
leurs 
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leurs  qu’elles  occafionnent , diminueront 
enfuite  , feront  rout-à-fait  cefTer  ces  éva- 
cuations , en  en  détruifant  la  foufcc.  Si  la 
boiffon  abondante , & tous  les  remèdes 
prefcrits,  ne  calment  pas  Its  évacuations, 
il  faut  donner,  comme  je  l’ai  dit,  pendant 
deux  ou  crois  jours  , le  matin  à jeun  , une 
dragme  de  tfiériaque  , ou  la  médecine  du 
N**.  8 , enfuite  une  dragme  , ou  une  de- 
mi-dragme  de  thériaque.,  pour  calmer  les 
évacuations',  ou  un  grain  d’opium.  • 

Enfin  , je  penfe  qu’il  n’eft  pas  nécelTai- 
re  de  mettre  en  ufage  une  grande  quantité 
de  remèdes  pour  les  efpèces  de  coliques 
mentionnées  ci-devant , & qu’on  peut  les 
guérir  toutes  avec  le  petit  nombre  que  j’ai 
indiqué  , & que  je  rcd^rls  aux  fréquens  la- 
vemens  , à une  abondante  boiffon  d’eau 
chaude  , d’eau  de  ris  , ou  de  quelque  in- 
fufion  théïforme  des  fleurs  de  camomille  , 
de  lureau  , ou  des  fommités  de  mille-feuil- 
les, aux  fomentations  chaudes  avec  la  dé- 
codion  émolliente  N®.  4 , ou  celle  des 
fleurs  de  camomille  , à la  faignée  qui  pa- 
roît  indifpeni'able  , lorfqu’il  y a fièvre  , & 
que  les  douleurs  font  violentes  ; enfin  aux 
bains  des  pieds,  des  jambes  , & aux  demi-* 
bains  jufqu’à  la  ceinture  , dans  l’eau  chau- 
de. 

Marins  font  encore  fujets  à une 
autre  efpèce  de  colique  , occafionnée  par 
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Todeur  de  la  peinture.  Les  douleurs  < 
de  cette  efpèce  de  colique,  quoique  affez  i 
forte,  ne  font  pas  audi  aiguës,  que  i 
dans  celle  que  j’ai  décrit  ci  deffus  ; mais  \ 
elles  ne  finiffent  pas  fitôt  , & continuent  | 
de  tourmenter  ceux  qui  en  font  attaqués  ( 
pendant  plufieurs  mois,  & même  des  années  i 
entières  , à moins  qu’on  ne  les  traite  par  i 
la  méthode  fuivante  : 

On  donnera  le  matin  un  lavement  avec  I 
la  décotion  du  n®.  5 , à laquelle  on  I 
ajoutera  une  once  de  fené  mondé , ÔC  J 
Mne  poignée  d ’anis  r le  foir  on  en  don-  | 
nera  un  fécond  avec  égale  partie  d’huile  \ 
de  noix  & de  vin  rouge  ; le  lendemain , j 
on  fera  prendre  au  malade  le  tartre  | 
émétique  en  lavage 'du  n°.  11  jle  foir,  on  \ 
lui  donnera  une  dragme  de  thériaque  , i 
ou  un  grain  d’opium  j On  continuera  de  l 
donner  cettethériaque,  ou  le  grain  d’opium,  * , 
pendant  trois  jours  confécutlfs  ; enfuite 
on  purgera  avec  la  médecine  du  n°  8.  Si  1 
la  colique  ne  cede  pas , on  répété  les  I 
mêmes  remèdes;  mais  il  eft  rare  qu’on 
foit  obligé  d’y  revenir. 

Du  CHOLERA  MorBUS  , OU  Troujfc 

galant. 

On  appelle  Choiera  Morbus , ou  Trouffe 
galant,  une  évacuation  abondante  & très'»- 
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douloureufe  de  matières  bilieufes  , qui  fe 
fait  rapidement  par  les  felles  & le  vomif- 
fement,  fans  donner  prefque  aucun  relâche 
aux  malades.  Cette  évacuation  eft  pro- 
duite par  une  bile  extrêmement  âcre , 
qui  refluant  du  foye  vers  Teflomac  &C 
les  infteftins,  les  picote  & les  irrite  au 
point  de  les  obliger  de  s’en  débarafler 
par  le  vomiffement  & par  les  felles  ; les 
Marins , qui  ne  vivent  ordinairement  que 
dalimens  fales,  fumés,  rances,  fou- 
vent  gâtés , font  fort  fujets  à cette  mala- 
die j elle  leur  furvient  aufll  après  s’être 
gorgés  de  fruits,  qui  ne  font  pas  mûrs, 
ou  qui  font  mal  fains  ; tels  qu’ils  en 
trouvent  abondamment  dans  certaines  con- 
trées où  ils  abordent,  & dont  ils  font 
fort  avides  j les  fruits  fains , quoique 
mûrs, s’ils  font  pris  en  trop  grande  quantité 
peuvent  occaflonner  le  même  mal, 

La  maladie  commence  par  des  foibleflfes, 
des  maux  de  coeur,  des  évanouiffemens  , 
des  friffons,  un  grand  abattement  de  force, 
de  légères  douleurs  dans  l’eflomac  & dans 
le  ventre  ; ces  fymptomes  deviennent 
plus  violents  d’un  moment  à l’autre , Sc 
ils  font  bientôt  accompagnés  d’une  évacua- 
tion abondante  par  le  haut  & par  le  bas, 
d’une  matière  jaune,  verte,  brune,  blaa- 
châtre^  enfin  de  toute  couleur. 
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A mefiire  qne  les  évacuations  augmen-. 
tent,  les  douleurs  deviennent  plus  fortes, 
les  malades  n ont  point  de  repos,  I3.  \ 
fièvre  fe  met  bientôt  de  la  partie,  le  i 
pouls,  qui,  dans  le  commencement, 
étoit  fort  & dur,  s’afFoiblit  peu-à-peu , ; 
devient  concentre j enfin,  fi  le  mal  dure 
un  certain  tems , ils  relTentent  de  cruelles  1 
douleurs  dans  les  cuilTes,  les  jambes  &c 
les  bras , des  crampes  dans  toutes  ces 
parties; à ces  accidens  fuccèdent  le  hoquet, 
les  convulfions  ; les  membres  fe  roidif- 
fent;  tout  leur  corps  devient  froid  ; 6c 
ils  meurent  dans  moins  de  vingt*  quatre 
heures,  s ils  ne  font  pas  fecourus,  ou  1 
fi  les  remedes  ne  produifent  par  la  diminu*  < 
tion  de  tous  ces  fymptomes.  I 

^ Comme  cette  maladie  efi  extrêmement'  i 
violente,  il  ne  faut  pas  la  négliger j 1 
car  il  efi  rare  que  les  malades , qui  font  < 
traites  promptement  ôc  prudemment,  en  < 
foient  la  viflimeja  cet  effet,  il  convient 
de  delayer  & de  noyer,  pour  ainfi  dire, 
la  bile  qui  irrite  par  fon  âcrété,  lefio- 
mac  & les  inteilins , & occafionne  de  ■ 
fi  frequentes  évacuations;  on  y par- 
viendra,  en  leur  faifant  boire,  à chaque  : 
mitant,  de  l’eau  pure  avec  un  peu  de 
vinaigre,  de  la  limonade,  de  la  tifane 
d’orge  , de  ris,  du  pain  lave,  ou  tout 
autre  boillon  adouciiîante,  ôc  tant-foit- 

^ 4 


surleurSanté.  219  - 
peu  accide  ; on  donnera  de  tems  en  tems 
quelques  lavemens  avec  de  l’eau  tiède 

un  peu  de  vinaigre,  ou  avec  la  décoc- 
tion de  Ton, 

Voilà  les  feuls  remèdes  que  Von  peut , 
& que  l’on  doit  employer , fi  l’on  veut 
fauver  les  malades.  On  doit  bien  fe  gar- 
der, dans  cette  maladie,  comme  dans 
les  autres  efpèces  de  coliques , de  donner 
des  liquéurs  fortes,  ni  aucun  remède 
-où  entre  l’opium  ; le  calme  momentané 
que  cette  derniere  drogue  procure  quel- 
quefois, eft  un  calme  trompeur:  il  aigrit 
le  mal,  au  lieu  de  le  diminuer,  & jette 
les  malades  dans  un  état  plus  à craindre, 
Ojue  fi  on  les  avoit  abandonnés  aux  feules 
forces  de  la  nature  : on  ne  doit  donc 
jamais  y avoir  recours,  que  quand  on 
a vû  que  tous  les  autres  moyens  ne 
font  pas  capables  de  calmer  les  douleurs 
& les  évacuations  : ce  cas  arrive  rarement; 
mais  s’il  arrive,  on  doit  tenter  de  faire 
prendre  aux  malades  la  potion  du  n°.  43  , 
qu’on  leur  donnera  par  cuillerée,  d’un 
quart  d’heure  à l’autre. 

Si  les  malades  doivent  guérir,  cette 
potion  diminuera  peu-à-peu  les  douleurs 
6c  les  évacuations;  l’altération  fera  moin- 
dre; le  pouls,  quoique  vite,  devien- 
dra réglé;  ils  repoferont  quelques  inf- 
tants , ce  qui  reparera  un  peu  leurs  forces  : 

K 3 
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on  ne  doit  pas  néanmoins,  malgré  c*!' 
calme,  difcontinuer  l’ufage  de  la  boiffon,,: 
ni  celui  de  la  potion;  il  fuffit  démet- 
tre un  intervalle  plus  long  entre  chaque  , 
cuillerée  ; comme  deml.heîire , une  heure,  ■ 
jurqu  à ce  que  la  violence  des  fymptomes  ' 
toit  calmée  : on  peut  alors  , pour  réparer 
les  forces  des  malades , leur  faire  pren- 
dre quelques  prifes  de  bouillon,  dans 
lequel  on  aura  fait  bouillir  quelque  peu 
de  ris  , ou  un  chignon  de  pain  ; on  coulera 
néanmoins  ce  bouiljon  3 ôc  on  l’exprimera  / 
au  travers  d*une  ferviette.  ^ 

Quand  les  douleurs  & les  évacua-  \ 
tiens  auront  totalement  ceffé , on  pour-  i 
ra  donner  aux  malades  quelques  foupes  I 
légères  de  ris,  de  femoule,  &c  queU  ■ 

1 J Si , après  deux  ou  trois  I 

jours , I appétit  ne  leur  revient  pas  ; \ 
ils  prendront,  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  J le  matin  à jeun  , la  poudre 
du  n».  17.  ^ 
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C H A P I T R E ' X. 

Dt  la  Diarrhée^  ou  Flux  de.  Ventre^  6* 
de  la  Dijfenterie, 

CEtte  maladie  eft  connue  de  tout  le 
monde.  Les  mêmes  caufes,  qui  ren- 
dent les  Marins  li  fujets  aux  coliques, 
font  qu’ils  font  fouvent  attaqués  du  flux 
de  ventre  ; ces  caufes , comme  je  I ai 
déjà  dit  dans  le  chapitre  précédent,  font, 
les  mauvais  aliments , la  mauvaife^  boif- 
fon,  l'humidité  des  pieds,  les  fatigues, 
le  froid , le  chaud , la  tranfpiration 
arrêtée , ôcc.  &c. 

La  diarrhée , quand  elle  ne  dure  pas  plii- 
fieurs)oursji5c  qu’elle  n’eftpas  accompagnée 
de  fièvre,  n’eft  pas  ordinairement  dan- 
gereufe,  : l’on  pourroit  même  dire  qu’elle 
elf  fouvent  falutaire,  & fait  plus  de  bien 
que  de  mal  à ceux  qui  en  font  attaques , 
en  ce  qu’elle  les  débarafle  d’une  certaine 
quantité  de  matières  corrompues,  dont 
le  féjour  auroit  pu  occafionner  quelque 
autre  maladie  plus  facheufe;  ainfi  elle  n’a 
pas  befoin  de  remède. 

Celle  qui  dure  depuis  plufieurs  Jours;' 
qui  eft  accompagnée  de  fièvre, de  tranchées, 

K 4 
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de  dégoût  J de  mauvais  bouche,  de  fou» 
levemens  du  cœur,  de  renvois  qui  /en- 
tent 1 œuf  pourri  ^ des  envies  de  vomir, 
de  vomi/Tement , fe  guérir  rarement,  fans 
employer  quelque  remède', -c’eil  pourquo’, 
C la  bouche  eft  mauvaife  ^ la  langue 
chargée,  apres  avoir  ^ait  précéder  une 
copieufe  boiflbn  de  limonade,  de  tifane 
de  ris,  ou  de  toute  autre. liciuide  adoucif- 
/ant,  pendant  vingt-quatre  heures,*  & 
apres  avoir  donne  quelques  lavemens  , 
il  faut, -fans  hé/iter , donner  le  vomitif 
n°.  Il  ; ce  remède,  après  avoir 


au 


fait  vomir,  fortifie  l’eflomac^,  & fuffit 
fouvent  tout  fcLiI  pour  le  débarafièr  des 
humeurs  corrompues  .qui  y croupifl'oient , 
entretenoient  la  diarrhée.  Si après’ 
laffion  du  vomitif,  les  douleurs  ÔC  autres 
lymptomes  continuent,  quoique  dans  un 
moindre  degre,  l’on  donnera  , .pendant 

3 jeun,  üne  dragme 
de  rhubarbe,  en  poudre  délayée  dans  un 
peu,  de  l’eau  rofe,  ôc-.une  heure  après, 
quelques  Verres  de  tifane.  ou  de  limonade 
chaudes;  Il  eft;  rare  • que  ces  remèdes 
narrèrent  pas  la  diarrhée  ; fi  néanmoins 
la  chofe,  ,arrivoit,  & que  les  envies  de  . 
vomir  fubûftafîènt' encore,,  il  faut  réi- 
térer le  vomitif  du  n«.  -I  l 

plus  des  envies  .de  vomir  faire  prendre 
Ja.medecine  du  h°.  • 1.4.  -Le  foir  de  la 
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médecine,  pour  procurer  quelque  foula- 
gement  aux  malades,  & calmer  l’irrita- 
tion des  infîeftins,  on  leur  donnera  une 
dragme  de  bonne  thériaque  ou  de  diafcor- 
dium  ; & les  deux  jours  fuivans,  encore 
une  prife  de  rhubarbe  en  poudre  délayée 
dans  un  peu  de  l’eau  rofe. 

Il  arrive  fouvent  que  la  diarrhée,  quoi- 
que fans  hèvre,  foit  pour  avoir  été 
négligée,  foit  par  le  défaut  de  régime, 
dure  plufieurs  jours,  des  fcmaincs 
des  mois  entiers,  ce  qui  eft  capable  de 
jeter  les  malades  dans  répulfement  ; il 
faut  alors  , après  avoir  fait  précéder  le 
vomitif  du  n°.  ii , ‘donner  le  lendemain 
une  dragme  de  rhubarbe  en  pendre  , à la- 
quelle, on  ajoutera  vingt  grains  de  fel  nitre 
purifié  : on  fera  de  tout  un  bol  avec  le 
firop  de  coins,  qu’on  réitérera  un  jour, 
l’autre  non , jufqn’à  ce  que  la  diarrhée 
foit  calmée. 

Pendant  Pufage  de  cette  poudre,  le» 
malades  ne  vivront  que  de  crcme  de 
ris  pour  toute  nourriture,  & de  la  tlfane 
de  ris  pour  boiffon  : ils  prendront, chaque 
Jour,  un  GU  deux  lavemens  avec  la  même 
tifane  de  ris;  & fi  les  tranchées  fubfif- 
tent  encore  , on  leur  appliquera  fur  l’eflo- 
mac  & fur-tout  le  ventre,  un  bonnet 
de  laine  trempé  dans  la  décoéhon  chaude 
de  qivel^ues  plantes  aromatiques  fèckeS;, 


i24  Avis  aux  Gens  de  Mer 
telles  que  le  thim  , le  romarin,  la  lavan- 
de, camomille,  rhyfope,  bouillies  dans, 
du  bon  vin  rouge^  ils  avaleront  tous, 
les  foirs  une  demi-dragme,  ou  une  drag-- 
me  de  bonne  thériaque  , ou  de  diaf- 
cordium  j ce  qui  fera  bientôt  celTer  la 
diarrhée. 

De  la  Dysenterie, 

La  différence  qu’il  y a entre  la  diar- 
rhée & la  diffenterie,  c’eft  que,  dans 
la  première,  les  malades  ne  rendent  que 
les  excrémens  purs  & liquides,  au  lieu 
que  dans  la  fécondé,  ces  mêmes  excré- 
ments font  mêlés  avec  du  fang  ^ ce  qui  ^ 
rend  cette  derniere  maladie  plus  fâcheufe  i 
que  la  première.  Elle  eft  preique  toujours  i 
accompagnée  de  coliques  & de  tenefme  , , 
qui  efi  une  fréquente  envie  d’aller  à la  i 
lelle  , avec  tranchées. 

Cette  maladie  commence  fouvènt  par 
un  froid  général  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  & fur- tout  dans  le  ventre: 
la  chaleur^  le  mal-aife, les  tranchées  les 
coliques  & les  vives  douleurs  dans  le 
ventre,  fuccèdent au  froid;  fouvent  mê- 
me, avant  qu  il  fe  faffe  aucune  évacua- 
tion, les  malades  éprouvent  des  vertiges, 
des  défaillances,  de  maux  de  cœur,  des 
douleurs  d eûomac  & des  envies  de  vonûr^ 
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le  pouls  n’eft  pas  fort  elevé;  il  eft  fouvenc 
foible  & petit,  la  langue  eft  féche,  aride 
& chargée  d*an  limon  jaunâtre,  les  Telles 
font  jaunes  ôc  bilieufes,  au  commence- 
ment, enfuite  elles  deviennent  glaireufes, 
prennent  différentes  nuances  de  verd,  de 
brun  & de  noir;  elles  font  teintes  de 
- fang , ÔC  reftemblent  à de  la  lavûre  de 
chair  crue;  elles  font  tantôt  plus,  tantôt 
moins  liquide  , & exhalent  une  odeur 
fétide  : plus  la  maladie  augmente,  plus 
les  Telles  font  fréquentes,  douloureufes 
6>c  puantes  ; quelquefois  ce  n’eft  que  du 
fang  pur , & quelquefois  les  malades  f* 
préfentent  à chaque  ini^ant  au  baftin  ,• 
ians  rendre  aucune  matière,  excepté  quel- 
ques glaires  fanguinolentes  , qui  irritent 
éc  brûlent  leur  fondement,  les  affoiblif- 
fent  & les  épuifent. 

Pour  arrêter  les  progrès  de  la  diffen» 
ferie,  il  n’y  a pas  de  remède  plus  efticace 
que  l’infufion  d’hipecachuana  donné  felou 
qu’il  eft  prefcrit  dans  la  formule  du  n*. 
2 9:c’eft  le  fameux  remède  de  Mr,  Hel vetiusj 
après  fon  ufage,  les  Telles  font  ordinaire- 
ment moins  fréquentes,  moins  fanglan- 
tes  ; ce  qui  donne  lieu  d’efpérer  que  la 
maladie  ne  fera  pas  opiniâtre,  ni  de 
longue  durée. 

Après  l’infulion  d’hipecachuana , prife 
pendant  trois  jours  confécutifs,  comme 
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il  eft  prefcrit  dans  la  formule  que  je  i 
‘viens,  de  •cirer  J les  malades  prendront  l 
le  matin  a jeun  , un  jour  l’autre  non  ^ i 
une  prife  de  rhubarbe  en  poudre  n®.  28 ► 1 
Il  ne  faut  pas  néanmoins,  pendant  l’ufage  i 
•de'  ces  remèdes,  négliger  les  lavemens  i 
avec,  le  lait  d’amandes  douces , l’eau  de  1 
ris,  ou  la  décoéhon  de  fon , non  plus  | 
que  les  fomentations  chaudes  avec  la  I 
décoèhon  des  herbes  aromatiques,  Scies  1 
autres  remèdes  indiqués  dans  le  traite- 
ment du  flux  de  ventre  , qui  procurent  j 
beaucoup  de  foulagement  aux  malades, 
s’ils  font  foutenus  par  le  régime  , la  li- 
monade, & ai^.tres  boifTons  acidulés  & 
rafraîchiffantes. 

Plufieurs  malades  ont  été  guéris  de 
la  diarrhée , & même  de  la  difTenterie, 
en  ne  prenant  pour  tout  remède , & 
pour  toute  nourriture , pendant  trois  ou 
quatre  Jours,  qu’un  verre  de  tifane  de 
ris,  ou  de  crème  chaude,  de  quatre  en 
cuatre  heures.  Les  Marins  qui  n’ont  pas 
de  Chirurgiens  pour  les  diriger  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  , qui 
manquent  de  remèdes,  feroient  bien  d’a- 
dopter cette  méthode  fimple , courte 
facile,  au  lieu  de  prendre  mal-a-propos 
tcut  ce  qui  vient  dans  leur  tête, des  drogues 
qu’ils  ne  connoifTent  pas  & qui  font  capa- 
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■ bles  d’augmenter  le  mal , «3c  de  le  rendre 
dangereux. 

Je  ne  faurois  trop  recommander  à ceux 
qui  font  attaqués  de  la  diarrhée,  ou  de 
la  diffenterie,  l’iifage  de  la  limonade^ 
il  convient  qu’ils  la  boivent  un  peu  chau- 
de, quoiqu’elle  foit  alors  plus  dégoû- 
tante ; au  défaut  de  limons  , ou  de  leur 
fuc,  on  fe  fervira,  comme  je  Tai  dit, 
de  vinaigré  , dont  on  mêlera  une  cer- 
taine quantité  avec  de  l’eau  pure,  jufqu’à 
, ce  que  ce  mélange  ait  acquis  une  acidité 
fupportable  j on  peut  aufb  fe  fervir  de 
, la  limonade  minérale,  décrite  dans  la 
cinquième  formule  du  n°.  5,  car, comme 
on  ne  trouve  pas  en  mer  des  limons , 
je  ferois  d’avis  que  les  Capitaines  fiffent 
toujours  une  petite  provifion  d’efprit  de 
vitriol,  ou  d^efprit  de  foufre , pour  faire 
cette  limonade  minérale,  qui  eft  très-utile, 
non  feulement  dans  la  diarrhée  & dans- 
la  diffenterie,  mais  encore  dans  plufieurs 
autres  maladies,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  le 
çours  d^  cet  ouvrage  ; d’ailleurs  le  re- 
mède n’eft  pas  cher,  ôc  occupe  très-peu 
de  place. 

Je  me  rappelle  que  me  trouvant  fans 
limons  ÔC  meme  fans  efprit  de  foufre , 
ni  de  vitriol,  pour  fatisfaire  à la  foif 
prefîante  de  plufieurs  malades  que  .j’avois 
dans  le  bâtiment , attaqués  d’uno  fièvre 
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putride  bilieufe,  & auxquels  j’aurois 
voulu  faire  boire  de  la  limonade , fi  favois 
pu  m’en  procurer  ; je  fis  mettre  feu  à 
un  paquet  d’allumettes  de  Gênes,  que  j’a vois 
introduit  dans  un  barril  vuide  ; enfuite 
je  bouchai  le  barril,  jufqu’à  ce  qu’elles 
cuffent  ceffé  de  brûler  ; je  remplis  enfuite 
le  barril  d’eau,  ôc  me  procurai,  parce 
moyen,  une  certaine  quantité  de  limonade 
artificielle,  dont  mes  malades  burent  avi- 
dement, & qui  s’en  trouvèrent  très-bien; 
car  l’acide  du  foufre  que  contient  cette 
eau  ainfi  préparée , la  rend  antifceptique 
c’efl-à-dire , contraire  à la  pourriture; 

& tics -propre  à fervir  de  boiffon  , ÔC 
à défaltérer  ceux  qui  ont  la  diarrhée,  I 
la  difTenterie , ou  quelqu’aiitre  maladie 
provenant  de  pourriture.  Elle  eft  excellente 
dans  les  fièvres  chaudes  6c  ardentes, 
même  dans  les  fièvres  d’accès;  on  peut 
donc  faire  ufage  de  cette  eau  préparée 
avec  le  foufre  , quand  un  certain  nombre 
de  malades,  à la  fols , font  attaqués  de 
ces  maladies , à défaut  d’efprit  de  foufre, 

'de  vitriol  6c  de  limons.  Cette  eau  efb 
facile  à préparer,  peu  difpcndieufe,  peu 
dégoûtante;  c’eft  ce  qui  m’a  engagé 
à 1 indiquer  aux  Marins  , qui  peuvent 
fe  trouver  dans  le  cas  d’en  avoir 
befom. 
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Après  que  la  violence  du  mal  fera 
calmée,  je  veux  dire,  l’orfqu’après  les 
évacuations  préalables  , la  douleur  & tous 
les  autres  fymptomes  auront  diminué, 
il  conviendra  de  fortifier  l’eftomac  & 
les  inteftins , & d’arrêter  la  diffenterie  ; 
ce  qu’on  obtiendra  par  l’iifage  de  Técorce 
de  fimarouba , prife  félon  la  formule  du 
n°.  30.  Ce  remède  qu’on  nous  apporte 
de  Cayenne  , produit  des  effets  merveil- 
leux, rétablit  très- promptement  l’eflo- 
mac  6c  les  inteftins  dans  l’ufage  de  leurs 
fondions  : le  foir  du  jour  que  les  malades 
auront  pris  le  fimarouba , on  leur  don- 
nera un  des  remèdes  du  n*.  43,  qui 
calmera  quelque  refie  d’irritation  que  les 
"matières  nuifibles  peuvent  avoir  laiffé  dans 
le  canal  inteftinal.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre , à cette  époque , les  mauvais  effets 
de  l’opium , ni  de  renfermer , comme 
l’on  dit , le  loup  dans  la  bergerie  , puifque 
les  matières  corrompues  6>c  bilieufes  ont 
déjà  été  évacuées  par  l’ufage  de  l’hipeca- 
chuana  61C  de  la  rhubarbe. 

Après  la  guérifon  , les  malades  fe  tien- 
dront bien  couverts,  & éviteront  de 
fe  refroidir,  fur- tout  lorfqu’ils  iront  à 
la  felle , & vivront  de  régime  pour  éviter 
une  réchiite. 

Il  n’y  a point  de' maladies,  pour  lef- 
quelles  on  ait  ioiaginé  un  plus  grand 
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nombre  de  remèdes , que  pour  la  diar- 
rhée & la  diffenierie  : chacun  a le  (îen 
particulier  qu’il  vante  5c  met  au-deffus 
de  tous  les  autres  j je  veux  croire  que 
parmi  ces  remèdes  , il  y en  a qui  font 
fort  bons  , car  ceux  qui  les  indiquent, 
ne  les  ont  pas  inventés  eux- memes; 
mais  les  connoiffent,  parce  qu’ils  leur 
ont  été  enleignés  par  d’autres  perfonnes, 
qui  les  tiennent  çlles-mêmes  de  quel- 
que Médecin , ou  Chirurgien  ; mais  à 
quoi  fervent  tous  ces  remèdes  particuliers  l 
Le  meilleur  de  tous  donné  mal-à-propcs 
peut  devenir  très>  nnifible  : il  y en  a 
qui  font,  pour  ainfi  di'e  , indilîerents  , 
ÔC  qui  ne  font  ni  bien  ni  mal  ; d’autres 
au  contraire,  s’ils  font  donnés  fans  con^ 
nolffance  , peuvent  avoir  des  fuites  dah- 
gereufes  ; comme  ceux  qui  font  dans  la 
claffe  des  aftrlngents  ; car  je  fuis  bien 
aife  d’avertir  les  Marins,  que,  lorfqu’irs 
font  attaqués  de  la  diarrhée  ou  de  la 
dlffenterie  , ils  ne  doivent  jamais  pren- 
dre aucun  remède  J fans  le  connoitre, 
ni  avaler  aucun  aftrigent  capable  d’arrêter 
les  évacuations , fur-tout  dans  le  premier 
tems  de  la  maladie,  je  veux  dire,,  tant 
qtie  les  douleurs , la  manvalfe  bouche 
fubfiftent , tant  que  la  langue  eft  chargée 
& les  inteftins  encore  farcis  de  matières 
putrides  & vifqueufes,  ôc  qu’il  faut  , 


su  n LEUR  Santé.  131 

avant  que  d’avoir  recours  à aucun  aftrin- 
gent.  Je  l’ai  déjà  dit,  mais  je  ne  faurois 
trop  le  repeter,il  faut,  dis-je,  commencer 
par  délayer  les  matières  par  une  abon- 
dante boiffon , enfuite  les  évacuer  par  les 
vomitifs  indiqués  & par  les  purgatifs; 
car,  fl , au  lieu  de  fuivre  cette  méthode  , 
Ton  fe  fertdes  aftringents,  il  peut  arriver , 
& il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  la 
diarrhée  & la  diffenterie  font  arrêtées; 
mais  ces  matières  putrides  & corrom- 
pues refluent  dans  le  fang , & caufent 
des  maladies  plus  dangereiifes  que  la  diar- 
rhée & la  diffenterie  : fi , par  contraire 
elles  ne  refluent  pas  dans  le  fang,  mais 
s’accumulent  dans  l’eftomac  &les  inteftins  , 
elles  y acquièrent  bientôt  un  degre  d’acri- 
monie capable  d’irriter  ces  parties,  de 
les  enflammer , d’occaflonner  la  gangrè- 
ne & la  mort. 

L’ufage  prématuré  de  la  thériaque  ; 
du  diafcordium  & de  toutes  les  autres 
préparations  où  entre  l’opium,  quoique 
moins  dangereux  que  les  aflringents  , en 
ce  que  ces  premiers  n’arrêtent  pas  tout- 
à-fait  les  évacuations,  qui  reviennent 
fouvent  le  lendemain,  quand  ces  remèdes 
ont  produit  leur  effet,  eff  pourtant  per- 
nicieux, & on  ne  doit  s’en  fervlr  qu’après 
avoir  fait  précéder  les  délayants  & les 
évacuants,  & attendre  même  que  les 
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douleurs,  les  coliques  & tous  les  autres 
fymptomes  inflammatoires  foient  adoucis; 
que  la  langue  Toit  nette.  Si  on  les  donne 
dans  les  circonftances  que  je  viens  d’in- 
diquer , ils  feront  affurement  beaucoup 
de  bien  aux  malades;  mais  dans  tous 
les  autres  cas  , ils  feront  nuifibles. 

Le  réfumé  de  tout  ce  que  j’ai  dit,  eft 
qu’ils  faut  pofer  pour  principe,  que  dans 
Je  traitement  de  la  diarrhée  6c  de  la 
diffenterie , il  faut  commencer  par  délayer 
•les  matières  par  une  abondante  boiffon  , 
calmer  l’efFervefcence  du  farg  par  l’ufage 
de  la  limonade,  ou  de  l’eau  pure  rendue 
acide , par  quelqu’un  des  moyens  que 
j’ai  indiqué  ; cela  fait , les  évaluer  par 
le  haut  avec  l’hipecachuana  qui , outre  ! 
fa  vertu  émétique  ou  vomitive,  en  poffède 
line  autre  qui  eft  tonique  & aftringente , 

& par  confequent  capable  de  donner  du 
reffort , & de  fortifier  l’eftomac , & les 
inteftins  ; & enfuite  donner  aux  malades 
pendant  deux  ou  trois  jours , une  prife 
de  rhubarbe , ou  une  médecine  légère 
pour  achever  de  vuider,  par  le  bas, 
le  refte  des  matières  : l’on  peut  alors, 
fans  crainie,  faire  ufage  du  diafeordium  , 
de  la  thériaque  , & même  des  aflrlngents, 
en  commençant  par  les  plus  légers , 
avant  que  de  fe  fervir  des  plus  pulf. 
fans.  JEn  fuivant  une  pareille  méthode. 
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j'ofe  afllirer  que  les  malades  feront  bientô 
guéris  ; fi  le  contraire  arrivoit  , ce 
qui  eft  pour  ainfî  dire  ^ fans  cxem™ 
pie,  l’on  n’aura  du  moins  rien  à fe 
reprocher, 

B»===«====ïïS3Ms========= 

CHAPITRE  XI. 

Des  Fièvres  Intermittentes , ou  Fièvres 
par  Accès, 

ON  appelle  fièvres  intermittentes , ou 
par  accès,  celles  qui,  après  avoir 
duré  pendant  une  certain  nombre  d heures, 
ceffent  ôc  reviennent , biffant  un  inter- 
valle de  tems  entre  chaque  accès , qu’on 
appelle  aufli  paroxifmes. 

•L^intervalle  plus  ou  moins  long  , qu’il 
y a d’un  paroxifme  à l’autre,  donne  lieu 
à la  diffinèlion  de  plufieurs  efpèces  diffé- 
rentes de  fièvres  intermittentes.  On  ap- 
pelle quotidiennes , celles  qui  reviennent 
tous  les  jours,  à peu-pres  à la  meme 
heures , & dont  les  paroxifmes  font 
égaux  en  force  Sc  en  durée  ; cette  cir- 
conffance  les  fait  diftinguer  des  fièvres 
doubles,  tierces  , dont  les  accès  reviennent 
à la  vérité  tous  les  jours  ; mais  on  obferve 
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qu’ils  ne  font  pas  égaux  en  torce  nî 
endurée,  6c  que  celui  du  premier  jour 
eft  plus  fort  ou  plus  folble  que  celui 
du  lendemain  , & correfpond  à celui 
du  troifième  jour,  tandis  que  celui  du 
fécond  jour  correfpond  à celui  du  qua- 
trième, 

La  fièvre  tierce  efi  celle  dont  les 
accès  reviennent  un  jour,  l’autre  non, 
de  forte  qu’il  y a ordinairement  entre 
chaque  paroxilme  , un  jour  d’intervalle; 
& l’on  appelle  fièvre  quarte , celle  qui 
laiffe  deux  jours  de  relâche  après  cha- 
que accès,  & ne  revient  que  le  qua- 
trième jour  , en  comptant  celui  de  l’inva- 
fion  du  premier  accès.  On  reconnoît 
encore  une  autre  efpèce  de  fièvre  qu’on 
appelle,  double  quarte,  & dans  laquelle 
les  ma]«ades  ont  un  accès  diftingué  pen- 
dant deux  jours  confecutifs  ; enfuite  ils 
ont  un  jour  de  relâche  : le  quatrième 
jour , ils  ont  un  accès  qui  correfpond 
à celui  du  premier  jour  ; & le  cinquième  , 
un  autre  qui  correfpond  aufiî  à celui 
du  cinquième  jour.  II  eft  nécelTaire  que 
ceux  qui  veulent  traiter  les  fièvres  d’accès, 
obfervent  ces  différens  intervalles,  pour 
connoitre  la  qualité  des  fièvres  d’accès, 
& pour  ne  pas  donner  des  remèdes, 
s il  eft  poftible  , pendant  le  paroxifme; 
car  l’accès  d’une  fièvre  n’cft  autre  chofe 
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qu’un  effort  que  la  nature  fait  pour 
combattre  la  maladie  : il  ne  convient 
doiic  pas  la  troubler  dans  fon  opération  ; 
en  le  falfant,  on  rifque  de  faire  plus  de 
mal  que  de  bien. 

Dans  chaque  accès  de  fièvre  , on  doit 
faire  attention  à trois  chofes,  qui  font; 
le  froid,  le  chaud  & la  fueur  : ces  trois 
états  fe  fuccèdent  ordinairement,  mais 
cette  règle  n*eft  pas  fans  exception  dans 
toutes]  les  fièvres  par  accès  , & dans 

tous  les  fujets  : les  uns  ont  l'accès , fans 
avoir  rcffenti  prefque  aucun  froid;  dans 
d’autres,  l’accès  finit,  fans  qu^ils  aient 
éprouvé  la  moindre  fueur  : certains  ont 
des  accès  fort  longs,  tandis  que  d’autres 
les  ont  fort  courts , quoiqu’ils  aient  la 
même  efpèce  de  fièvre  ; ce  qui  eft  caufe 
qu’on  ne  peut  rien  fiatuer  de  certain  fur  la 
force  & fur  la  durée  des  accès.  Le  feul 
figne  particulier  & effentiel  , qui  conf- 
titue  les  fièvres  d’accès,  félon  l’obfervation 
de  prefque  tous  les  Praticiens,  conüfte 
dans  un  fédiment  briquetté,  & femblable 
à des  tulles  qu’on  auroit  pilé,  que  l’on 
trouve  dans  le  fond  des  urines,  que  les 
malades  rendent  fur  la  fin  ou  après  le 
paroxifme  ; il  faut , pour  reconnoitre  ce 
fédiment,  laiffer  repofer  l’urine  un  cer- 
tain tems;  le  défaut  d’un  pareil  fédiment 
doit  faire  tenir  fur  leur  garde  les  perfonnes 
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de  l*art , avant  que  de  prononcer  fur 
la  nature  de  la  fièvre;  car  il  y a beaucoup 
de  maladies  qui,  prenant  le  mafque  des 
fièvres  intermittentes , commencent  par 
le  froid  j font  (uivies  du  chaud  & de 
la  fueur  jlaiffentun  certain  intervalle  entre 
chaque  paroxifme,  & qui  neanmoins 
finiffent  par  être  putrides  ou  inflamma- 
toires; c’eft  pourquoi  les  mêmes  gens 
de  l’art  font  une  grande  attention  au 
fédiment  briquette,  dont  je  viens  de 
parler,  avant  que  de  donner  aucun  remè- 
de, fur-tout  le  Kinkina  ; s’ils  faifoient  le 
contraire  , ils  fe  rendroient  refponfables 
des  mauvaifes  fuites  que  peut  avoir  l’admi- 
niflration  de  ce  remède,  que  j’ai  vu,  | 
dans  pareilles  circonflances,  caufer  la  i 
mort  à plufieurs  malades. 

La  caille  immédiate  des  fièvres  d’accès, 
ifeft  pas  encore  bien  connue  ; j^ofe  cepen- 
dant avancer  , fondé  ^ur  l’expérience  & 
fur  l’analogie  des  remèdes,  qui  guérif- 
fent  cette  maladie  , qu’elles  font  occafîon- 
nées  & entretenues  par  certaines  exhalai- 
fons  putrides  J qui  fortent  des  entrailles 
de  la  terre,  circulent  dans  l’atmolphère, 

& s’inflnuent  dans  le  corps  humain,  par 
la  bouche,  par  le  nez , & même  à travers 
la  peau,  fe  mêlent  avec  le  fang , ÔC 
plus  particuliérement  avec  la  bile;  le 
îuc  gaftriquc  ou  flomachique  & pancréa- 
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tique  qu’elles  dépravent.  Ces  differentes 
humeurs,  qui  font  abfolument  néceffaires 
pour  la  digeftion , fe  trouvant  ainfi  dé- 
pravées par  ces  miafmes  putrides , en- 
gendrent un  chile  grofîier,  qui  ne  peut 
s’affimiler  avec  le  fang  ; &L  qui , fe  mêlant 
avec  lui,  produit  cette  efpèce  de  fer- 
mentation qu’on  appelle  fièvre  : cette  fièvre 
dure  jufqu’à  ce  que  le^  fang  fe  foit  débar- 
raffé  de  ce  chile  grofîier,  qui  lui  eft, 
pour  ainfi  dire,  étranger,  parla  fueur, 
ou  par  le  dépôt  briquetté  des  urines.  Pour 
ce  qui  efî  du  retour  périodique  de  ces 
accès,  il  ferolt  très- difficile  de  ^expliquer. 

Il  efl  rare  que  les  Marins , qui  partent 
d’un  pays  fain,  folent  attaqués,  pendant 
la  traverfée  des  fièvres  d’accès  ; j’ai 
même  obfervé  très-fouvent  que  ceux 
qui  les  avoient  en  partant,  ont  guéri, 
s’ils  ont  refté  un  certain  nombre  de 
jours  en  mer,  parce  que  l’air  de  la 
pleine  mer  eft  pur  & fort  fain  ; ce  qui 
prouve  la  vérité  de  ma  théorie^  mais 
ils  y font  fort  fujets  , lorfqu’ils  cnt  féjour- 
né  quelque  temps  dans  des  pays  maréca-^ 
geux  Ôc  incultes,  où  les  fièvres  font 
produites  & entretenues  par  un  vice 
particulier  de  l’atmofphère. 

• En  effet,  cette  maladie  qu’on  peufj 
à jufte  titre,  regarder  comme  un  fléau 
pour  les  Navigateurs,  exerce  fon  empire 
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dans  prefque  tous  les  golphes  des  mers 
du  Levant  ; tellement  que  j’ai  vu  plufieurs 
fois  dans  ceux  du  Volo,  de  Leitoun, 
de  Lcpanthe,  de  Corinthe,  d’Alexandrette, 
gc  dans  plufieurs  autres , des  Vaiffeaux 
marchands  défarmés  par  les  ravages  que 
cette  maladie  faifoit  parmi  les  équipages. 

Ce  mal  eft  d’autant  plus  dangereux,  que 
les  Marins  n’y  font  pas  beaucoup  d’atten- 
tion ; cependant  il  arrive  tous  les  jours 
que,  pour  l’avoir  négl'gé , ou  par  le 
mauvais  ufage  des  remèdes  qu’ils  pren- 
nent mal-à-propos,  & par  la  mauvaife 
méthode  d’adminidrer  ceux  qui  font  fpéci- 
fîques,  il  arrive,  dis- je,  que  ces  fièvres,  , 
qui,  par  elles-mêmes,  font  fouvent  fans 
danger,  6c  guériffent  quelquefois  fans  j 
faire  aucun  remède,  durant  des  mois,  | 
des  années  entières,  dérangentles  fondions  I 
les  plus  néceffaires  à la  vie,  caufent  des 
obftruflions,  qui  font  tomber  ceux  qui 
en  font  attaqués  dans  des  maladies  chro- 
niques ; telles  que  l’hydropifie  , ôc  plu- 
fieurs ancres  qui  ne  font  pas  moins 
dangereufes. 

Telles  font  à-peu-près  les  fuites  ordi- 
naires desfièvres  d’accès  négligées,  traitées 
par  des  remèdes  violens , ou  fixées  mal- 
à-propos par  l’ufage  anticipé  du  Kinkina. 
Çe  fpécifique  donné  avant  le  . tems , 

devient 
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devient  quelquefois  un  poifon  capable  de 
mettre  le  fang  en  diffolution. 

Si  ceux  qui  ont  des  fièvres  d’accès  ^ 
rifquent  beaucoup  en  prenant  certains  re- 
mèdes ; ils  ne  rifquent  pa^  moins  , en 
n’en  prenant  point  du  tout , fur-tout  , s’ils 
n’obfervent  pas  un  certain  régime  ; car 
fouvent  ces  fièvres  ainfi  négligées  , de 
tierces  qu’elles  étoient  au  commencement, 
fe  changent  en  quartes  , continues  , pu- 
trides, malignes  5C  inflammatoires  j j’aî 
vu  de  triftes  exemples  de  ce  que  j’avan- 
ce dans  les  Golphes  du  Levant  , dont 
j’ai  parlé  ci-devant. 

Pour  fe  garantir  des  fièvres  d’accès, 
même  dans  les  pays  où  ces  maladies  font 
les  plus  fréquentes  , les  Marins  prendront  les 
précautions  fui  vantes,  1°.  Ils  ne  dormi- 
ront point  au  fereln  , & fe  tiendront 
bien  couverts  le  foir  , & pendant  la  nuit , 
quelque  grande  que  foit  la  chaleur  , afin 
que  la  fiieur  ou  la  tranfpiratlon  ne  foient 
point  arrêtées  par  la  fraîcheur  de  la  ro- 
fée  du  matin  , qui  elt  fort  nuifible  dans 
ces  pays , à caufe  qu’elle  ell  formée  par 
les  vapeurs  malfaifantes  que  le  foleil  a 
élevées  pendant  le  jour  , & qui  retom- 
bent pendant  la  nuit , & fur-tout  vers  le 
lever  du  foleil.  2®.  Ils  fe  tiendront  aufii 
bien  couverts  toute  la  matinée  , afin  que 
la  fraîcheur  du  matin  ne  les  încommo- 
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dé  pas  J &C  ne  s’expoferont  point  à l’hu- 
miclité  qui  fe  fait  fentir  le  foir , lorfqiie 
le  foleîl  eft  couché.  3°.  Ils  ne  s’expofe- 
ront  pas  fans  néceffiré  aux  ardeurs  du 
foleil  ; & lorfqu’ils  travailleront  pendant 
la  journée  , s’ils  fuent  , & font  altérés , , 

ils  ne  boiront  point  de  l’eau  pure  j cette  1 
boifîon  J qui  efl:  dans  les  bâtimens  plutôt  1 
tiède  que  /fraîche  , irrite  leur  foif , au  lieu  1 
de  l’appaifer  , & les  oblige  de  boire  à | 
chaque  inftant  pour  fe  délaltcrer  ; leur  1 
eftomac  fe  trouvant  bientôt  furchargé  , , 

relâché  & affoibli  par  cette  quantité  d’eau  ) 
tiède,  perd  fon  ton  , fan  relTort  6c  fa  for-  ♦ 
ce  ; le  mouvement  inteftinal  fe  trouve  di-  » 
minué  par  la  même  caufe  ; d’où  s’en  fui-  * 
vent  les  folbleffes  d’eftomac  , le  manque  l 
d’appetit,  les  crudités , les  indigeftions  , | 

les  embarras,  les  engorgements  dans  les  | 
mêmes  parties  déjà  viciées  par  les  raiaf-  t 
mes  fiévreux  , dont  l’air  eft  rempli  ; & t 
cette  quantité  de  fièvres  intermittentes  | 
qu’on  voit  regner  parmi  ceux  des  Marins  , » 

qui  ne  prennent  par  de  pareilles  précau-  1 
.tionSé  j 

H ell  donc  effentiel  que  les  Marins  fui-  i 
vent  les  confells  que  je  leur  donne  , s’ils  ♦ 
veulent  fe  garantir  des  fièvres  d’accès  ; j 
ainfi  , quand  ils  feront  altérés,  échaufés  lÉ 
par  le  travail  , &c  affoiblis  par  la  fueur,  | 
au  lieu  de  boire  une  quantité  d’eau  tiède  , ! 
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îîs  boiront  une  gorgée  de  vin  pur  , une 
cuillerée  d’eau-de-vie  , de  tafia  ou  de 
toute  autre  liqueur  fpiritueufe  , mêlée 
avec  un  gobelet  d’eau  ; ce  qui  appaifera 
plus  efficacement  leur  fol'f,  que  dix  go- 
belets d’eau  pure  j car  les  parties  fpiri- 
tueufes  , contenues  dans  l’eau-de-vie  ou  le 
tafia  , da«s  le  vin  , fortifieront  leur  efio- 
mac  , au  lieu  de  l’affolblir  , ne  le  fur- 
chargeront  pas  , répareront  leuKS  forces  , 
feront  qu’ils  craindront  moins  la  fatigue 
du  travail,  & feront  moins  haraiîés  par 
la  fueur , enfin  les  garantiront  des  fièvres 
d’accès. 

Dans  le  cas  où  mon  raifonnement  ne 
s’accorderolt  pas  avec  les  hipothèfes  des 
autres  perfonnes  de  l’art  , l’expérience 
doit  me  fervlr  de  garant  j & j’oie  affu- 
rer  , fans  crainte  de  trahir  la  vérité,  que 
m’étant  trouvé,  pendant  que  je  navlguois, 
dans  divers  golphes  du  Levant  , où  les 
fièvres  d’accès  faifoient  un  ravage  affreux 
parmi  les  Equipages  des  batlmens  Mar- 
chands, j’ai  eu  occafion  de  faire  part  de^ 
mes  obfervations  à plufieurs  Capitaines 
les  Equipages  de  ceux  qui  déférèrent  à 
mes  avis  , furent  préfervés-  des  fièvres 
d’accès  , tandis  que  les  deux  tiers  de  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  fuivre  mes  confeils , 
fe  trouvèrent  dans  peu  de  teras  attaqués 
de  ces  mêmes  fièvres , & hors  de  fervice# 
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II  ne  manque  pas  de  remèdes  pour  les 
fièvres  d’accès  ; un  volume  ne  liiffiroit 
pas  pour  les  détailler  j chacun  a fa  recette 
particulière  , qui  eft  infaillible , &c  dont  il 
fait  un  fecret  j comme  cette  maladie  eft 
fort  répandue  , tant  parmi  les  Marins  , 
que 'parmi  les  autres  hommes,  il  n’eftpas 
furprenant  que  certaines  perfonnes  avi- 
des d’argent , & qui  fondent  leur  cuifine 
fur  la  crédulité  des  hommes , faffent  tous 
leurs  efforts  pour  s’en  approprier  le  trai- 
tement , & ofent  affurer  qu’elles  poffè- 
dent  le  feul  & unique  fpécifique  pour 
guérir  les  fièvres  d’accès. 

D'autres  perfonnes  n agiffent  pas  , il 
eû  vrai  , par  intérêt  -,  mais  leur  fimplici- 
té  & leur  ignorance  les  induit  à croire 
& a vouloir  faire  accroire  aux  autres  , 
que  tel  ou  tel  remède  qu’ils  ont  pris  ] 
& les  a guéris  , eft  le  feul  Si  le  meilleur 
de  tous  les  remedes  qu  on  peut  employer 
pour  cette  maladie  ; ils  en  ont  confervé 
la  recette  j ils  en  parlent  avec,emphafe, 
avec  enthoufiafme  ; c’eft  un  fecret  ignoré 
des  Chirurgiens  & des  Médecins;  qu’ar- 
rive-t’il  donc  ? Le  malade  crédule  , qui 
▼eut  guérir  d’une  façon  ou  d'autre  , prend 
le  remede  lans  préparation  ; fi  la  fièvrd 
n’eft  pair  guérie  , ou  fi  elle  revient  , il  en 
prend  un  autre  , enfuite  un  troifième  & 
un  quatrième  y Jufqu  ^ ce  qu’il  en  ait 
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trouvé  quelqu’un  qui  le  guérlfTe  ; fi  la 
chofe  arrive,  on  l’entend  crier  miracle  9 
mais  le  plus  grand  nombre  fe  trouve  la 
dupe  de  ces  différentes  efpèces  de  Char- 
latans J la  fièvre  s’opiniâtre  j fi  elle  cefîe 
pour* 'quelques  jours,  elle  revient  enfuite ; 
dans  cet  intervalle  , il  fe  forme  des  obf- 
truéhons , & cette  quantité  de  différens 
remèdes , pris  fans  préparation  & fans  ré- 
gime , & qui  dans  le  fond  ne  font  que 
du  mauvais  Kinkina  déguifé  , ou  quelque 
purgatif  drafiique  { * ) » incendient  lefang  , 
crifpent  l’eftomac  & les  inteftins  dur- 
ciffent  les  glandes  du  méfentère , caufent 
des  engorgemens  dans  le  foie  , dans  la 
rate  , dans  le  pancréas  , d’où  s’enfuivent 
des  maladies  beaucoup  plus  dangereufes 
& plus,  difficiles  à guérir  , que  les  fièvres 
intermittentes  ; tel  efi  l’effet  du  kinkina  , 
lorfqii’il  eft  pris  fans  précaution  & fans 
préparation.  Les  plantes  purgatives  draf- 
tiques  ne  font  pas  moins  pernlcieufes  j 


On  appelle  purgatifs  draffiques  ceux  qui  pur- 
gent avec  violence  i tels  font  la  catapuce  & les 
autres  tiilmalcs  , la  laureole  , le  thimelea  , le 
concombre  fauvage  ; ces  plantes  purgent  jufqu’au 
fang;  certains  matelots  robuftcs  ont  peut  être  été 
guéris  de  quelque  fièvre  d’accès  opiniâtre  , avec 
de  pareils  remèdes  ; mais  leur  iifage  n’eA  pas 
fans  danger,  pluficurs autres  en  font  morts. 

L3 
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elles  irritent , corrodent  même  l’eftomac 
& les  inteûins  , caufent  des  fiiperpuga- 
tions  , des  diarrhées  , des  dylTenteries , &C 
■d’autres  maladies  graves  , (oiivent  mortel- 
les. 

Si  Ton  pefe  bien  toutes  ces  raifons , 
qui  font  fondées  fur  la  nature  de  la  ma- 
ladie & des  remèdes  , & que  je  pourrois 
confirmer  par  une  infinité  de  preuves  , 
que  l’obfervation  & une  pratique  de  trente 
années  m’ont  fournies,  l’on  conclura  avec 
moi  , qu’il  n’y  a point  de  remède  ab- 
fblument  fpécifique  pour  la  guérifon  des 
fièvres  d’accès  , non  plus  que  d’autres 
maladies  ,*  que  le  bon  kinklna , qui  paffe 
pour  tel , devient  un  poifon  , ou  pour 
le  moins  un  remède  dangereux  entre  les 
mains  des  ignorans  ; & que , pour  gué- 
rir une  maladie  quelconque  , il  eft  nécef- 
faire  de  faire  attention  à l’âge,  aux  for- 
ces , au  tempérament  du  malade  , & à 
la  maniéré  d’agir  des  remèdes  ; quelque- 
fois , malgré  toutes  ces  attentions  , les 
gens  de  l’art  fe  trompent  ; que  peut-on 
donc  attendre  de  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  qu’une  routine  aveugle  , & qui  font 
d’un  feul  remède  une  felle  à tous  che- 
vaux ? 

J’ai  cru  ces  réflexions  néceffaires  , avant 
que  d’entrer  dans  le  détail  de  la  métho- 
de curative  des  fièvres  d’accès.  Celles  qui 
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font  tierces  ou  double- tierces  , doivent 
être  traitées  de  la  façon  fulvante.  Après 
le  froid  du  fécond  ou  du  troifième  accès, 
on  faignera  -le  malade  au  bras  ; on  fera 
cette  falgnée  un  peu  copieufe  , s’il  efl 
jeune,  robufte  , 11  les  accès  précédens 
ont  été  violens , fi  le  viiage  eft  rouge  , 
enflammé  , & s’il  fe  plaint  d’une  grande 
douleur  à la  tête  fi  l’accès  eft  foible  , fi 
le  malade  en  a déjà  efTuyé  plufieurs,  on 
peut  6c  on  doit  même  s’abftenir  de  la  fai- 
gnée  • après  l’accès , ou  donnera  un  la- 
vement ordinaire,  le  jour  du  repos  , ou 
pendant  l’intervalle  qui  fe  trouve  d’un 
accès  à l’autre  , pourvu  que  cet  interval- 
le Toit  affcz  long  , pour  que  le  remède 
puifle  produire  fon  effet  , avant  l’invafion 
d’un  fécond  accès  ; on  lui  fera  prendre 
le  vomitif  du  n°.  2.1  , en  obfervant  de 
prendre  toutes  les  précautions  qui  font 
indiquées  au  bas  de  la  formule  j fi  le  vo- 
mitif n’a  pas  évacué  par  le  bas,  on  don- 
nera cinq  à fix  heures  après  un  lavement 
n • 

J’ai  Vu  plufieurs  malades , qui  ont  été 
guéris  des  fièvres  d’accès  , par  le  fcul  vo- 
mitif, & fans  faire  d’autres  remèdes  , ce- 
pendant cela  n’arrive  pas  toujours  j ainfi 
donc  , fl  l’accès  revient , on  purgera  dans 
l’intervalle  du  fuivant  avec  la  médecine 
du  n°.  20;  êc  1«  lendemain  de  la  purga- 
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tion  , quatre  heures  avant  l’accès  , on  fe- 
ra prendre  une  prife  de  l’oplate  fébrifu- 
ge (impie  du  n*.  11  , on  continuera 
de  lui  en  faire  prendre  une  prife  pen- 
dant trois  jours  confécutlfs  , toujours  qua- 
tre heures  avant  l’accès  : fi  cependant , 
après  l’ufage  du  vomitif  &c  du  purgatif, 
il  exifte  encore  des  fignes  de  pourriture  j 
fl  la  langue  eft  chargée  , la  bouche  mau- 
vaife  , fl  les  accès  ne  font  précédés  d’au- 
cun froid  ; fi  la  peau  efl  très^fèche  , la 
chaleur  forte  , fans  qu’elle  foit  fuivie 
d’aucune  chaleur  , il  convient  , avant  que 
de  donner  l’opiate , de  purger  encore  une 
ou  deux  fois  les  malades. 

Il  arrive  affez  fouvent , que  la  pre- 
mière prife  de  l’opiate  , fixe  Se  arrête  la 
fièvre  : alors , au  lieu  de  donner  le  ref- 
tant  dans  les  deux  jours  fuivans , on  par- 
tagera les  deux  prifes  refiantes  , en  qua- 
tre & même  en  fix  portions  : le  malade 
en  prendra  une  le  lendemain  de  la  pre- 
mière ; il  fe  repofera  deux  jours,  avant 
que  de  prendre  la  fécondé  , puis  trois  , 
puis  quatre  , cinq  fie  fix  jours  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  achevé  de  prendre  toute  la  dofe  ; 
ce  qui  eft  très-néceffaire  pour  prévenir  le 
retour  de  la  fièvre. 

Une  heure  , ou  immédiatement  après 
chaque  prife  d opiate  , les  malades  pren- 
dront une  foupe , & deux  autres  pen- 
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rfant  le  refte  de  la  journée  ; ils  ne  pren- 
dront point  d’autre  nourriture  , pendant 
le  jour  d’intervalle  ; & le  jour  cù  ils  doi- 
vent avoir  l’accès,  ils  fe  contenteront  de 
la  foupe  qu’ils  auront  pris  après  l’opiate  , 
ne  boiront  point  de  bouillon  pendant 
tout  le  tems  que  la  fièvre  durera  ; mais 
feulement  de  la  lifane  ; pendant  tout  le 
tems  du  biffon  , ils  ne  prendront  non 
plus  aucune  nourriture,  & .s’abftiendront 
même  de  boire  ^ quoiqu’ils  foient  fort 
altères  J car  toute  boifi'on  j pendant  le 
tems  du  froid  , l’augmente  , & rend  l’ae- 
ecs  plus  violent. 

Il  eft  peu  de  fièvres  d’accès,  qui  re- 
firent à un  pareil  traitement  j s’il  s’en 
trouve  qui  foient  opiniâtres  , foit  parce 
qu’elles  font  anciennes  , foit  parce  qu’elles 
ont  été  mal  traitées  dans  le  commence- 
ment , ou  parce  que  ceux  qui  en  font 
attaqués , font  d’un  mauvais  tempérament, 
eacochimes  6c  obftrués  ; dans  un  pareil 
cas , on  leur  donnera  l’opiate  compofée 
du  n*^.  23. 

Il  eft  arrive  fouvent , que  les  fièvres 
d’accès,  quoiqu’elles  ayent  été  bien  trai- 
tées & guéries , reviennent  après  un  cer- 
tain tems  ; c’eft  ordinairement  par  la  fau- 
te des  malades , qui  n’ont  pas  obfervé 
«n  certain  régime,  qui  fe  font  mouillés, 
ou  expofés  au  fro^d,  ou  qui  ont  refufé 
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de  continuer  Tufage  de  l’opiate  après  la 
guérifon  ; ainfi  donc  , ceux  qui  défirent 
éviter  une  rechute  , doivent  prendre  une 
fécondé  dofe  de  l’opiate  , même  après 
qifils  feront  guéris  : ils  la  diviferont  en 
huit  prifes  , & en  avaleront  une  j le  ma- 
tin à jeun  , laiffant  toujours  un  jour  de 
plus  d’intervalle  , entre  chaque  prife  , 
jufqu’à  ce  que  cette  fécondé  dofe  ait  été 
également  confommée  ; pendant  tout  ce 
tems  , ils  vivront  de  régime  , s’abftenant 
de  tout  aliment  d’une  difficile  digeftion  , 
de  tout  ce  qui  eft  crud , du  laitage  , du 
fromage  , de  viande  6c  de  poifTon  falés  , 
enfin  de  tout  excès  dans  le  boire  6c  dan^ 
le  manger;  ils  fe  tiendront  en  outre  bien 
couverts , 6c  feront  enforte  de  ne  point 
s’expofer  au  fereln  du  foir  , à la  rofée 
du  matin  , à la  pluye  ; avec  de  pareilles 
précautions  il  eft  rare  que  les  fièvres  re- 
viennent. 

Les  fièvres  quartes  , double-quartes  , 
celles  qui  durent  depuis  long-iems  , qui 
font  revenues  plufieurs  fois  , celles  qui 
durent,  accompagnées  d’obftruéhons  au 
foie,  à la  rate  , au  méfentère  , au  pan-' 
créas  , ce  que  l’on  reconnoit  à l’infpec- 
tion  du  ventre  , au  gonflement  & à la 
dureté  des  parties  qui  y font  contenues, 
à la  maigreur  , à la  pâleur  & à la  cou- 
Içur  jawtie  du  vifage  , à fa  boufiffure  ^ 
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doivent  être  traitées  différemment , fi  on 
veut  en  obtenir  la  guérifon. 

On  commencera  par  faire  prendre  à 
ceux  qui  font  attaqués  de  pareilles  fièvres, 
Tapofême  fébrifuge  n°.  57,  pendant  huit 
jours  ; ils  ne  boiront  pendant  ces  huit 
jours-,  que  de  la  tifane  de  chiendent , 
dans  laquelle  on  fera  diffoudre  un  grain 
de  tartre  émétique  , pour  chaque  bouteil- 
le de  trois  ou  quatre  livres  qu’ils  boiront 
pendant  la  journée  , excepté  à leurs  re- 
pas oîi  ils  pourront  boire  un  peu  de  vin 
bien  temperé.  Après  l’ufage  de  cet  apo- 
fême  , qui  doit  être  pris  les  jours  d’in- 
tervalle , ou  tout  au  moins  cinq  à fix 
heures  avant  l’accès  , les  malades  feront 
purgés  avec  la  médecine  du  n°.  20  , ÔC 
pafferont  tout  de  fuite,  à la  fécondé,  à l’o- 
piate  du  n°.  ‘2.1  , en  obfervant  de  les 
prendre  de  la  maniéré  qui  eff  indiquée 
au  bas  de  la  formule.  Je  n’ai  guères  va 
de  fièvres  d’actès  , quelques  anciennes  ôc 
opiniâtres  qu’elles  puiffent  être  , réfifier  à 
ce  traitement  ; fi  néanmoins  elles  reve- 
noient , il  faudroit  avoir  recours  à ia  troi- 
fième  opiate  du  même  n®.  22,  dont  j’ai 
éprouvé  les  meilleurs  effets , & avec  la- 
quelle j’ai  guéri  , pendant  l’hiver  même  3 
des  fièvres  quartes,  qui  duro;ent  depuis 
plus  d’un  an. 

11  y a , parmi  les  Marins , un  préjuge 
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très-mal  fondé  contre  l’iifage  du  kinkî- 
na  , & des  remèdes  j dans  la  compcfitioit 
defquels  entre  cette  écorce  ; ils  la  regar- 
dent comme  ennemie  de  leftomac,  pen- 
fent  qu’elle  eft  plutôt  nuifible  qtie  falutai- 
re  dans  le  traitement  des  fièvres  d'accès , 
& qu’elle  produit  tous  les  maux  qui  vien- 
nent ordinairement  à la  fuite  de  celles 
qui  ont  été  mal  traitées.  Ce  préjugé  eft 
très-blâmable  ; car  il  n’efi  pas  jufie  d’at- 
tribuer à un  remède  ce  qui  ne  provient 
que  de  fa  mauvaife  qualité , ou  de  fa  mau- 
vaife  adminiftration  ; la  nourriture  la  plus 
faine  , & les  meilleurs  remèdes  , peuvent 
nuire  , s’ils  font  pris  mal-à-propos  ; ôc 
il  feroit  à fouhaiter  que  les  Médecins  puf- 
fent  trouver , pour  toutes  les  autres  ma- 
ladies , auxquelles  les  hommes  font  fu- 
jets  , un  remède  auffi  énergique  , auffi 
fpécifique  , aufil  fûr  de  guérir  , que  l’eft 
le  bon  kinkina  , dans  les  fi^èvres  d’accès.. 
Cette  écorce  précieufe  à ^humanité  , au 
lieu  de  nuire  à Pefiomac  , comme  on  le 
prétend  mal-à-propos  , fortifie  cet  orga- 
ne , le  rétablit  dans  l’ufage  de  fes  fonc- 
tions j lorfqu’il  fa  perdu  par  quelq  u’a  li- 
tre maladie  , tellement  qu’après  les  fièvres 
putrides  , malignes , & autres  continues, 
lorfque  fappetit  ne  veut  pas  revenir  aux 
convalefcens  , il  n’y  a rien  qui  foit  plus 
capable  de  le  procurer  qirun  petite  prife 
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de  bon  kinkina  , avalée  le  matin  à jeun, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ; cette  écor- 
ce a une  vertu  tonique  & aftringente , 
qu’on  né  trouve  dans  aucune  autre  re- 
mède , à un  fl  haut  degré  v bien  plus., 
elle  pofîède  une  qualité  abforbante,  dont 
l’effet  efl  incomparable  pour  abforber  les 
acides,  dont  les  premières  voies  font  or- 
dinairement farcies  , après  toutes  ceyna- 
ladies  , & qui  occafionnent  la  plupart 
du  tems  le  retour  de  ces  différentes  fièvres^ 
Ainfi  donc  , fi  l’on  a vu  plus  d’une 
fois  des  obflruélions  rebelles  , des  enfîii- 
res  aux  jambes,  l’hydropifie,  l’afthme^la 
phthifie  & pliifieurs  autres  maladies  , fuccè- 
der  aux  fièvres  d’accès  , qui  ont  duré 
long- tems  , c’eft  à la  mauvaife  adminiflra- 
tion  du  kinkina , à fa  mauvaife  qualité  , 
& non  au  kinkina  lui-même  , qifil  faut 
attribuer  la  caufe  de  toutes  ces  maladies  j, 
il  ne  produit  jamais  aucun  mauvais  effet, 
quand  il  efl  bon  & adminiftré  à propos, 
c’efl- à-dire  , après  que  les  premières  voies 
ont  été  bien  nettoyées  par  les  émétiques 
& les  purgatifs.  Poitr  diflinguer  le  botï 
kinkina  du  mauvais  , confultez  la  table 
alphabétique  des  drogues  qui  eff  à la 
fin  de  cet  ouvrage  , & lifez  l’article 
Kinkina^ 


Des  fihres  Putrides  & Rémitentes. 
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JLj  produites  par  des  matières  corrom- 
pues , qui  féjournent  dans  lefiomac  & 
les  inteftins , dans  le  foie,  le  pancréas, 
dans. les  glandes  qui  entrent  dans  la  tex- 
ture du  méfentère  , en  un  mot  dans  toutes 
les  parties  du  bas-ventre. 

Les  alimens  , de  mauvaife  qualité  , dont 
les  Marins  fe  nourriffent,  la  mauvaife  eau 
qu’ils  boivent , & plufieurs  autres  caufes 
que  j’ai  déjà  décrites  dans  le  chapitre 
précédent,  rendent  cette  efpèce  de  fièvre 
fort  commune  parmi  les  équipages  des 
Bâtlmens  Marchands. 

Cette  maladie  eft  foiivent  annoncée  , 
plufieurs  jours  à l’avance  , par  le  mal-ai- 
ie  , le  manque  d’appetlt , la  mauvaife  bou- 
che , les  maux  de  reins  , par  des  lafTitu- 
des  , des  pefanteurs  dans  les  bras  , dans  ' 
les  jambes,  des  maux  de  tête,  des  foi- 
bleffes  , des  maux  de  cœur  , &c.  &c.  Quel- 
quefois elle  vient  tout  d’un  coup  , & 
commence  par  un  frlffon  , qui  dure  plus 
ou  moins  de  tems , qui  paffe , revient , 
ou  que  les  malades  ne  refléntent  qu’in- 
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térîeurement.  Au  friflbn  fuccède  fouvent 
une  grande  chaleur  ; le  pouls  eft  vif, 
fans  être  dur  , à moins  que  ces  fièvres  ne 
fe  trouvent  compliquées  de  quelque  difjpo- 
fitlon  inflammatoire  ; c’eft  à quoi  il  faut 
faire  une  attention  férieufe  , en  examinant 
1 état  du  pouls  j car  , s^eft  dur  & plein,  il 
convient  de  faigner  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
ramolli , au  lieu  que  s’il  n’efl  ni  dur , ni 
plein,  les  faignées  ne  font  pas  autrement 
néceffaires  : une  ou  deux  fufîifent  ordi- 
nairement ; l’on  peut  même  s’en  paffer 
afîez  fouvent , à moins  que  le  mal  de  tête 
ne  foit  violent.  Les  malades  ont  quelque- 
fois des  envies  de  vomir,  vomifTent  mê- 
me fpontanement  ; ils  font  altérés , leur 
bouche  eft  amère  , leur  langue  chargée  , 
ils  ont  la  peau  féche  , & urinent  fort  peu. 

La  chaleur  de  la  fièvre  dure  plufieurs 
heures  , continue  toute  la  nuit  , & finit 
vers  le  matin  -,  alors  ils  éprouvent  une 
petite  fueur;  & dans  cet  état , ils  fe  trou- 
vent moins  mal  ; ce  bien-être  ne  dure 
pas  long-tems  ; la  fièvre  continue  , elle 
augmente  même  vers  le  foir;  cette  aug- 
mentation , qu’on  appelle  redoublement , 
eft  quelquefois  annoncée  par  un  frifibn  ; 
d’autres  fois  elle  furvient , fans  avoir  été 
précédée  d’aucun  friffon  j on  obferve  chez 
certains  malades  , que  le  redoublement 
ne  vient  pas  tous  les  jours  à la  même 
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heure  ; tandis  que  chez  d’autres  , il 
pour  ainfi  dire  , réglé  ; plufieurs  effuyent 
deux  redoublemens  dans  Telpace  de  vingt- 
quatre  heures  , dont  Fun  efî:  plus  violent 
que  l’autre  ^ tellement  que  celui  du  pre- 
mier jour  correrpond  , en  force  Sc  en  du- 
rée , à celui  du  troifième  , tandis  que  le 
fécond  redoublement  correfpond  à celui 
du  quatrième  jour  ; cette  correfpondan- 
ce  des  redoublemens  femble  établir  une  ef- 
pèce  d’analogie  entre  ces  fièvres  & les 
intermittentes  ^ il  y a même  foiivent  , 
entre  un  premier  & un  fécond  redou- 
blement , une  efpèce  de  calme  ou  de  re- 
pos , dans  lequel  les  malades  paroiflènt 
être  fans  fièvre  , quoique  le  pouls  ne 
foit  pas  tout-à-fait  net;  ce  qui  a fait  don- 
ner à ces  efpèces  de  fièvres  le  nom  de 
rémittentes  ; il  faut  donc  faire  attention 
à la  durée  , a l’invafion  & à la  variation 
des  redoublemens  , non  pour  varier  le 
traitement,  qui  efi  a-peu-près  le  même, 
mais  pour  connoitre  le  tems  de  placer  les 
différens  remèdes,. 

Si  les  fièvres  putrides  font  abandon- 
nées^ à - elles -mêmes  , fi  elles  font  mal' 
traitées  , ou  ^-deffus  de  la  force  des  re- 
mèdes : voici  quelle  efi  à-peu-près  leur 
marche  ordinaire. 

La  fievre  augmente  d’un  jour  à l’autre;; 
les  redoublemens  deviennent  plus  forts  ^ 
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plus  longs , plus  irréguliers  j le  ventre 
des  malades  devient  <iur  & tendu  ; ils 
parlent  en  dormant  j leurs  pouls  devient 
petit , intermittent  ; ils  entrent  dans  des 
mouvemers  convuliiifs,  & meurent  du  huit 
au  quatorzième  jour  de  la  n^ladie.^ 
Quand  ces  fièvres  font  bien  traitées  , 
elles  fuivent  ordinairement  une  marche 
différente  \ la  fièvre  ref^e  cinq  à fix  jours 
dans  le  premier  état  que  j’ai  décrit , fans 
beaucoup  augmenter , ni  diminuer  j au 
feptième  , les  redoublemens  commencent 
à diminuer;  la  langue  fe  nettoye  d’un 
jour  à l’autre  ; & la  maladie  fe  termine 
du  onze  au  quatorze  , par  des  felles.  ^ 
Voici  donc  le  traitement  qu’on  doit 
fuivre  pour  guérir  les  fièvres  putrides  ÔC 
rémittentes  : fi  l’on  connoît  par  la  dureté 
du  pouls  , par  la  rougeur  du  vifage  , 6c 
fur- tout  par  la  confiitution  fanguine  .du 
malade  , qui  eft  jeune  robufie  & vigou- 
reux y qu’il  y a quelque  difpofition  in- 
flammatoire , jointe  avec  la  fièvre  putride, 
il  faut,  comme  je  l’ai  déjà  dit , faire  une 
ou  deux  faignées , qu’on  placera  immédia- 
tement après  le  frlffon  , & dans  le  fort  du 
premier  ou  du  fécond  redoublement  ; on 
peut  les  pouffer  iufqu’à  trois  , fi  la  fièvre 
& la  dureté  du  pouls  fubfiffent  dans  le 
même  degré  , ou  augmentent  ; il  efi  rare 
cependant  qu’on  foit  oblige  d’en  faire 
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davantage  , & cette  quantité  fuffit  or- 
dinairement pour  ramollir  le  pouls  , dé- 
femplir  les  vaifTeaux  diminuer  la  fiè- 
vre ; fl  au  contraire  le  pouls  m’eft  pas 
dur,  fl  le  malade  tft  d’une  foible  confti- 
tution  j enfin  , fi  on  ne  peut  foupçonner 
aucun  fymptome d’inflammation  , on  peut 
& on  doit  même  s’abflenir  de  la  faignëe, 
parce  qu’elle  i'eroit  alors  nuifible  , en  di- 
minuant les  forces  du  malade  , en  défem- 
pliflant  les  veines  , ce  qui  donneroit  iffue 
aux  matières  corrompues  pour  pafi'er  des 
premières  voies  dans  le  fang. 

Soif  que  1 on  faigne , ou  non , le  malade 
fe  tiendra  , pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  à 1 ufage  de  l*une  des  tifanes 
du  n®.  5 , & prendra  , matin  & foir  , 
ou  après  chaque  redoublement  , un  la- 
vement avec  la  décoction  émolliente  du 
n°.  4,  ou  Amplement  avec  de  l’eau  chau- 
de, à laquelle  on  joindra  une  ou  deux 
cuilliers  d’huile  & autant  de  vinaigre  ^ 
quand  même  il  viendroit  à la  fille  na- 
turellement ; il  prendra,  de  quatre  en  qua- 
tre heures  , un  gobelet  de  crème  de  ris 
ou  de  panade  , je  préféré  la  crème  de  ris 
oc  le  pain  lavé  ou  panade  au  bouillon  ; 
ce  n elt  pas  fans  railon  ; car  tous  les 
gens  de  1 art  font  aujourd’hui  convain- 
cus , que  les  fucs  qui  font  extraits  de  la 
viande  , fe  corrompent  plus  facikms^t 
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dans  l’eftomac  d’une  perfonne  , qm  a la 
fièvre  , que  ceux  qui  font  extraits  des 
végétaux. 

Après  que  le  malade  aura  gardé  pen- 
dant deux  ou  trois  jours , le ^gime  hu- 
meéiant,  capable  de  détrempe/les  matières 
corrompues  , qui  font  contenues  dans 
l’eftomac  & les  inteftins  , on  profitera  du 
calme  qui  fuccède  à un  redoublement , 
pour  donner  le  vomitif  du  n*.  z i , ou 
celui  du  n°.  1 1 , qu’on  préférera  , s’il  y 
a diarrhée  ; ces  remèdes  font  d’autant 
mieux  indiqués  J que  le  malade  a ordinai- 
rement des  naufées  , des  envies  de  vomir, 
la  bouche  amère  , la  langue  pâteufe  , char- 
gée J on  foutiendra  l’aèdon  du  vomitif 
par  une  copieufe  boiflbn  d’eau  chaude  , 
dont  il  boira  plufieurs  verres  apres  cha- 
que fois  qu’il  aura  vomi. 

Il  y a parmi  les  Marins  , un  préjuge 
dangereux  contre  le  tartre  émétique  , & 
tous  les  autres  remèdes  que  l’on  donne 
pour  faire  vomir.  Le  feul  nom  d’emeti- 
que  les  révolte  ; & dès  qu’on  le  leur  pro- 
pofe,  ils  tremblent  fans  favoir  pourquoi  ; 
je  ferois  cependant  bien-aife  de  pouvoir 
les  détromper  une  fois  pour  toutes  , & 
leur  faire  comprendre  qu’ils  n’ont  rien 
à craindre  , en  prenant  le  tartre  éméti- 
que préparé  félon  la  formule  du  n°.  z i , 
l’eau  dans  laquelle  ce  remède  eft  , pour 
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ainfi  dire  , noyé , modère  fon  aèlion  , la 
rend  plus  douce  , fait  que  ceux  qui  le 
prennent  J n’en  font  point  fatigués  , &ne 
vomiflent  qu’autant  qu’ils  veulent , & au- 
tant qu’ils  en  ont  befoin  ; je  conviens 
que  le  tartre  émétique  & tous  les  remè- 
des qui  font  vomir , ne  font  pas  fans 
danger  , fi  on  les  donne  à un  malade  qui 
a une  greffe  fièvre  , le  pouls  plein  &dur, 
Sc  par  conféquent  quelque  difpofition  in- 
flammatoire dans  l’eftomac  ou  le  bas  ven- 
tre j on  ne  peut  de  même  les  donner 
fans  danger  , quoique  cette  difpofition 
inflammatoire  ne  fubfifte  pas , à un  ma- 
lade dont  le  ventre  eft  gorgé  , & , pour 
ainfi  dire  , farci  par  les  matières  corrom- 
pues , foit  parce  qu’on  aura  trop  tardé 
d’adminifirer  ces  remèdes  , foit  parce  que 
le  malade  eff  fi  foible  , qu’on  penfe  qu’il 
n’eff  pas  en  état  de  fupporter  les  fecouffes 
que  les  remèdes  occafionnent.  Ainfi  donc, 
le  véritable  tems  de  les  donner  , lorf- 
qtie  rien  ne  s y oppofe  , eff  celui  du  cal- 
me qui  fuccède  au  redoublement  du  fé- 
cond , ou  du  iroifième  jour  de  la  ma- 
ladie; ils  évacuent  très-bien  6c  fans  beau- 
coup de  fatigue  parle  haut  Si  parlebas; 
ce  qui  foulage  oeaucoup  le  malade.  On 
foutienclra  ces  évacuations  par  les  lave- 
mens , & en  purgeant , un  jour , l’autre 
non,  avec  la  médecine  du  n®.  14,  Avant 


SUR  LEUR  SANxi.  15^ 

que  de  donner  ces  médecines,  (i  l’on 
foiipçonne  que  l’eftomac  n’eft  pas  encore 
affez  viiidé,  ce  qu’on,  reconnoît  par  la 
mauvaife  bouche,  les  envies  de  vernir 
qui  fubfiftent  toujours,  & principale- 
ment par  le  peu  d’effet  qu’aura  pro- 
duit le  premier  vomitif,  il  faut  le  réU 
térer. 

Il  y a néanmoins  des  circonftances  qui 
empêchent  de  donner  un  fécond  vomitif  j 
quoique  l’on  comprenne  qu’il  feroit  né- 
ceffaire  que  le  malade  fût  évacué  par 
le  haut  & par  le  bas*,  il  ne  feroit  pas 
même  prudent  alors  de  donner  un  fimple 
purgatif;  ces  cireonffances  font  la  météo- 
rifation  du  bas- ventre,  qui  eft  enflé  5C 
un  peu  tendu  , les  foubrefauts  des  tendons 
des  poignets  qu’on  reffent  quand  on  tou- 
che le  pouls  du  malade  ; ce  qui  annonce 
ordinairement  un  engorgement  des  ma- 
tières corrompues  & vifqueufes,  qui  gor- 
gent les  inteftins  ; il  faut  alors  fuppléer 
aux  vomitifs  & aux  purgatifs  par  les 
lavemens,  & par  l’ufage  de  la  poudre 
du  n®.  17.  Le  malade  prendra  quatre 
prifes  de  cette  poudre , pendant  la  jour- 
née , à une  heure  ou  à une  heure  & 
demie  d’intervalle-  entre  chaque  prife  , 
jufqu’à  ce  que  tous  ces  accidens  foient 
calmés,  & que  le  ventre  foit  affez  ramolli, 
pour  pouvoir  donner  le  purgatif  dn  n®# 
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vrai , autant  qu’une  médecine  , mais  elle 
tient  le  ventre  libre,  fond  6c  détache 
les  matièresj  & le  peu  d’évacuation  qu’elle 
produit,  foulage  infiniment  le  malade,  di- 
minue la  tenfion  la  météorifation  du 
ventre,  6c  prépare  à la  purgation. 

Je.  me  fuis  aufTi  très-bien  trouvé,  dans 
de  pareilles  circonfiances , de  mettre  un 
grain  de  tartre  émétique  dans  trois  ou 
quatre  livres  d’eau , & de  faire  boire 
au  malade  cette  eau  ainfi  émétifée,  en 
guife  de  tifane.  Ce  remède  fondoit  6c 
faifoit  évacuer  les  matières  par  le  bas, 
& produlfoit  l’effet  d’une  médecine  , ou 
à-peu-près , fans  en  avoir  les  incon- 
véniens. 

Lorfque  la  fièvre  aura  fenfiblement  di- 
minué , on  purgera , tous  les  deux  cAi 
trois  jours,  avec  la  médecine  du  n'^. 
14;  & les  jours  qu’on  ne  purgera  pas, 
on  donnera  la  poudre  du  n^.  17.  Par 
ces  moyens,  la  fièvre  ccffera  vers  le 
treize  ou  le  qurtozième  jour  de  la  mala- 
die; alors  on  repurgew  le  malade  avec 
la  même  médecine  du  n®.  14;  6c  quand 
la  fièvre  aura  ceffé,  on  le  mettra  au  régime 
des  convalefcens. 

Si,  pendant  la  convalefcence , l’appetit 
ne  fe  rétablit  pas,  fi  le  malade  a de  la 
peine  à recouvrer  fes  forces,  c’efl  une 
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preuve  qu’il  relie  encore  un  levain  de 
matières  putrides  dans  les  premières  voyesj 
on  réitérera  donc  la  médecine  du  n®. 
14  ; & le  lendemain  au  matin  , le  ma- 
lade avalera  une  dragme  de  bon  Kinkina 
en  poudre,  & mangera  tout  de  fuite 
une  loupe  J ce  qu’il  continuera  pendant 
trois  jours  confécutifs , ou  un  jour  , 
liuutre  non.  Il  ell  certain  que  ce  remède 
lui  redonnera  l’appetit,  lui  fera  recouvrer 
{es  forces,  & empêchera  une  rechute; 
Car  il  faut  obferver  que  les  convalef- 
cens,  qui  ne  font  pas  réfervés  fur  la 
quantité,  ou  fur  la  qualité  des  alimens 
qu’ils  prennent , qui  s’expofent  trop  tôt 
au  froid , à la  pluie , ou  à l’humidité , 
ôc  qui  négligent  de  prendre  quelque  prife 
de  Kinkina,  rechutent  alTez  fouvent , ou 
pour  le  moins  font  attaqués  des  fièvres 
intermittentes,  fur. tout,  fi  la  fièvre  dont 
ils  étoient  attaqués,  ell  de  l’efpèce  de 
celles  qu’on  appelle  rémittentes. 

Le  meilleur  moyen  que  je  puiffe  in^ 
diquer  aux  Marins  pour  fe  préferver  des 
fièvres  putrides  ôc  rémittentes  , c’eft 
d’eviter  tous  les  excès  dans  le  boire  6c 
dans  le  manger,  de  s’abfienir  des  fruits 
qui  ne  font  pas  mCii-s , ou  qui  font  mal 
fains;  tels  que  font  la  plupart  de  ceux 
qu’ils  trouvent  abondamment  dans,  cer- 
tains pays  marécageux,  où  ils  abordent  j 
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ils  éviteront  fur-tout  de  ne  pas  les 
cueillir  & mangerj  le  matin  , lorfqu’ils 
font  encore  mouilles  par  la  rofee , ni 
échauffés  depuis  long-tems  par  les  foleil  ; 
le  véritable  lems  de  les  cueillir , c’eil 
line  heure  tout  au  plus  a^rès  le  lever 
du  loleil  ; ils  s’ablVicnrlront  aufîi  de  toute 
autre  nourriture  capable  d’engendrer  des 
corruptions  dans  l’eflomac  , (ur-tout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’Eté,  tems 
oît  les  meilleurs  edomacs  digèrent  très- 
difficilement. 

L’attention  la  plus  elTentielIe  que  les 
Marins  doivent  avoir,  pour  éviter  les 
fièvres  putrides  & rémittentes,  c’eft  de 
veiller  fur  leur  tranfpiratlon  ; car  c’eft 
un  fait  que  ces  fièvres  n’attaquent  qu’à 
Toccafion  d’une  tranfpiratlon  arrêtée , 
il  eft  vrai  que  la  faburre  prédifpofe  à 
les  rendre  plus  fâcheufes*,  mais  il  eft 
toîijours  vrai  de  dire  que  l’humeur  de 
la  tranfpiratlon  arrêtée  f en  eft  la  prin- 
cipale caufe. 

Si , pour  avoir  manqué  à ces  préceptes 
les  Marins  fe  fentent  l’eftomac  furchargé; 
s’ils  ont  perdu  l’appetit,  ils  garderont  le 
lit,  ou  fe  tiendront  le  plus  chaudement 
qu’ils  pourront,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  boiront  copieufement  de  l’eau 
pure,  de  la  limonade^  & fi  la  fiieur 
îe  déclare , quelques  taiïes  de  l’infu- 
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üon  des  vulnéraires  de  Suiffe  en  guife 
de  thé,  s’abftlendront  de  to  ut  aliment, 
même  du  bouillon  : fi  cette  abftincnce 
ne  fuffit  pas  pour  débarra iTer  l’eftom-^c , 
s’ils  ont  la  bouche  amère,  pâteufe,  la 
langue  chargée,  fi  l’appetit  ne  revient 
pas,  ils  prendront  deux  ou  trois  verres 
du  vomitif  n°.  21,  qui  débarraffera  leur 
eftomac  , préviendra  les  fièvres  putrides, 
ou  toute  autre  maladie. 
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CHAPITRE  XII  r. 

Dci  Fièvres  Malignes, 

QU  and  un  Matelot  de  l’Equipage  d’un 
VaiflTeau  marchand  , eft  attaqué  des 
fièvres  malignes  , il  eft  rare  que  les  autres 
ne  le  foient  pas  fuccefilvement  ; j’ai  vu 
plus  d’une  fois  des  navires  défarmés  par 
la  quantité  de  malades  qui  en  ctoient 
infedés;  ce  mal  eft  d’autant  plus  dan- 
gereux, que  les  fymptomes,  qui  l’ac- 
compagnent dans  fon  commencement, 
paroilfent  fouvent  de  peu  de  conféquence; 
ce  qui  fait  qu’on  les  néglige , & que 
les  malades  font  fouvent  à l’extrémité, 
avant  qu’on  fe  foit  appercu  qu’ils  lont 
malades. 


M 


f.64  Avis  aux  Gens  de  Mer 
11  y a cependant  des  fièvres  malignes,' 
qui  font  annoncées  plufieurs  jours  à l’a- 
vance par  nombre  de  fymptomes  avant- 
coureurs  ; tels  qu’un  pouls  Ic-iit , gêné, 
une  laffitude  arcornpagnée  de  tritelTc  , 
de  dégoût,  un  poids  au  creux  de  l’eflomac, 
la  bouche  pâteufe,  la  langue  , les  gen- 
cives & les  dents  couvertes  d’une  matière 
jaune,  gluante  & porracée;  les  Matelots 
traînent  ainfi  .plufieurs  jours , dégoûtés 
de  tout  aliment,  & fuccombent  enfin. 
On  pourroit  donc  prévenir  ces  maladies, 
en  les  obligeant  de  fe  tenir  au  régime , 
de  prendre  l’air  fur  le  tillac,  en  leur 
donnant  le  vomitif  du  n^.  21  , en  leur 
faifant  prendre  enfuite  deux  ou  trois 
prifes  par  jour  de  la  poudre  du  n°-  17, 
de  la  limonade,  ou  de  l’eau  avec  du 
vinaigre;  car,  s’ils  refient  fous  les  ponts 
où  ils  font  entaffés  pêle-mêle,  fur-tout 
quand  l’Equipage  efl  un  peu  nombreux, 
les  émanations  méphytiques , dont  l’al^ 
qu’ils  refpirent  dans  ces  lieux  eft  chargé  , 
infeélcnt  toute  la  membrane  pituitaire  du 
nez,  des  finus,  de  la  face  des  bron- 
ches; de  lè  les  portent  dans  les  tuni- 
ques de  l’eflomac  ; ce  qui  occafionne 
dans  peu  des  fièvres  malignes  , qui  fe 
propagent  , comme  par  une  véritable 
inoculation. 
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La  proflration , l’abattement  ^ ou  la 
perte  totale  des  forces  dès  le  commence- 
ment du  mal , font  des  fignes  qui  caraèlè- 
rifent  les  fièvres  malignes,  & qui  les 
difiinguent  des  autres  efpèces  de  fièvres 
putrides.  Ce  fymptome  particulier  femble 
indiquer , que  la  caufe  de  ces  fièvres 
fe  trouve  autant  dans  la  corruption  & 
la  perverfion  totale  des  humeurs  & du 
fang,  que  dans  l’affoibliiïement  des  parties 
organiques  Sc  folides , qui  ne  peuvwit 
plus  remplir  leurs  fondions  : joignez  a 
cela  un  miafme  hétérogène  & fiibtil,  un 
certain  venin  répandu  dans  l’air  , qui 
attaque  les  nerfs  ^ comme  dans  la  pefie, 
qu’on  peut  regarder  comme  une  efpèce 
de  fièvre  maligne  , portée  à fon  plus  haut 
degré,  ôc  vous  aurez  la  véritable  caufe 
des  fièvres  malignes. 

O 

Cette  corruption  & cette  perverfion 
des  humeurs  efi  occafionnée  chez  les 
Marins  par  les  viandes,  légumes,  poif- 
fons  & autres  alimens  corrompus,  dont 
ils  fe  nourrilTent  alfez  fouvent  ; par  la 
mauvaife  qualité  de  l’eau  qu’ils  boivent; 
par  l’air  humide  & trop  chaud  qu’il^ 
refpirent  pendant  l’été  , & fur-tout  fous 
les  ponts',  par  la  mal-proprétéj  le  peu 
d’exercice,  fouvent  encore  par  une  conf- 
titution  épidémique  6c  maligne,  répan- 
due dans  l’air  de  certains  pays  maréca- 
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geux,  où  ils  abordent } en  faut*il  davan** 
tage  pour  corrompre  leurs  fang  , leurs 
humeurs,  aftolblir  les  organes  dans  lef- 
quels  elles  circulent , donner  lieu  aux 
fièvres  malignes  ? 

Outre  l’abattement  que  j’ai  dit  être 
le  figne  caraèlèriftique  des  fièvres  malignes, 
les  malades  en  éprouvent  d’autres  qu’ils 
cfi  néceffaire  de  détailler.  Ils  font  infen- 
lîbles  à tout,  leur  vifage  & leurs  yeux 
font  totalement  changés  ; ils  refibntent 
au-dedans  d’eux-mêmes  , fouvent  pen- 
dant plufieurs  jours  de  fuite,,  des  hor- 
ripitations  , c’eft-à-dire,  des  friffons  irré- 
guliers entre  cuir  & chair  ; ces  frilfons 
font  fuivis  de  quelque  chaleur , pendant 
laquelle  l’état  du  pouls  n’eft  pas  affez 
changé  pour  indiquer  la  fièvre  ; quel- 
quefois ils  fe  plaignent  d’une  pefanteiir 
& d’une  grande  douleur  à la  tête,  aux 
reins  & dans  d’autres  parties  du  corps; 
fouvent  ils  ne  reffentent  aucune  efpèce 
de  douleur,  mais  ils  font  moulus  & bri- 
fés,  comme  s’ils  avoient  reçu  la  bafionade; 
ils  ont'  par  fors  des  défailUmces.  ( Ce 
fymptome  eft  toujours  d’un  mauvais 
augure,  & les  malades  qui  l’éprouvent, 
échappent  rarement  des  fièvres  malignes.  ) 
Ils  ont  des  ferremens  de  cœur  , des 
convulfions  dans  les  bras,  dans  les  mains; 
tous  leurs  fens  paroiiTent  engourdis  ; 
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leur  langue  eft  chargée  d’une  couche 
d’un  rouge  brun  ; mais  elle  eft  en  général 
moins  féche  j moins  aride  que  dans  les 
autres  efpèces  de  fièvre;  quelquefois  Sc 
très-fouvent , dans  les  premiers  jours  de 
la  maladie , elle  efl  comme  dans  l’état 
de  fanté,  & ne  devient  fcche  & noi- 
râtre que  fur  la  fin  ; enfin  quelques-uns 
ont  une  douleur  fixe  dans  quelque  partie 
du  bas  ventre;  les  cadavres  de  ceux 
qu’on  a ouverts,  & qui  s’étoient  plaints 
de  cette  douleur  fixe,  ont  manifefté  que 
la  partie  que  cette  douleur  attaquoit  , 
étoit  gangrénée. 

^ pouls,  pendant  le  cours  des  fièvres 
mahgnes,eft  ordinairement  petit  &.  foible, 
mais  plus  vite  que  dans  l’état  naturel; 
il  tft  très-accéléré  dans  ceux  qui  ont 
le  ventre  tendu;  la  peau  fe  couvre  auffi, 
pendant  le  même  cours,  de  taches  rouges 
& brunes  qui  reffemblent  à des  piquûres 
de  puces,  & qu’on  appelle  pourpre  : ces 
lâches  font  fouvent  li  grandes , fi  mar- 
quées qu’il  femble  que  les  malades  ayent 
reçu  des  coups  de  nerf  de  bœuf:  celles 
qui  font  circonfcrites  annoncent  moins 
de  danger  que  celles  qui  font  difFufes 
& éparfes  cà  & là  ; ces  dernieres  dé- 
notent la  plus  grande  corruption  dai;i$ 
les  humeurs. 
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Les  urines  font  claires  comme  de  l’eau 
pure  J & ne  dépofent  rien  au  fond  du 
pot;  les  malades  ont  quelquefois  le  cours 
de  ventre,  & les  matières  qu’ils  rendent 
font  jaunes , vertes  ou  noires,  6c  exha- 
lent une  od:ur  cadavèreufe;  les  vertes 
font  plus  mauvaifes  que  les  jaunes,  ôc 
les  noires  que  les  vertes;  fi  ce  flux  de 
ventre  ne  les  foulage  pas  , ils  terminent 
bientôt  leurs  trifies  jours. 

J’ai  dit  que  la  fièvre  maligne  avoit 
beaucoup  d’affinité  avec  la  fièvre  pefti- 
lentielle  effedivement  on  obferve  , dans 
1 une  & 1 autre  maladie,  des  depots  criti- 
font  ordinairement  falutaires 
s’ils  viennent  à fuppuration  ; les  fièvres 
malignes  fe  terminent  aufii  quelquefois , 
comme  la  pefie  , par  des  hémorragies  6c 
des  dyffenteries  mortelles,  qui  prouvent 
dans  ces  deux  maladies  la  grande  diffo- 
lution  du  fang  : enfin  la  tête  & la  poitrine 
s embarraffent  , tantôt  plutôt  , tantôt 
plus  tard  ; mais,  dès  que  ce  fymptome 
,fe  manlfefie,  il  y a peu  à efpèrer  pour 
hs  malades  ; & il  efi  rare  qu’ils  y 
furvivent  plus  de  deux  fois  vingt  - quatre 
heures. 

On  ne  peut  rien  fiatuer  de  fixe  fur  le  cours 
6c  la  Guree  des  fièvres  malignes  ; cette  ma- 
ladie parcourt  fouvent  fespérlodes  fort  vite, 
& les  malades  meurent  avant  le  feptième 
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ouïe  huitième  jour;  quelquefois  elle  va 
jufqu’au  quatorzième,  & fe  prolonge  mê- 
me jufqu’au- delà  du  vingt-unième,  fuivant 
la  force  du  mal  j la  complexion  du  ma- 
lade , le  bon  ou  le  mauvais  traitement. 
On  obferve  que  certains  malades  de- 
viennent fourds  pendant  le  cours  de  la 
maladie;  s’ils  recouvrent  rouie,c’eft  ordi- 
nairement un  bon  figne , de  même  que 
fl  la  maladie  fe  prolonge  au  - delà  du 
quatorzième  jour;  Ton  peut  beaucoup  ef- 
pèrer  pour  la  guérifon. 

En  faifant  attention  à tout  ce  que  J’ai 
dit  au  fujet  des  fièvres  malignes,  il  fera 
facile,  je  penfe,  de  les  dilHnguer  des 
autres  fièvres  continues.  Il  eft  vrai  que 
tous  les  lymptomes , qui  caraèlèrifent  ces 
premières,  & que  j’ai  détaillés,  ne  fe 
rencontrent  pas  toujours  enfemble,  6c 
tous  à la  fois  chez  tous  les  malades  : 
un  certain  nombre  fuffit;  il  faut  tâcher 
de  les  combiner  avec  prudence  pour  ne 
pas  fe  tromper. 

La  faignée  efi  inutile  & même  per- 
nicièufe  dans  les  fièvres  malignes  , à moins 
qu’elle  ne  fe  trouve  accompagnée  de 
quelque  fymptome  inflammatoire,  qu’on 
reconnoîira  par  les  fignes  particuliers 
que  j’ai  indiqués  dans  le  chapitre  précé- 
dent; fl  ces  fignes  exifloient,  & que  le 
cerveau  fut  engorgé  , il  conviendroit 

M 4 


î7oAvis  auxGens  de  Mer 
de  pratiquer  la  Taignée  du  pied  de  pré- 
férence à celle  du  bras;  fouvent  cette 
faigneé  prévient  ou  guérit  le  délire , 
qui  eft  la  fuite  d’un  pareil  engorgement  ; 
dans  tout  autre  cas  , la  laignée  eft 
contraire.  Les  malades  doivent  obferver 
un  régime  rigoureux , s abftenir  même 
du  bouillon  , &:  prendre  à fa  place  de 
la  crème  de  ris  ou  du  pain  lavé;  leur 
boitfon  fera  l’eau  pure  mêlée  avec  un 
peu  de  vinaigre  ou  avec  quelques  gouttes 
d’efprit  de  foufre,  ou  de  vitriol,  ou  de 
la  limonade,  fi  on  peut  fe  procurer  de 
limons  ; ils  prendront  chaque  jour  deux 
ou  trois  lavemens  avec  la  décoélion  du 
n°.  4.  Après  le  fécond  ou  le  troifième 
jour,  on  les  fera  vomir  avec  le  remède 
du  n°.  Il  , s’il  y a diarrhée  ; ou 
avec  celui  du  n®.  21,  s’il  n’y  a point 
de  diarrhée.  Il  ne  faut  point  attendre, 
pour  donner  ces  vomitifs  , que  les  en- 
gorgemens  foient  parvenus  à leur  plus 
haut  degré,  qu’il  fe  foit  formé  quelque 
fiafe,  c’efi-à-dire,  quelque  colleèfion  d’hu- 
meurs , quelque  embarras  dans  le  cerveau, 
dans  le  foie , dans  le  bas- ventre  , ou 
dans  la  poitrine;  ou  que  les  malades 
aient  perdu  toutes  leurs  forces,  & foient 
à l’extrémité.  Si  la  première  fois  que 
l’on  donne  ces  vomitifs  , ils  ne  font  pas 
affez  d’effet,  & que  les  malades  con- 
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fervent  leurs  forces , on  peut  les  réitérer 
le  lendemain. 

Après  PefFet'du  vomitif,  on  donnera 
chaque  jour  , une  prife  du  remède  du 
n°,.  31  , qui  évacuera  les  matières  nui- 
fibles , fans  trop  fatiguer  les  malades , 
empêchera  la  corruption , détruira  les 
vers  , s’il  y en  a , fortifiera  les  intef- 
fins,  fans  nuire  aux  évacuations  nécef- 
faires. 

Quelquefois,  pendant  le  cours  des 
fièvres  malignes,  il  furvient  une  diar- 
rhée qui  épuife  & affoiblit  les  malades, 
au  lieu  de  les  foulager  ; dans  cet  état, 
ils  ont  la  peau  rude  & fèche  , le  pouls 
petit  & concentré  ; il  convient  alors 
de  modérer  cette  évacuation  , 6c  de  pro- 
curer aux  malades  une  tranfpiration  falu- 
taire  : on  y parvient  quelquefois  par 
fufage  du  bol  du  n®.  25  , & de  la  potion 
du  n°.  26.  On  donnera  ces  remèdes  al- 
ternativement, de  deux  en  deux  heures, 
ceft-à-dire,  une  prife  de  bol,  & deux 
heures  après,  une  cuiller  de  la  potion, 
jufqu’à  ce  que  les  malades  ayent  achevé 
de  prendre  ces  deux  remèdes;  & fi, 
pendant  leur  ufage,  ils  fe  trouvoient 
fort  affaiblis,  on  leur  feroit  avaler,  pen- 
dant deux  fois  feulement  , de  quatre  en 
quatre  heures  , au  lieu  de  la  potion  du  n®. 
une  dragmc  de  thériaque  ou  de 
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diarcordlum  , mêlée  avec  un  peu  de  bon 
vin;  fl  la  diarrhée  étoit  forte  , on  préfé- 
reroit  le  diafcordium  à la  thériaque. 

Si,  malgré  Tufage  de  ces  remèdes, 
les  malades  continuoient  d’être  dans  le 
même  état  de  folblelTe  j fi  leur  pouls 
étoit  concentré , & fi  on  s’appercevoit 
qu’il  fe  formât  quelque  embarras  dans  le 
cerveau,  la  poitrine  ou  le  bas  ventre,  il 
faudroit , fans  perdre  du  tems  , donner  , 
tous  les  quarts  d’heure,  une  cuiller  de 
la  potion  du  n°,  27,  & appliquer  aux 
gras  des  jambes  , aux  cuiffes  & à la 
nuque,  des  emplâtres  véficatoires.  Si  les 
malades  étoient  affoupis ,,  on  pourroit 
même  en  appliquer  fur-tout  le  cuir  che- 
velu, après  l’avoir  rafé,  fi  l’on  voyoit 
qu’ils  eufient  une  efpèce  de  délire  fourd  , 
( voyez  le  chapitre  des  cantarides  ou 
véficatoires  ) t On  doit  foigneufement  en- 
tretenir l’écoulement  & la  fuppuration  de 
ces  véficatoires, fuppofé  qu’ils  aient  mordu 
6c  formé  de  bonnes  cloches  ou  veffies  ,, 
les  rétablir,  s’ils  diminuent,  par  l’appli- 
cation de  nouvellas  emplâtres , ou  en 
mêlant  à l’onguent  bafilic,  avec  lequel 
on  les  panfe,  quelques  pincées  de  can- 
tarides en  poudre. 

La  pratique  journalière  a prouvé  aux 
perfonnes  de  l’art , qui  ont  traité  6c  qui 
traitent  fouvent  des  fièvres  malignes , que 
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tous  les  remèdes  fpiritueux,  volatils  , ale- 
xitères  que  le  vulgaire  & les  chatlatans 
vantent  tant , & regardent  comme  fpéci- 
fiques  pour  chaffer , dlfent  ils,  la  mali- 
gnité , doivent  être  profcrits  ; que  les 
bézoarts  , tant  orientaux  qu’occidentaux, 
font  inutiles;  que  les  véritab-les  bézoarts, 
s’il  en  exifte , n’ont  que  peu  ou  aucune 
vertu  -,  ôc  que  , s’ils  n’étoient  aiiffi  chers 
& aulîi  rares  qu'ils  le  font , perfonne 
ne  s’aviferoit  d’en  faire  ufage  ; mais  mal-, 
heureufement  tous  les  hommes  ont  plus 
de  confiance  dans  un  remède  rare,  & 
qu’on  ne  peut  Te  procurer  qu’à  grands 
frais , que  dans  celui  qu’on  trouve  faci^ 
lement,  &,  pour  ainfi  dire,  fous  fa  main. 
11  efl:  de  fait  que  les  véritables  bézoarts 
font  Inutiles  pour  la  guérifon  des  fièvres 
malignes  & peflilentlelles;  que  peut- on 
donc  attendre  de  ceux  qu’on  nous  apporte 
fous  ce  nom , qui  ne  font  qu’une  com- 
pofition  artificielle  oCi  entrent  le  mufc 
& l’ambre , en  un  mot  l’ouvrage  des  mifé- 
rables  Juifs  qui  les  vendent  bien  cher, 
aux  gnorans  ? 

L’application  fur  la  tête  de  certains  ani- 
maux ouverts  vivans  , tels  que  les  Chats, 
les  Coqs,  les  Pigeons,  a été  reconnue, 
pour  le  moins  comme  inutile,  j’ofe  même 
affurer  qu’elle  fait  plus  de  mal  que  de 
bien  aux  malades  j rarement  ils  en  reçois 
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vent  quelque  foulagement;  car , fi  on 
lallTe  un  certain  tenis  ces  animaux  fur 
la  tête,  au  lieu  d’attirer  la  malignité, 
comme  lepenfe  communém-ent  le  Vulgaire 
ils  l’augmentent,  en  s’y  corrompant  j l’o- 
deur cadavérenfe  qu’ils  exhalent,  n’efl 
pas  le  venin  de  la  maladie  , qu’ils  ont  attiré 
au-dehors  du  corps , c’eft  au  contraire 
une  véritable  putréfaéhon  qu’ils  ont  con- 
tradée  par  la  chaleur  de  la  partie  , fur 
laquelle  ils  étolent  appliqués,  & qu’ils 
auroient  également  acquife  dans  tout 
autre  endroit  au/îi  chaud  & auffi  hu- 
mide, s’ils  y avoient  redé  le  même  efpace 
de  tems.  On  peut  en  faire  l’expérience 
fur  la  tête  d’un  homme  fain , & l’on  ' 
fera  convaincu  que  ces  animaux  con- 
trarieront autant  • de  puanteur  dans  un 
pareil  efpace  de  tems  , que  fur  celle  d’un 
malade.  La  chaleur  douce  & modérée, 
qui  exhale  des  entrailles  de  ces  animaux,  j 
n’eft  pas  capable  d’attirer  le  véninj  elle  ! 
peut  tout  au  plus  agiter  le  fluide  nerveux  ( 
engourdi,  & redonner,  pour  un  inflant,  . 
le  fentiment  aux  malades,  qui  commen-  ■ 
cent  à le  perdre  ; voilà  tout  le  bien  que  ! 
peuvent  produire  ces  applications  ; & 
pour  en  retirer  quelque  peu  d iitilité , 
il  faudroit  ne  pas  les  lailTer  fejourner 
long,  tems  fur  la  partie,  de  peur  que  ces 
animaux  ne  contrarient  une  putréfanion, 
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qui  ne  peut  être  que  nuffible  , faufàcn 
réitérer  l’application  plus  fouvent. 

Si  tous  les  remèdes  que  j’ai  indiques 
opèrent  en  bien  , les  malades  fe  trouve- 
ront mieux  d’un  jour  à l’autre  ; .ninfi  , dès 
que  l’on  connoîtra  ce  bien-être  , on  leur 
donnera  pour  tout  remède  , chaque  jour , 
une  prife  de  la  poudre  du  N°.  3 i , juf- 
qu’à  ce  que  la  fièvre  ait  ceflé  ; alors  on 
les  purgera  avec  U médecine  du  N°.  14; 
enfuite  on*  les  mettra  au  régime  des  con- 
valefcens. 

Si , pendant  la  convalefcence  , l’appetit 
tarde  à revenir  , on  donnera  , pendant 
trois  ou  quatre  jours,  ou  un  jour  , l’autre 
non  , une  prife  de  bon  kinkina  : ( voyez 
la  formule  du  N°.  23.  ( cette  écorce  fa- 
lutaire  fortifie  l’cfiomac  , redonne  aux  in- 
teftins  le  reffort  & le  ton  qu’ils  avoient 
perdus  pendant  la  maladie  , & prévient 
fouvent  une  rechute.  Enfin  les  malades  fe 
comporteront  bien  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
rétablis  j & obferveront  tout  ce  qui  a été 
preferit  dans  le  chapitre  précédent  des 
fièvres  putrides  & rémit^ientes. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Maladies  Vénériennes,  . 

Le  mal  vénérien  eft  fort  commün  par^ 
mi  les  Marins.  Ce  n’eft  pas  , il  eli 
vrai,  une  maladie  particulière  aux  gens  de 
mer  , comme  le  fcorbut  ; & ils  n’y  font 
pas  plus  fujets  que  les  autres  hommes  ; 
mais  on  peut  dire  , fans  trahir  la  vérité , 
qu’il  ne  part  pas  un  feul  bâtiment  des  ports 
de  France,  & fur- tout  de  celui  de  Mar- 
fellle , dans  lequel  on  ne  compte  un  Ôc 
même  plufieurs  Matelots  attaqués  du  mal 
vénérien  : j’en  puis  parler  favamment  ; 
& j’ofe  affurer  que  , pendant  mes  voya- 
ges , ayant  eu  occafion  de  faire  connoif- 
fance  avec  plufieurs  Capitaines , ils  m’ont 
dit  qu  après  avoir  abordé  dans  dlfférens 
Ports  d Efpagne , d’Italie  ou  de  Portugal, 
une  bonne  partie  des  Matelots  , qui  com- 
pofoient  leur  Equipage  , s’étoient  trouvés 
hors  de  fervice,  paç  les  ravages  que  cette 
maladie  avoit  faits  parmi  eux. 

En  tffet , l’efprit  de  débauche  , dont 
la  plupart  des  Marins  font  affez  fufcepti- 
bles , le  célibat  forcé  dans  lequel  ils  vi- 
vent, les  alimens  échawffans  dont  ils  fc 
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hourrlfTent  , les  attraits  féduifans  de  cer- 
taines fyrènes  enchantereffes  , qu’ils  trou- 
vent affez  communément  dans  prelque 
tous  les  pays  où  ila  abordent , font  caufe 
qu’ils  ne  font  pas  plitôt  defcendus  à terre, 
qu’ils  oublient  tous  les  dangers  d’une  na- 
vigation périlleufe  , & s’expofent  fans  ré- 
flexion à d’autres  , qui  ne  font  pas  moins 
grands. 

Bientôt , mais  trop  tard  , on  les  volt  fe 
répentlr  de  leur  imprudence  , & payer 
par  de  longues  fouffrances  , un  Inftant  de 
plaifir.  Une  maladie  honteufe  porte  l’in- 
feftion  & la  corruption  dans  leurs  vei- 
nes; arrivés  chez  eux  , ils  la  tranfmettent 
dans  leurs  familles  , & ne  laiffent  fou- 
vent  à leurs  enfaps  d’autre  bien  que  ce 
funefte  héritage  ; aulTi  voyons-nous  fré- 
quemment dans  nos  pays  maritimes , de 
trilles  exemples  des  effets  malheureux  de 
ce  virus  héréditaire  ? Combien  d’enfans 
meurent , pour  alnfi  dire , avant  que  d’ê- 
tre nés  , ou  bientôt  après  leur  naiffance  , 
parce  qu’ils  font  attaqués  de  cette  funeffe 
maladie  ? Combien  d’autres  écrouelleux , 
rachitiques  , impotens  , mènent  une  vie 
miférable  , & font  les  vlélimes  des  dé- 
bauches de  leurs  peres  ? Enfin  combien 
trouve-t-on  aujourd’hui , dans  prefque  tous 
les  pays  maritimes  , des  familles  attaquées 
de  phthifies  ? Cette  maladie  eft  en  général 
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très-répandue  parmi  les  filles  ôc  les  fem- 
mes des  Gens  de  mer.  Plufieurs  perfon- 
nes  attribuent  cette  quantité  de  phthifiques 
à l’air  falé  qu’on  refpire  aux  bords  de  la 
mer  ; mais  j’ai  obfervc  que  , dans  le  plus 
grand  nombre  , cette  maladie  ne  doit  Ton 
origine  qu’à  un  virus  vérolique  dégénéré, 
qui  , circulant  avec  le  fang  des  enfans, 
dont  les  peres  & les  meres  avoient  été 
guéris  de  cette  maladie  , fe  porte  fur  la 
poitrine  , 5c  occaûonne  tôt  ou  tard  la 
phthifie. 

Un  Auteur  fameux  (*),  qui  a fait  un 
fort  bon  traité  fur  les  maladies  vénérien- 
nes , ofe  nous  afTurer  ÔC  nous  faire  efpé- 
rer  que  le  virus  vérolique  , qui  a été  tranf- 
porté  de  l’Amérique  dans  notre  continent , 
s’affoiblira  avec  le  tems  , à mefure  qu’il 
fe  difperfera  dans  tous  les  pays  & parmi 
toutes  les  nations  qui  l’habitent , & qu’en- 
fîn  il  difparoîtra,  &C  s’anéantira  comme  la 
lèpre  des  Arabes  , qui  ell  très-rare  , & 
dont  on  n’entend  prefque  plus  parler  aiw 
jourd’hui. 

Il  feroit  à fouhaiter , pour  le  bonheur 
du  genre  humain  , que  la  prophétie  de 
de  M.  Afiruc  fût  accomplie.  Le  tems  n’eft 
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pas  encore  venu  fans  doute  ; car  nous 
voyons  aujourd’hui  , que  le  mal  véntriem^ 
quoique  répandu  dans  prefque  touteS'^es 
parties  du  monde , eft  aufli  a£lif  , aulTi 
dangereux  qu’il  l’étoit , il  y a deux  cens 
ans,  qu’il  attaque  toujours  avec  la  mê- 
me force  & avec  le  même  acharnement 
les  organes  de  notre  exiftence  , porte 
des  marques  de  deftriiêlion  & de  fureur, 
non-feulement  dans  les  parties  de  la  gé- 
nération , mais  encore  fur  toute  l’étendue 
^du  corps  de  ceux  qui  ©nt  eu  le  malheur 
de  le  contrader.  Je  vis  à Naples , dans  le 
tems  que  je  naviguois  , un  Marin  qui  , 
trois  jours  après  avoir  eu  commerce  avec 
une  femme  publique , fut  attaqué  d’une 
maladie  inflammatoire  & gangrèncufe 
dans  les  parties  de  la  génération  , & qui 
ne  put  fauver  fa  vie  qu’en  perdant  l’inf- 
trument  qui  fert  à la  donner  à un  autre  ; 
j’ai  aduellemcnt  fous  les  yeux  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  qui  aeffuyéle  mê- 
me fort  ,*  je  doute  même  qu’il  puiffe  en 
réchapper. 

L’Hiftoire  nous  apprend  , & les  Méde- 
cins qui  vivoient  au  tems  oii  les  mala- 
dies vénériennes  commencèrent  à être 
connues  en  Europe  , nous  affurent  qu’elles 
étoient  fort  communes  , ôc  pour  ainfi  di- 
re , naturelles  dans  l’ifle  Efpagniola y 
jourd’hui  St.  Domingue  & les  autres  An- 
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tilles  , qui  furent  découvertes  par  Colomb» 
& fes  fuccelTeurs  : ils  difenr  que  les  ma-* 
telots  , qui  avoient  fuivi  ces  Capitaines, 
en  Amérique  , les  avoient  contrariées  , 
en  cohabitant  avec  les  femmes  du  pays, 

&c  les  avoient  apportées  en  Europe  , d’où 
elles  fe  font  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  'monde. 

Plufieurs  favans  Médecins  nient  l’au- 
thenticité de  cette  époque  , & alTurejit 
que  le  mal  vénérien  ell  aufîi  ancien  que 
le  monde  ; je  n’entrerai  point  dans  la  dif- 
cuffion  de  ce  fait  , qui,  par  lui-même, 
doit  être  fort  indilTérent  ; ainli  chacun 
peut  penfer  & dire  ce  qu’il  voudra  pour  j 
ou  contre  ces  deux  opinions  ; il  n’eft  pas  i 
moins  vrai  que  le  mal  vénérien  exifte  , , 
& qu’il  n’a  commencé  à être  connu  Sc 
décrit  par  les  Médecins  , qu’après  l’épo- 
que de  la  découverte  du  nouveau  mon- 
de ; il  me  relie  feulement  à parler  des 
moyens  qu’on  peut  mettre  en  ufage  , non 
pour  s’en  préferver  ; car  tout  le  monde 
les  connoît;  mais  pour  le  guérir. 

Comme  , depuis  la  connoiffance  du 
mal  vénérien  , on  a ufé  de  différentes 
méthodes  pour  le  traiter  , & qu’aujour- 
d hui  encore  chacun  a la  fienne  particu- 
lière , qu’il  préféré  à toutes  les  autres  , 
j’ai  cru  faire  plaifir  aux  Marins  tant-foit- 
peu  inllruits  , de  même  qu’à  plufieurs 
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Chirurgiens  navigans , en  mettant  fous 
leurs  yeux  toutes  celles  qu’on  employoit 
anciennement , pour  les  comparer  avec 
celles  dont  on  fe  fert  aujourd’hui.  Je  tâ- 
cherai , en  les  décrivant  , de  dire  fans 
prévention  ce  que  les  unes  & les  autres 
peuvent  avoir  de  bon  ou  de  mauvais  , 
afin  qu’ils  puiffent  juger  avec  quelque  con- 
noiffancc  de  caufe  , des  raifons  qui  me 
déterminent  à leur  confeiller  de  faire  ufa- 
ge  de  celle  de  Mr.  le  Baron  de  Wan-Svtfiè- 
.ten  , premier  Médecin  de  feu  Sa  Majefté 
Royale  & Impériale  , la- Reine  d’Hongrie  , 
& de  la  préférer,  dans  les  bâtimens  ÔC 
par-tout  ailleurs , a toutes  les  autres , que 
je  ne  prétends  pas  pourtant  déprécier  , 
ni  profcrire.  Les  unes  & les  autres  peu- 
vent avoir  leur  utilité  dans  certains  cas  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  mé- 
thodes font  impraticables , &C  même  dan- 
geieufes  fur  mer. 

Dès  que  le  mal  vénérien  parut  en  Eu- 
rope , les  Médecins  les  plus  expérimen- 
tés furent  fort  embarraffés  pour  trouver 
de  remède  à un  mal  fi  nouveau  pour 
eux  ; & ce  n’efl  qu’avec  bien  de  la  pei- 
ne , & après  beaucoup  de  recherches , 
qu’ils  parvinrent  àfoulager,  & quelque- 
fois à guérir  ceux  qui  en  étoient  infeéfés. 
Ayant  dans  la  fuite  appris  que  ce  mal 
étoit  très- commun  dans  le  nouveau  mQO- 
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de,  ils  crurent  agir  prudemment  , en 
faisant  faire  des  perquifiiions  pour  apprea- 
dre  par  quels  moyens  les  habitans  de 
ces  contrées  parvenoient  à le  guérir  ; & i 
on  leur  rapporta  qu’on  trouvolt  en  Amé-  > 
rique  un  bols,  dont  la  décodlon  éîoit  I 
fpécifique  pour  guérir  le  mal  vénérien  j ; 
mais  les  fuccès  de  la  décoélion  de  ce  bois  , , 
auquel  on  avolt  prodigué  l’épithète  de 
faint , à caufe  des  guérifons  merveilleu. 
fes  qu’elle  opérolt  dans  le  nouveau  mon- 
de , furent  très-médiocres  en  Europe  ; i 
en  vain  , pour  augmenter  fa  vertu  ,on  lui  : 
afibcia  dans  la  fuite  l’efquine  , la  falfe-  i 
pareille  , le  falfafras  , racines  & bois  \ 
précieux  qu’on  apportolt  à grands  frais  ( 
de  la  Chine  , de  l’Amérique  & des  Indes;  ; 
l’expérience  démontra  bientôt  que  les  fa- 
meufes  décodions  de  ces  bois  , n’étoient 
bonnes  tout  au  plus  que  pour  pallier  la 
maladie  , ne  convenoient  pas  à toute  for- 
te de  tempéramens  , & ne  guérlffoient  ja- 
mais radicalement , de  forte  qu’elles  fu- 
rent abandonnées  aux  Empiriques  6c  aux 
Charlatans  , qui  s’en  fervent  encore  au- 
jourd’hui avec  grand  appareil.  Ceux  qui 
font  aflfez  crédules  pour  fe  fier  à eux  , 
payent  bientôt  la  faute  de  leur  créduli- 
té , & voyent  renouveller  affez  fouvent, 
au  bout  de  plufieurs  années  , les  fymptô- 
mes  véroliques  que  ces  décodions  avoisnt 
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fait  dlfparoître  pour  un  tems  { & qui  font 
alors  plus  difficiles  à guérir. 

Rebutés  par  mille  mauvais  fuccès  , 
après  bien  des  travaux  & des  recherches, 
conduits  par  l’analogie  ^ & 'non  par  le 
hafard  , comme  pluheurs  le  prétendent , 
les  Médecins  qui  favoient  par  expérien- 
ce , que  le  mercure  guérifloit  pjufieurs 
maladies  opiniâtres  , & fur-tout  celles  de 
la  peau  , remarquèrent  que  ceux  qui 
étoient  attaqués  du  mal  vénérien  , étoient 
fouvent  couverts  de  puflules  , de  croûtes 
gâleufes  , &;  d’ulcères  dans  différentes 

parties  du  corps  ; ils  crurent  donc  que 
le  même  remède  pourroit  auffi  guérir  le 
mal  vénérien  ; ils  trouvèrent  efteélivement 
en  lui  le  fpécifique  qu’ils  cherchoient  de- 
puis long  tems  ; il  eft  vrai  que  ce  mi- 
néral , qui  jufqu’alors  avoit  été  regarde 
comme  un  polfon  , fut  dabord  condam- 
né par  le  plus  grand  nombre  des  Méde- 
cins ; mais  fes  heureux  fuccès  & les  cu- 
res brillantes  qu’il  operoit , le  firent  ap- 
prouver par  ceux  là  même  qui  avoieot 
été  les  plus  ardens  à le  décrier. 

Ce  n’étoit  pas-  affez  que  d’avoir  trou- 
vé le  véritable  fpécifique  pour  guérir  le 
mal  vénérien  , il  relloit  encore  à chercher 
la  meilleure  méthode  de  l’adminiftrer.  Ce 
fut  un  nouveau  fiijet  de  dlfpute  parmi  les 
Médecins  ; les  uns  vantoient  fon  applica- 
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tion  extérieure  , Sc  (ifoient  qu’il  falloir 
l’employer  de  façon  qu’il  pût  pénétrer  à 
travers  les  pores  de  la  peau  pour  y cir- 
culer avec  le  fang  , ôc  détruire  , par  fa 
pefanteur  , les  embarras  qu’on  fuppofoit 
que  le  virus  vénérien  occafionnoit  dans 
les  différentes  parties  du  corps  j le  fameux 
' -Auteur  que  j’ai  cité  , quoiqu’il  ne  foit 
pas  du  nombre  de  ces  anciens  Médecins , 
eft  encore  de  ce  fentiment , & prétend 
que  le  mercure  , en  paffant  par  les  pores 
de  la  peau  , s’infinue  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux  fanguins  , circule  avec  le  fang  ; 
que  les  différens  globules  de  ce  minéral 
fe  rencontrant  , s’unlffent  , paffent  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  & lymphatiques  , 
les  débouchent  par  leur  poids  & par 
leur  maffe  ; que  c’eft  de  cette  maniéré 
qu’ils  défobftruent  les  vaiffeaux,  que  le 
virus  vénérien  avoit  , pour  ainfi  dire  , 
bouches,  ôc  guériffent  le  mal  vénérien  j 
en  conféquence  de  ce  raifonnement  , il 
conclud  que  l’onguent  mercuriel  admi- 
niflré  en  frléhons  , efl  le  feul  & unique 
remède  qu’on  doit  employer,  pour  trai- 
ter & pour  guérir  le  mal  vénérien.  Je 
ferois  volontiers  du  fentiment  de  ce  fa- 
vant  Médecin  , fi  l’expérience  ne  proii- 
voit  , tous  les  jours  , le  contraire  de  ce 
qu’il  avance  en  effet  : fi  le  mercure  n’a- 
giffoit  que  par  fa  pefanteur  & par  fa 
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maffe  ^ s^l  falloit  introduire  une  certaine 
quantité  de  ce  rninéral  dans  le  fang  , pour 
obtenir  la  guériion  du  mal  vénérien  , & 
qu’on  ne  le  put  obtenir  que  par  ce  moyen , 
verroit  on  journellement  de  milliers  de 
malades  guéris  par  le  remède  de  Mr.  de 
Wanfwieten  , qui  contient  à peine  cinq 
à fix  grains  de  mercure , par  d’autres 
de  la  même  efpcce  j tandis  que  plufieurs 
de  ces  mêmes  perfonnes  ont  été  manquées 
par  les  fridions , & qu’on  ait  fait  entrer 
dans  leur  corps  plufieurs  onces  de  mer- 
cure ? Perfonne  ne  peut  révoquer  en 
doute  ce  que  j’avance  ; donc  le  fydême 
de  Mr.  Adruc  ed  en  défaut.  Tant  il  eft 
vrai  qu’un  favant  ne  rede  jamais  court, 
quand  il  s’agit  de  rendre  raifon  de  la  ma- 
niéré d’agVr  d’un  remède  ; il  l’accommode 
à fon  hypothèfe  ; & on  diroit  qu’à  force 
de  raifonner  & de  fcruter  , il  a pris , 
pour  ainfi  dire  , la  nature  fur  le  fait  , & 

1 qu’elle  n’agit  que  par  fes  ordres.  Quant  , 
I à mol  je  penfe  que  l’expérience  ed  pré- 
férable à tous  les  raifonnemens  ; elle  nous 
apprend  qu’un  tel  remède  guérit , mais 
fouvent  elle  nous  lailTe  ignorer  la  maniéré 
dont  la  nature  agit  au- dedans  de  nous, 
pour  opérer  cette  guérifon.  Admirons- 
la  , contentons-nous  du  premier  point  ; 
il  ed  beaucoup  plus  intéreffant  pour  l’hu-  - 
manité  que  le  fécond. 
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Parmi  cevix  qui  étolent  pour  l’appli- 
cation extérieure  , il  y èn  eut  quelques  uns 
qui  préparèrent  d’abord  le  mercure  fous 
la  forme  d’une  emplâtre  , en  le  mêlant 
avec  des  réfines  , des  graifiës  & des  gom- 
mes ; ils  garnlflbient  de  ces  emplâtres  ' 
plufieurs  pièces  de  linge  ou  de  peau , & 
en  coiivroient  toutes  les  parties  du  corps, 
excepté  la  poitrine  & le  bas-ventre^  mais 
les  inconvéniens  de  pareilles  applications , 
la  démangeaifon  qu  elles  occafionnoient  , 
la  falivation  qu’elles  excitoient  , & qu’on 
ne  pouvoit  arrêter  , quand  on  vouloit , 
firent  bientôt  abandonner  cette  méthode. 

D’autres  crurent  trouver  moins  dé  dif*  j 
ficultés,  en  préparant  le  mercure  fous  la  I 
forme  d’un  onguent  ; ce  qu’ils  obtinrent , , 
en  le  mêlant  avec  de  la  térébenthine  , 
enfuite  avec  de  la  graille  , jufqu’à  ce  que 
fes  plus  petits  globules  euffent  difparu  ; 
ils  frottoient  avec  cet  onguent  peu-à-peii 
toutes  les  parties,  fur  lefquelles  les  autres 
étoient  dans  l’ufage  d’appliquer  les  emplâ- 
tres. Le  fuccès  de  ces  fridioqs  devint 
d’un  jour  à l’autre  plus  grand  , à mefure 
que  l’expérience  Ôc  la  multiplicité  des 
traitements  apprirent  à les  graduer  ; de 
forte  que  cette  méthode  devint  célèbre  , 
& preique  univerfelle  parmi  les  Méde- 
cins d’un  certain  renom  , c’efi  même  la 
feule  encore  qui  foit  employée  par  un 

grand 
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grand  nombre  de //Médecins  & de  Chi- 
rurgiens , à Paris/Ôc  à Montpellier  , 6c 
que  j’employe  moi-même  , quand  le  tems, 
le  lieu  ôc  les  circonftances  le  permettent. 
Je  conviens  avec  tous  les  Médecins  éclai- 
rés , que  les  friélions  mercurielles  fage- 
ment  adrniniftrées  font  un  moyen  excel- 
lent pour  guérir  le  mal  vénérien  j mais 
je  penfe  qu’ils  feront  obligés  d’avouer 
avec  moi , qu’elles  (ont  fujettes  à bien 
des  inconvénients  ; en  effet  , avec  quel- 
que prudence  qu’on  les  adminiftre,,  il  eft 
certain  qu’on  n’efl  pas  encore  parvenu  à 
empêcher  la  trop  grande  falivation  qu’elles 
excitent  ; ni  à remédier  aux  accldens  re- 
doutables qui  l’accompagnent  ; il  y a eu 
pourtant , 6c  il  exifte  encore  des  Méde- 
cins, qui  penfent  que  la  falivation  efl 
abfolument  néceffaire  pour  la  guérifon  ; 
& que  plus  elle  eft  forte  , plus  la  gué- 
rifon eft  affurée  ; ils  fe  trompent  affu- 
rément  ; j’ai  vu  cent  fols  la  preu- 
ve  du  contraire  ; car  j’ai  connu , & mê- 
me traité  je  ne  fais  combien  de  malades , 
qui,  après  avoir,  comme  Tondit,  paffé 
par  les  grands  remèdes  , bavé  ÔC  falivé 
pendant  des  mois  entiers  , perdu  toutes 
leurs  dents  , 6c  fouffert  comme  des  mifé- 
rables  ,font  fortis  d’entre  les  mains  d’un 
Médecin,  ou  d’un  Chirurgien,  fans  être 
totalement  guéris. 


N 


zîî  Avis  aux  Gens  de  Mer 

Ainfi,  puîfqu’il,  eft  démontré  aujour- 
d’hui , que  les  perfonnes  attaquées  du  mal 
vénérien  gueriffent  radicalement  fans  Ih* 
livatiôn  , je  fuis  furpris  qu’on  trouve  des 
perfonnes  affez  (impies  pour  aller  s expo- 
fer  à tant  de  fouffrances  , au  danger  de 
perdre  leurs  dents  , d’être  défigurés  de 
devenir  fourds  , aveugles,  de  perdre  l’ef- 
prit , & même  la  vie , en  fe  foumettant 
à la  méthode  des  fridions  , & furtout  de 
la  falivation. 

Toutes  ces  confidérations  & tous  ccs 
dangers  qu’on  ne  peut  révoquer  en  dou- 
te , ont  engagé  plufieurs  perfonnes  de 
Tart  à rechercher  des  moyens  pour  évi- 
ter la  falivation  ; quelques-uns  crurent 
en  avoir  trouve  , en  mêlant  avec  l’on- 
guent mercuriel , qui  fert  à faire  les  fric- 
tions, une  certaine  dofe  de  camphre^ 
mais  ce  mélange  tant  prôné  n’a  pas  eu  le 
fuccès  qu’on  en  attendoit  ; & l’expérience 
a démontré  que  cette  prétendue  décou- 
, verte  n’étoit  qu’une  chimère. 

D’autres  ont  cru  pouvoir  empêcher  la 
falivation  , en  donnant  à ceux  qu’ils  trai- 
tent , un  purgatif,  après  un  certain  nom- 
bre de  friftions  , pour  précipiter  , difent- 
ils , le  mercure  par  les  felles , & l’em- 
pêcher de  fe  porter  à la  bouche  ; mais 
ils  ont  été  obligés  d’avouer  que  cette 
méthode  n’cmpêche  pas  toujours  le  mer- 
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cure  de  fe  porter  la  bouche  , & de 
procurer  la  lalivation.  D’ailleurs  tous  ces 
purgatifs  ainh  réitérés  ne  font  pas  fans 
inconvénient , & nuifent  à beaucoup  de 
perfonnes , fur-tout  à celles  qui  ont  l’ef- 
tomac  foible. 

Depuis  environ  trente  ans  , plufieurs 
Médecins  célèbres  ont  imaginé  qu’il  fuf- 
filoit , pour  guérir  le  mal  vénérien  , d’in- 
troduire peu-à-peu  dans  le  fang  , par  le 
moyen  des  friélions , une  certaine  quan- 
tité de  mercure  afl'ez  forte  pour  détrui- 
re Sc  chaffer  le  virus  vcrollque  , mais 
qui  ne  fût  pas  capable  d’incommoder  les 
malades  , en  fe  portant  à la  bouche  ; à 
cet  effet  ils  faifoient  , de  tems  en  tems , 
de  petites  friaions , avec  de  petites  do- 
fes  d’onguent , les  .fufpendoient  dès  qu’ils 
voyoient  la  moindre  apparence  de  fali- 
vation  , appelloient  ce  traitement  , 
par  extlnélion.  Une  pareille  méthode 
avoit  de  quoi  féduire  ; elle  acquit  même , 
pendant  plufieurs  années  , une  certaine 
célébrité  & la  préférence  fur  toutes  les 
autres  ; mais  la  longueur  Sc  la  Murée  du 
traitement , Ton  infiiffiTance  reconnue  dans 
plufieurs  cas  ; la  fali  vaiion  même  , ( * ) qui 
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furvenoit , malgré  le  long  interv'alle  de 
tems  qu*on  mettoit  entre  chaque  fridion, 
l’ont  faite  abandonner  par  le  plus  grand 
nombre. 

Il  y a encore  une  autre  méthode 
pour  faire  paffer  le  mercure  dans  le  fang , 
fans  le  faire  prendre  par  la  bouche  ; cette 
méthode  eft  celle  das  parfums  , ou  des 
fufumigations.  Un  Provençal  arrivé  à Paris 
la  mit  en  vogue  , & la  propofa  comme 
le  moyen  le  plus  prompt , le  plus  facile 
&c  le  plus  fCir  pour  guérir  le  mal  véné- 
rien ^ la  Faculté  de  médecine  de  cette  ca- 
pitale , foigneufe  d’accueillir  favorable- 
ment tout  ce  qui  peut  augmenter  ôc  fa- 
ciliter les  moyens  de  guérir  , nomma  des 
Commlffaires  pour  aflîfter  au  traitement 
public  de  plulieurs  malades  , qui  furent 
confiés  à l’inventeur  de  cette  méthode  : l 
mais  le  rapport  de  ces  Commiffaires  fut, 
qidelîe  n’étoit  pas  fuffifaitte  pour  guérir 
les  fymptomes  véroliques  ; qu’elle  étoit 
impraticable  , & même  dangereule  lur 
certains  fujets  & dans  plufieurs  circonf- 
tances  ; qu’elle  étoit  fujette  à beaucoup 
plus  d’inconvéniens  que  les  friclions  ; en- 
fin qu’elle  ne  pouvoit  être  utile  tout  au 


folt  la  dofe  d’onguent  qu’on  ait  employé  , au- 
tant & même  plus  que  d’autres  , qui  en  ont 
effuyé  dix  fortes  friétions  fucceflivement. 
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plus  que  pour  détruire  certains  vices  lo- 
caux , qui  , dans  quelques  occafions  , ont 
refi/lé  aux  friâlons. 

Ceux  qui  n’étoient  pas  pour  l’applica- 
tion extérieure  , difoient  que  , pour  gué- 
rir le  mal  vénérien  , il  étolt  néceffaire 
de  faire  parvenir  le  mercure  dans  le  fang 
par  la  voie  de  l’eftomac  ; mais  il  falloir 
le  préparer  de  façon  qu’il  pût  y parve- 
nir , fans  nuire  à cet  organe  j dans  cette 
intention  , ils  le  decompofèrent  , par  le 
moyen  de  la  chymie  ; les  uns  le  mêlè- 
rent avec  d’autres  drogues  qu’ils  difoient 
capables  d’en  augmenter  la  vertu  j cha- 
cun inventa  une  préparation  particulière 
qu’il  tacha  de  dégulfer  , afin  qu’on  ne 
pût  la  connoltre,  & vanta  le  produit  de 
fon  imagination  au-defliis  de  celui  de  tous 
les  autres.  Pourquoi  prendre  tant  de  pei- 
nes ? Chacun  veut  gagner  & s’arroger  à 
lui  feul  le  traitement  de  cette  maladie  , 
qui  eft  fort  répandue  : delà  font  fortis 
les  précipités  de  toute  couleur  , la  pana- 
cée, le  thurbit  , & cette  foule  de  prépa- 
rations mercurielles  chymiques  , que  les 
Empiriques  , les  Charlatans , & même  des 
Médecins  renommés , prônèrent  autrefois, 
comme  autant  des  fecrets  dont  ils  étoient 
les  feuls  pofTefTeurs  Sc  inventeurs  ; ce- 
pendant le  tems  & l’analyfe  ont  démon- 
tré que  toutes  ces  préparations  tant  van- 
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lées,  que  tous  ces  prétendus  fecrets  , que 
tous  ces  difFérens  remèdes  tirés,  difent-ils, 
du  régné  végétal  j ne  font  rien  autre  que 
du  mercure  déguifé  ,pai  fon  mélange  avec 
d’autres  drogeus , & dont  ils  ont  changé 
la  forme  par  quelque  opération  chymique. 

Parmi  les  différentes  préparations  mer- 
curielles , on  peut  en  trouver  quelqu’une 
qui  fera  bonne  j mais  qu’on  ne  la  dégui- 
fe  pas , fi  l’on  veut  que  j’en  fafîe  ufage  ; 
qu’on  ne  m’en  faffe  point  un  fecret  ; car 
je  ne  crois  , ni  aux  Charlatans  , ni  aux 
Empiriques  , ni  à leurs  certificats  men- 
diés ou  achetés  à prix  d’argent.  Toute 
perfonne  fenfée  penfera  comme  moi , & 
voudra  connoître  un  remède  , avant  que 
de  l’employer  : il  faudra  que  fa  bonté 
foit  conftatée  par  des  faits  vifibles  à un 
chacun  , pour  mériter  fon  approbation 
& fa  confiance.  Que  les  Marins  fe  gar- 
dent donc  de  donner  la  leur  à un  remè- 
de qu’ils  ne  connoiffent  pas  ; à tous  ces 
prétendus  fecrets  qui  n’ont  de  vertu  qu’en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  ont  intérêt  de 
lés  débiter. 

L’on  doit  compter  parmi  les  remèdes 
fecrets,  &qui,  grâces  à nos  Chymiftes , 
Ile  le  font  plus  aujourd’hui  , les  pilules 
de  Keifer  , ce  remède  n’eft  autre  chofe 
que  du  mercure  divifé  par  une  manipu- 
lation ingénieufe  , diffous  dans  l’acide  du 
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vinaigre  , réduit  en  pikiles  dans  un  mêlait»* 
ge  de  manne  ou  de^  tout  autre  drogue  j 
qui  n’ed  pas  capable  d’en  augmenter  la 
vertu.  C’eft  à tort  que  l’on  dit  que  ce 
remède  ne  procure  jamais  la  falivation  ; 
le  tems  & l’expérience  ont  démontré  le 
contraire  ^ j’en  ai  été  moi-même  plulieiirs 
fois  témoin.  Elles  manquent  même  de 
guérir  allez  fouvent  les  maladies  véné- 
riennes , 6c  produifent  tous  les  mauvais 
effets  qu’on  reproche  aux  autres  remèdes 
mercuriels  ; en  effet , tant  que  le  mercu- 
re n’aura  pas  changé  de  nature  , il  fera 
toujours  faliver  , s’il  n’eft  pas  adminiftré 
avec  prudence  ; ou  fi  les  malades  n’ob- 
fervent  pas  les  régies  prescrites  ; c’eft  donc 
à tort  que  l’on  voudroit  faire  paffer  ces 
pilules  pour  le  feul  6c  unique  Spécifique 
“du  mal  vénérien.  Elles  ont  fait  beaucoup 
du  bruit  pendant  deux  ou  trois  ans  ; mais 
leur  vertu  s’eft  à préfent  éclipfée  avec  les 
penfions  de  ceux  qui  étoient  fi  ardens  à 
les  prôner  ; elles  peuvent  cependant  être 
utiles  dans  plufieurs  cas  f mais  il  feroit 
néceffaire  que  l’Auteur  ne  fît  pas  un  fe- 
cret  de  leur  préparation  , afin  que  ceux 
qui  en  font  ufage  puffent  trouver  au- 
près des  gens  de  l’art  quélque  moyen  pour 
remédier  aux  ravages  qu’elles  occafionnent 
alfez  fouvent  dans  l’eftomac. 

Il  me  refie  à parler  d’une  autre  remè- 
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de  fecret  , que  fon  inventeur  Mr,  Belet 
ofe  qualifier  de  lirop  végétal  , ou  firop 
mercuriel.  Ce  remède  tant  vanté  n’eft  . 
autre  chofe  que  du  mercure  précipité  de 
l’acide  nitreux  , par  l’alkall  fixe  végétal , 
en  fuite  diffous  dans  l’æiher  vitriollque  , ôc 
mêlé  avec  quelque  firop.  Ceux  qui  fou- 
haitcront  connoître  à fond  les  vertus  de 
ce  firop , peuvent  confulter  l'ouvrage  de' 
Mr,  de  Home,  qui  en  a fait  une  analyfe  ' 
exaéle  fans  prévention  , & qui , d’a- 
près les  procès-verbaux  faits  en  confé- 
quence  de  vingt-un  malades,  qui  ont  été 
traités  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Breft 
& de  Toulon  , affure  que  , de  ccs  vingt- 
un  malades  traités  dans  les  deux  hôpi- 
taux, il  y en  a eu  quinze,  chez  qui  les  | 
fymptomes  vénériens  ontdifparu,  & ont  j 
été  réputés  guéris  , trois  qui  ont  dé-' 
ferté  , ou  font  fortis  fans  être  gué- 
ris , un  dont  la  maladie  a dégénéré  en 
cancer,  & un  qui  efi  mort.  D’où  il  con- 
clud  que  ce  remède  efi  non-feulement 
inutile  pour  guérir  le  mal  vénérien  , mais 
encore  nulfible  , &c  que  l’on  ne  peut  pen- 
fer,fans  inquiétude,  aux  effets  que  peut 
produire  fur  les  corps  foibles  & délicats, 
ôc  même  fur  les  plus  robufles  , l’uf  gs 
habituel  & affez  confidérable  d’efprit  de 
nitre,  quelque  dulcifié  qu’on  le  fuppofe. 

Je  ne  dois  pas  non-plus  pafier  fous  fi. 
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lence  une  poudre  qii’oir  vend  fous  le  nom 
de  Goderneaii  , qui  n’eft  qu’une  combi- 
naifon  du  fel  marin  avec  l’acide  vitrioli- 
que  , ou  du  précipité  blanc  ; ce  remède 
donné  fous  forme  (eche  peut  produire  les 
plus  dangereux  effets  j j‘’en  ai  été  moi- 
mcme  témoin  plufieurs  fois.  Une  femme 
que  je  connois  , & qui  en  fît  ufage,  fa- 
liva  pendant  quinze  jours,  après  en  avoir 
pris  une  feule  dofe  , au  lieu  que  ce  mê- 
me fel  diffous  dans  une  grande  quantité 
d’eau  édulcorée  avec  l’æiher  , ne  peut 
occafionner  aucun  accident  capable  de 
nuire  à l’eftomac  & aux  intedins.  Je  mêlai 
fur  ma  main  une  prife  de  la  poudre  de  Go- 
derneau  avec  du  miel , au  moyen  d’une 
efpatule  d’argent  , les  globules  de  mercu- 
re fe  réparèrent , &C  s’attachèrent  à l’ef- 
patule  d’argent. 

Quelle  eft  donc  la  préparation  mercu- 
rielle capable  de  guérir  fûrement , promp- 
: tement  6c  à peu  de  frais  le  mal  véné- 
rien ? Nous  devons  la  connoiffance  de 
ce  remède  à feu  Mr.  le  Baron  de  Wanf- 
vieten  , qui  étoit  premier  Médecjn  de 
l’Impératrice  6c  Reine  d'Hongrie.  L’auto- 
tité  prépondérante  de  ce  favant  illnftre 
dans  l’art  de  guérir  , les  heureux  fuccès 
de  ce  remède  fur  des  milliers  de  perfon- 
nes  de  tout  âge  , de  tout  fèxe  6c  de  tout 
tempérament,  fans  qu’ils  en  aient  éproii^ 
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vé  la  moindre  incommodité  , en  prouve- 
ront lutilité  j & rendront  à jamais  mé-  ■ 
morable  dans  les  fiècles  à venir  , & pré-  ■ 
cieufe  à rhumaniré,  la  découverte  de  ce 
fpécifîque  : envain  les  gens  à fecrets , & 
mille  autres  perfonnes  intéreffées  à le 
décrier  , entaffent  volume  fur  volume 
pour  tacher  de  le  fulpeéler  , Texpérien- 
ce  qui  doit  être  la  pierre  de  touche  en 
fait  de  remède  , a démontré  , ôc  démon- 
tre chaque  jour  , de  plus  en  plus , fa 
bonté  ; & dans  peu  d’années  on  n’en  ad- 
miniftrera  point  d’autre  dans  les  hôpi- 
taux de  toutes  les  villes  de  l’Europe  , à 
moins  que  la  cabale  intéreffée  des  gens 
de  l’art  j qui  vivent  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité du  public , ne  fafcinent  les  yeux  | 
des  perfonnes  qui  font  à la  tête  du  gou-  i 
vernement.  Mais  , pour  le  bonheur  du 
genre  humain  , pareille  ehofe  n’arrivera 
pas  ; car  le  Miniilère  , toujours  attentif  à 
procurer  aux  pauvres  un  moyen  facile 
& peu  difpendieux  pour  guérir  une  ma- 
ladie , qui  efl  plus  répandue  parmi  le 
peuple  , que  toutes  les  autres  , & les  met- 
tre dans  le  cas  de  fe  faire  guérir  , fans 
quitter  fon  occupation  ordinaire  , a fait 
établir  dans  la  capitale  , fous  la  condui- 
te & la  direéhcn  de  Mr.  Gardane  , Doc- 
teur-Régent de  la  Faculté  de  Paris  , qui 
avoit  dféja  traité  guéri , fous  les  yeux 
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de  Mr.  de  Sartine  , un  grand  non}l5re  de 
malades  avec  ce  remède  , le  Miniftère  , 
dis-je  , a fait  établir  des  bureaux  gratuits  , 
où  les  pauvres  qui  font  attaqués  du  mal 
vénérien  , peuvent  aller  chaque  jour 
prendre  la  dofe  de  ce  remède  , & fe  pro- 
curer la  gucrifon  j fans  difcontinuer  leur 
travail.  Il  fcroit  à fouhaiter  qu*on  établît 
de  pareils  bureaux  dans  les  principales 
villes  de  France  , fous  la  direélion  de 
quelque  Médecin  expérimenté  & ami  de 
l’humanité  ; mais  je  fuis  perfuadé  que 
ceux  des  Médecins  , qui  préfèrent  leur 
intérêt  particulier  au  bien  public  , feront 
toujours  tout  au  monde  pour  empêcher 
rétablilîement  de  pareils  bureaux  , puif- 
qu’ils  mettent  tout  en  ufage  pour  fuf-- 
pecler  ce  remède  , le  décrier  & le  prof- 
crire  tout-à-tait.  Il  eft  néanmoins  certain  , 
& je  pourrois  prouver  authentiquement, 
que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
écrivent  contre  ce  remède  , en  difent 
tout  le  mal  polTible , y ont  recours  irès-^ 
fouvent;  mais  il  le  font  fecrettement , & 
par  ce  moyen  ils  concilient  leur  intérêt 
avec  leur  amour-propre* 

Je  puis  avancer  , lans  crainte  d’être  dé- 
menti , que  je  fuis  presque  le  premier  eit 
France,  qui  ait  fait  ulage  Si  ofé  avouer 
publiquement  qu’il  fe  fervoit  du  remède* 
de  Mr,.  le  Baron  de  Wanl  vieten  5:  ce  q^uii 
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cft  prouvé  par  la  date  de  l’impreffion 
de  mon  ouvrage  fur  les  maladies  des 
gens  de  mer  ; car  on  avoit  fait  contre 
cette  découverte  , qui  avoit  été  rendue 
publique  , dans  le  petit  livre  de  ce  fameux 
Médecin  fur  les  maladies  des  armées , 
une  confpiration  générale  en  France  ; j’i- 
gnore ce  qui  portoit  tous  les  gens  de  l’art 
à tant  décrier  ce  remède,  avant  que  de 
l’avoir  éprouvé.  Je  veux  croire  & fuis 
même  perfuadé  qu’ils  n’ont  eu  en  vue 
que  le  bien  public  , Sc  qu’ils  fe  ferviroient 
volontiers  de  ce  remède , fx  on  pouvoir 
leur  prouver  qu’il  eft  fans  danger  ; qu’ils 
Ilfent  donc  l’ouvrage  de  Mr.  Home  , 
fa  réponfe  au  mémoire  de  Mr.  Pibrac 
inféré  dans  le  quatrième  volume  ln*4°. 
des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de 
de  Chirurgie  ; & s’ils  ne  fe  rendent  pas 
à fes  raifons  viéloricufes  , l’on  pourra 
dire  qu’ils  font  des  aveugles  volontaires» 
Mais  après  tout  , à quoi  fervent  les  rai- 
fonnemens  quand  il  s’agit  de  faits  ? Qu’ils 
faffent  ufage  du  remède  , qu’ils  l’éprou- 
vent J & fi  dans  la  pratique  > ils  trouvent 
que  fa  bonté  ne  reponde  pas  aux  éloges 
que  j’en  fais  , qu’ils  nous  faffent  part  de 
leurs  bons  ou  mauvais  fuccès  ; qu’ils  les 
confiatent  fans  prévention  ; mais  en  at- 
tendant qu’ils  fouffrent  que  ceux  que  la 
paflion,  ou  l’intérêt  a ne  guident  pas,  ôc 
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font  chaque  jour  mille  expériences  heu- 
reufes  , /oient  les  bienfaideurs  de  l’hu- 
manité , en  les  publiant. 

Depuis  plus  de  trente  ans  , je  me  fers 
du  remède  de  Mr.  le  Baron  de  Wanf- 
wleten.  La  combinaifon  que  j’en  ai  faite 
avec  l’æther  vitriolique  , le  rend  encore 
plus  énergique  ; & ce  mélange  me  pro- 
cure l’avantage  de  pouvoir  le  mettre  en- 
tre les  mains  des  Marins  , qui  ne  fe  trou- 
vant pas  à même  d^ctre  dirigés  par  les 
j>èrronnes  de  Tart , font  obligés  de  fe  trai- 
ter eux-mcmes.  Dans  le  cas  où  ils  ne 
pourront  en  continuer  Puf'age  ju/qu’à  par- 
faite guérifon  , foit  à caufe  des  mauvais 
tems  , ou  de  l’intempérie  des  faifons  , ce 
remède  agit  toujours  comme  palliatif,  &: 
ne  fait  pas,  comme  plufieurs  autres,  dif- 
paroître  pour  un  tcms  les  fymptomes  vé- 
roliques  , tandis  que  la  ma/Te  du  fang 
e/f  encore  infedée  ^ car,fi,  après  avoir 
pris  la  dofe  entière  de  mon  remède,  les 
fymptomes  réroliques  dilparoi/Tent  & ne 
reviennent  plus  dans  l’eTpace  de  deux  ou 
trois  mois  , l’on  peut  aiTurer  une  guérî- 
fon  radicale.  Il  n’en  e/I  pas  de  même 
de  certaines  tifanes,  dont  les  Marins  con- 
fervent  foigneufement  les  recettes  , de  cer- 
taines pilules  & autres  remèdes  dont  ils 
font  provi/ion  , qu’ils  prennent  enfui  te 
dans  les  bâtimens , & auxquels  ils  ajou- 
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lent  quelques  dofes  d’onguent  mercurieî , 
avec  lequel  il  font  quelques  fricilons  pour 
la  forme  ; la  plupart  du  tems  ils  fe  croyent 
guéris  y après  Tufage  de  ces  remèdes  , 
parce  qu’ils  ont  vu  difparoître  les  fympiô- 
mes  véroliques  dont  ils  étoient  attaqués  ; 
mais  il  refte  fouvent  un  germe  d’infeéfion 
dans^  leur  fang , qui  produit  dans  la  fuite 
une  infinité  de  maladies  , difficiles  à con- 
noitre , & encore  plus  à guérir  , parce 
qu  elles  font  produites  & entretenues  par 
le  virus  dont  ils  croyoient  être  délivrés  , 
après  avoir  fait  ufage  de  pareils  remèdes. 

Je  fuis  bien  aife  encore  d’avertir  les 
Marins , que  mon  remède  agit  plus  len- 
tement pendant  1 hiver  : fi  ^ pendant  cette 
faifon  , ceux  qui  en  font  ufage  , ne  fe 
tiennent  pas  affez  couverts  , il  peut  arriver, 
ce  qui  cependant  efl  très  rare  , qu’il  fe 
porte  a la  bouChe  , & procure  une  petite 
falivation  ; mais  cette  falivation  n’eft  ja- 
mais de  longue  durée  , 6c  ne  peut  avoir 
des  fuites  fàcheufes.  Pour  éviter  ce  petit 
accident,  ils  fe  tiendront  auffi  chaudement 
qu'ils  pourront  ; & au  moyen  de  cette 
précaution  , ils  pourront  le  prendre  même 
dans  le  fort  de  1 hiver  j fi  néanmoins  ils 
eprouvoient  quelque  chaleur  , quelque 
picotement  à la  bouche  , au  gofier  , quel- 
que gonflement  aux  gencives , ils  pren- 
droient  le  médecine  dun‘^.  20  , & difeon- 
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tiniieroient  l’ufage  du  remède  , jufqu’à  ce 
que  tous  ces  fimptômes  fiiffent  diffipés. 

Ceux  qui  feront  ufagede  mon  remède, 
pendant  la  canicule  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , doivent  en  diminuer  , foir 
&:  matin  , tant  foit  peu  la  dofe  , ou  met- 
tre cette  dofe  dans  deux  grandes  bouteilles 
d’eau  ou  de  tifane,  qu’ils  boiront  pendant 
la  journée. 

De  plus  longs  ralfonnemens  feroient 
fuperflus.  Il  me  rehe  feulement  à dire  , 
que  fl  l’expérience  Se  la  quantité  des  gué- 
rifons  peuvent  prouver  & conllater  la 
bonté  d’un  remède  , il  n’en  eft* point  de 
meilleur  que  celui  que  je  propofe.  C’eft  le 
feul  aujourd’hui  dont  on  falTe  ufage  dans 
tous  les  Hôpitaux  d’Allemagne.  Mon  affer- 
tion  peut  - être  »e  fera  pas  d’un  grand 
poids  ; mais  , depuis  vingt-cinq  ou  trente 
ans  J je  l’ai  donné  à plus  de  mille  per- 
fonnes , fans  qu’elles  aient  effuyé  le  moin- 
dre inconvénient  j & fur  le  nombre , à 
peine  en  pourrois  je  compter  trois  ou  qua- 
tre , qui  n’ont  pas  été  guéries  radicale- 
ment , 6c  qui  ont  été  obligées  d’avoir  re- 
cours à d’autres  ttaitemens  ; car  je  ne 
prétends  pas  diminuer  la  vertu  de  certai- 
nes préparations  mercurielles , ni  blâmer- 
toutes  les  autres  méthodes  ; & il  peut  ar- 
river de  mon  remède  , ce  qui  arrive  très- 
fouvent  à tous  ceux  dont  j’^ai  parlé  ci-de- 
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vant  ; je  veux  dire  , qu’il  peut  manquer 
quelquefois  , foit  que  le  remède  foit  con- 
traire à la  conftitution  du  malade  , foit  : 
que  la  maladie  foit  d'une  nature  à ne  pou- 
voir pas  être  guérie  par  ce  remède  j 
mais  cela  arrive  très-rarement  ; & pen- 
dant trente  ans  de  pratique,  quoique  j’aie 
traité  & guéri  plus  de  cinquante  malades, 
qui  avoient  inutilement  paflé  par  les  fric- 
tions , il  ne  m’eft  arrivé  que  trois  ou  qua- 
tre fois  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
fur  un  millier  de  malades  que  j’ai  traités, 
de  n’avoir  pu  les  guérir  avec  mon  remède, 

& d’avoir  été  obligé  d’employer  les  fric- 
tions , ou  toute  autre  méthode. 

L’on  trouvera  fous  la  formule  du  n^. 

41  , la  manière  de  préparer  Sc  d’adrainlf- 
trcr  le  remède  de  M.  le  Baron  de  AVanf-  ! 
wieten  ; & fous  le  n*’.  42  , la  tifane  qu’il  j 
ordonne  de  prendre  ; à la  place  de  cette 
tifane  , je  préfère  l’eau  pure,  comme  plus 
capable  d’étendre  ce  remède  , & de  lui 
fervir  de  véhicule , pour  paffer  plus  promp- 
tement dans  le  fang.  Ce  remède  guérit  fa- 
cilement 8c  fans  gêne  , les  gonhorrées  , les 
chancres,  les  poulains  , en  un  mot  , toute 
efpèce  de  mal  vénérien  , auffi  bien  , & 
même  mieux  que  les  friéhons  , & tous 
les  autres  remèdes  connus  jufqu’aujour- 
d’hui. 


I 
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Ce  remède  efl:  encore  excellent  pour 
toutes  les  malades  dartreules,  & doit 
être  préférable  e toutes  les  autres  pré- 
parations mercurielles  , qui  , dans  les 
pays  chauds,  difpofent , félon  les  obfer- 
vations  des  meilleurs  auteurs,  les  humeurs 
à la  difTolution  feorbutique  , aux  fièvres 
intermittentes , à la  dysenterie  8c  à plu- 
fieurs  autres  maladies  ; auflî  tous  les 
Médecins  établis  dans  l’Afie,  fe  réunifTent 
pour  en  faire  l’éloge.  Mr.  Fontana  le 
dit  expreflement  ; 6c  le  témoignage  de 
ce  fameux  Médecin  eft  bien  -fait  pour 
engager  les  Habitans  des  plantations  en 
Amérique , à faire  adminifirer  ce  remède 
aux  Nègres  qui  font  attaqués  du  mal 
vénérien,  & autres  maladies  de  la  peau, 
auxquelles  ils  font  fort  fujets.  Je  penfe 
même  qu’on  pourroit  en  faire  ufage  pour 
guérir  le  pian  , pour  lequel  on  n’a  point 
encore  trouvé  de  remède  j en  tout  cas  y 
on  ne  rifque  rien  de  le  tenter. 
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CHAPITRE  XV. 

,,  ...  t 

Des  Fievres  continues , qui  régnent  dans  les  • j 
Colonies  Françoifes , à St.  Domïngue  y | 
a la  Martinique  , & dans  les  autres  | 
JJles  Antilles,  t 

J’ A vois  réfolu  de  traiter  en  particulier 
des  maladies  qui  attaquent  les  Euro-  « 
péens  , qui  abordent  aux  Ides  de  St.  Do- 
mingue,  de  la  Martinique  , de  la  Guade-  - 
loupe  & autres  des  Antilles  ^ j’avois  même  1 
recueilli  plufieurs  obfervations  & différens 
Mémoires  que  m’avoient  fournis  des  per-  | 
fonnes  de  l’art  très-inüruites  , qui  font  I 
établies  dans  ces  pays  , ou  qui  font  les  ' 
voyages  de  l’Amérique  ; mais  un  ouvrage 
complet  fur  cette  matière  , imprimé  chez 
Cavelier  , à Paris  ^ intitulé  : Traité  des 
Fièvres  de  l IJle  de  St.  Domingue  , m’a  dif- 
penfé  de  fuivre  de  nouvelles  recherches 
fur  ces  maladies.  Comme  il  peut  arriver 
cependant  que  cet  ouvrage  ne  foit  pas 
connu  de  tous  les  Chirurgiens  navigans  ^ 
ou  qu’ils  ^ne  foient  pas  à même  de  fe  le  pro- 
curer , j ai  penfe  que  je  rendrois  fervice 
a ceux  qui  font  dans  ces  cas , en  leur 
communiquant  l’extrait  dudit  ouvrage , 
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tel  qu’il  paiiit  clans  le  Journal  de  Méde- 
cine. Ccuv  qui  d^ireront  d’êire  plus  am- 
plement indruits/,  pourront  recourir  à 
l’ouvrage  même  de  Mr.  Poiffonier  Def- 
perierres. 

a L’Ifle  de  St.  Domingue  , dit  cet  ha- 
bile Obfervateur  , fituée  entre  le  dix-l"ep-| 
ticme  & le  vingtième  degré  de  latitude 
Septentrionale  , fait  éprouver  à les  habi- 
tans  une  chaleur  prcfque  doi;ble  de  celle 
qu’on  reffent  dans  le  climat  de  Paris  ; 
l’effet  de  cette  chaleur  fur  les  hommes 
qui  y abordent , doit  être  de  dilater  leurs 
folides  , & de  raréfier  les  fluides  ; ce  qui 
doit  néceffairement  affoibllr  la  force  des 
premiers , & difpofer  les  autres  à la  pu- 
tréfaction. .Cet  effet  fera  d’autant  plus  len- 
fible  , qu’on  fera  moins  accoutumé  à l’ac- 
tion de  ces  caufes  ; c’eft  le  cas  des  Eu- 
ropéens , qui  arrivent  , pour  la  première 
I fois  , dans  ces  climats.  Leur  fang  plus 
I riche  , leurs  humeurs  plus  groffières  , 

' parce  qu’elles  font  le  produit  des  alimens 
i plus  fucculens  que  ceux  dont  on  ufe  dans 
les  pays  chauds  , tendront  d’autant  plus 
aifement  à la  putréfaêhon  , que  leurs  fo- 
ndes , affolblls  par  la  chaleur , à laquelle 
ils  ne  font  pas  accoùtumés  , deviendront 
incapables  de  les  mouvoir  avec  la  force 
néceffaire  , pour  prévenir  leur  llagnation; 
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C’eft  ce  qui  efl  démontré  par  ce  qui  arrive 
joufncllement  dans  les  Ides. 

» Peu  de  jours  après  leur  arrivée  , les 
Marins  perdent  Tappetit , ils  ne  refpircnt 
pas  avec  la  même  facilité  ; leurs  infpjra- 
flons  font  plus  grandes  j ils  font  fiqcts  à 
des  maux  de  tête  & de  reins.  Pour  peu  qu’ils 
s’expofent  au  Soleil  , qu’ils  fatiguent  , 
qu’ils  fafTent  beaucoup  d’exercice  , 6c  fur- 
tout  s’ils  fe  livrent  à la  boiffon  & aux 
plaifirs  des  femmes  , ils  éprouvent  bientôt 
tous  Icsfimptômes  d’une  fièvre  ardente, ma- 
ladie fl  rare  dans  nos  climats;  ou  du  moins 
quelquefois  ils  éprouvent  l’une  ou  l’autre 
fans  y avoir  donné  lieu  , & par  la  feule 
aélion  du  Soleil , aidée  fans  doute  par  la 
difpofition  particulière  de  leurs  humeurs. 

V Pour  prévenir  ces  accidens  , combat- 
tre & détruire  même  cette  difpofition  à 
la  fièvre  ardente,  que  les  Européens  ap- 
portent dans  ces  Ifles  , il  convient  , en 
fuivant  le  confeil  de  Mr.  Defperrières  j 
que  ceux  qui  s’embarquent  pour  les  îfles, 
ayent  foin  , avant  leur  départ  , de  dimi- 
nuer le  volume  de  leur  fang  par  une  ou 
deux  faignées  ; qu’ils  nettoient  leur  efio- 
mac  & les  premières  voies , par  un  pur- 
gatif, lorfqu’il  y aura  lieu  de  foupçonner 
qu’elles  font  chargées  d’un  mauvais  levain 
pendant  la  traverfée  j ils  fe  laveront  tous 
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les  jours  la  bouche  avec  de  l’eau  fraîche 
& du  vinaigre  j ils  obferveront  un  bon 
régime  , tant  (ur  la  qualité  que  fur  la 
quantité  des  alimens  ; il  eji  vrai  quil  ncfl 
pas  toujours  pofjlble  aux  Marins  , & fur^ 
tout  aux  Matelots  , d'obferver  le  régime  ; 6* 
de  Je  régler  Jur  la  qualité  des  alimens.  Ils 
fe  nournjjent  ordinairement  de  ce  quon  leur 
préfente  ; ils  auront  feulement  C attention  de 
ne  pas  trop  prendre  dt alimens  à la  fois  j & 
de  quitter  le  repas  avec  encore  un  refle  d' ap- 
pétit. 

» Ils  feront  encore  un  exercice  modéré, 
& ne  fqourneront  point  , autant  qu’ils  le 
pourront , dans  les  chambres  & entre  les 
ponts  des  vaiffeaux  j ils  afl'aifonneront  tous 
leurs  alimens  avec  du  vinaigre  , & boi- 
ront fouvent  de  l’eau  ik  du  vinaigre  , ou 
quelqifautre  liqueur  un  peu  acide  ; comme 
de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouil- 
lir , fur  chaque  pinte,  une  demi  dragme 
de  Crème  de  Tartre  (rt). 

))  Dès  qu’ils  commenceront  à approcher 
des  pays  chauds  , ils  éviteront  avec  foin 
les  liqueurs  fpiritueufes  5 comme  Teau-de- 


{a)  La  limonade  minérale  , faite  avec  l’efprit 
de  fouffre  ou  de  vitriol  { voyez  les  formules  du 
n^.  5 ) feroit  encore  fort  bonne  & plus  facile  à 
préparer  que  la  boilTon  avec  la  crème  de  tarirç. 
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vie  , le  tafia  & autres  j ils  changcrontt| 
affez  foiivent  de  linge  pour  faciliter  la  tranf--! 
piration.  Arrivés  dans  les  Ifics  , ils  fe  fe-- 
ront  encore  faigner  , vivront  de  régime,,' 
ne  boiront  que  de  la  limonade  , s’abfiien-- 
dront  toujours  des  liqueurs  fortes  , même* 
du  vin  , qu’on  pourra  pourtant  leur  per-  • 
mettre  , pourvu  qu’ils  en  ufent  avec  mo- 
dération , Sc  comme  d’un  remède  , non  i 
comme  d’une  boiffon  ordinaire  ; ils  évite-- 
ront  le  commerce  des  femmes  , comme 
la  chofe  la  plus  contraire  à la  fanté  , les 
exercices  violents  , les  travaux  rudes  , 
les  veilles  & le  grand  folell  ; ils  fe  bai-  1 
gneront  de  tems  en  tems  dans  l’eau  froide.  I 
Tous  ces  moyens  tendent  à garantir  le  | 
fang  ôc  les  humeurs  des  caufes  putréfiantes,  I 
à conferver  le  ton  & le  refTort  des  vaif- 
feaux , & par  conféquent  à prévenir  les 
effets  de  la  chaleur  exceffive  du  climat. 

cc  Cependant,  malgré  ces  précautions, 
ou  faute  de  les  avoir  prlfes  , l’on  volt 
fouvent  les  Européens  tomber  dans  un 
accablement  extrême  j bientôt  ils  reffen- 
tent  une  grande  douleur  à la  tête  j ils 
refplrent  avec  difficulté  , fouffrent  de 
cruelles  douleurs  dans  tous  les  membres, 
& particulièrement  dans  la  région  des 
lombes  ; la  fièvre  fe  met  bientôt  de  la 
partie  ; elle  devient  confidérable  , accom- 
p'^gice  de  foif,  de  fueur  ôc  d’une  cha- 
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leur  vive  ; tous  ces  fymptomes  vont  en 
augmentant  ; les  malades  ont  des  naufées  , 
vomiffent  même  fpontanement  quelque- 
fois des  matières  bllieules  porracées  ; 
leur  langue  devient  noire  & âpre.  Il  ar- 
rive quelquefois  , pendant  qu’ils  éprou- 
vent une  chaleur  infuportable  à la  tête, 
ou  au  front , que  leurs  extrémités  font 
froides  ; enfin  ils  tombent  dans  l’infom- 
nie  , le  délire  Sc  la  phrénefie. 

>5  Quoique  la  faignée  paroiffe  très-bien 
indiquée  dans  cette  maladie,  il  faut  bien  fe 
garder  de  tirer  beaucoup  de  fang  ; l’expé- 
rience a démontré  que  les  faignées  mul- 
tipliées n’ont  pas  de  fuccès  , fur-tout,  fi 
quelque  excès  avec  les  femmes  a précé- 
dé la  maladie  ; il  en  efi:  de  même  des  vo- 
mitifs & des  fudorifiques , que  les  vomif- 
femens  & les  fueurs  , qui  paroilfent  au 
commencement  de  da  maladie,  femblent 
cependant  indiquer  ; les  évacuations  font 
toujours  fymptomatiques  ] les  vomifTe- 
mens  proviennent  de  l’irritation  de  l’ef- 
tomac  ; ainfi  un  vomitif  donné  dans  ces 
circonfiances  augmenteroit  le  mal  , au 
lieu  de  le  diminuer.  Les  fueurs  ne  font 
jamais  critiques  , à moins  qu’elles  ne  fur- 
viennent  , du  quatrième  au  cinquième 
jour. 

^ » L’ufage  des  purgatifs  efi:  autant  per- 
nicieux , que  celui  des  vomitifs.  Les  nar- 
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cotiques  & tous  les  remèdes  qui  font  I 
dormir  , doivent  être  prolcrits  de  cette  | 
maladie  ; 6c  le  Médecin  doit  attendre  la  1 
crile  qui  s’exécute  ordinairement  par  un.i 
flux  de  ventre  bilieux. 

» Cependant  il  ne  doit  pas  refter  oifif,, 
& abandonner  la  nature  à elle-  même.  Du. 
premier  jour  jufqu  au  fécond  , on  fera 
une  ou  deux  faignées  , fans  avoir  égard, 
au  vomiffement , ni  aux  lueurs,  il  n’y  a. 
que  le  cours  de  ventre  , qui  doive  em-- 
pêcher  de  les  mettre  en  pratique.  Pen- 
dant ce  tems,  le  malade  boira  abondam- 
ment de  la  tilàne  de  poulet  émnlüonnée,, 
a laquelle  on  ajoutera  demi-dragme  de* 
fel  nitre  fur  chaque  pinte  , ou  de  la  ti- 
fane  de  ris;  au  défaut  de  cette  tifane  ,, 
on  préparera  une  boiffon  avec  le  fuc  d’o-- 
ranges  aigres,  de  limon  , & même  da-- 
nanas  , étendu  dans  une  grande  quantité: 
d eau  ; on  lui  donnera  quatre  ou  cinq  la- 
vemens  chaque  Jour  j on  lui  appliquerai 
fur  tout  le  ventre  & les  hypocondres  ,, 
des  fomentations  chaudes  avec  la  décoc-- 
tion  des  lavemens  ; fi  par  ces  moyens  ,, 
la  diarrhée  eft  excitée  , il  y a tout  à 
efperer  pour  le  malade  j & c’eft  alors- 
qu  ori  doit  aider  la  nature  par  une  lé  gè- 
re decoébon  de  caffe  ; mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe  preffer 
pour  faire  ufage  de  cette  boilfon  purgative. 

» Dans. 
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« Dans  cette  snaladie  , il  Turvient  fou- 
vent  des  faignetnens  du  nez  ; s’ils  arri- 
vent avant  le  quatrième  jour , & qu’ils 
foient  peu  abondans , ils  foulagent  rare- 
ment les  malades  j s’ils  furviennent  au 
contraire  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  , & qu’lis  foient  abondans  , ils  fer- 
vent de  crife,  & font  tourner  la  maladie 
en  bien.  On  doit  en  dire  autant  des 
fueurs. 

» Outre  la  fièvre  ardente  , les  Euro- 
péens font  encore  expofés  à une  autre 
eCpèce  de  fièvre  , qui  n'en  eft  que  le  di- 
minutif. Celle-ci  s’annonce  & fe  manifefie 
à-peu-près  par  les  mêmes  fignes  que  la 
première  ; elle  eft  plus  ou  moins  dan- 
gereufe  à raifon  des  fymptomes  qui  l'ac- 
compagnent. Cette  maladie  va  quelque- 
fois jufqu’au  neuvième  jour,  & ne  pafie 
jamais  le  treizième  , ou  le  quatorzième. 
Son  plus  grand  danger  efl  du  quatrième 
au  feptième  ; c’elf  dans  cet  intervalle , que 
les  malades  perilTent  ordinairement, 

M Elle  commence  par  un  mal  de  tête, 
par  des  douleurs  dans  la  région  des  lom- 
I bes  ; le  malade  refient  quelque  fois  des 
fri/Tons  j ou  cfi  dans  une  lafiitude  extrê- 
me , dç  dans  un  grand  abattement  ; il  ref- 
pire  difficilement  ; il  cft  altéré  ; la  fièvre 
furvient  ; elle  eft  bientôt  très-forte  • la 
chaleur  s’accroît,  & parvient  en  peu  de 

O 
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fems  à un  dégré  prefqiie  auffi  fort  que  dans 
la  fièvre 'ardente  ; à peine  peut-on  tou- 
ciief  le  malade  ; la  foif  augmente  à un 
point  qu’il  voudroit  continuellement  boi- 
re : le  ventre  devient  tendu  & doulou- 

^ y 

feux  J il  éprouve  une  douleur  dans  le  creux 
de  l’efiomac;  il  furvient  des  envies  de  vo- 
ihir  , queïque  fois  même  des  vomiffemens 
de  matières  bilieufes  & porracées  ; tous 
ces  fymptomes  parviennent  à leur  plus 
haut  dégré  dans  moins  de  vingt-quatre 
heures  ; les  yeux  deviennent  un  peu  rou- 
ges te  larmoyans  ; les  urines^  font  blan- 
châtres ; les  malades  ont  un  délire  obreur, 
des  rêveries , des  anxiétés,  des  inquiétudes 
continuelles;  leur  langue  devient  leche  , 
d’iin  rouge  vif  & rarement  noire  , à moins 
que  la  maladie  ne  ' tourne  en  mal  ; le 
troifième  jour,  il  furvient  ordinairement 
tin  redoublement  ; le  pouls  , qui  , dans 
le  commencement  , avoit  été  fort  ÔC 
plein,  baiffe  quelquefois  vers  le  quatriè- 
me , & .devient  même  fouvent  convul- 
fif  : un  afibupiffement  profond  fuccède 
bientôt  à cet  état  du  pouls  ; & les  ma- 
lades font  dans  un  très-grand  danger  ; ils 
hieurent  alors  le  cinquième  ou  le  fixièrae 
jour.  S^ils  ne  tombent  pas  dans  raffoü- 
piffement  le  quatrième^  ou  le  cinquième 
Jour , & que  le  pouls  fe  foutienne  , on 
peut  efpérer  qu’ils  fe  tireront  d’affaire  , 
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& qu’il  fe  fera  une  crife  favorable  ; queU 
que  fois  c’eft  une  hemorsagie  abondante 
par  le  nez  , ou  des  fueurs  copieufes  j 
mais  le  plus  fouvent  , une  évacuation 
bilieufe , par  les  felles  , qui  fait  ceffer  le 
danger  de  la  maladie.  Cette  crife  fe  fait 
ordinairement  les  jours  impairs  ; & elle 
n’efl:  jamais  falutaire , fi  elle, arrive  avant 
le  cinquième  jour  : c’eft  à quoi  il  faut  faire 
une  attention  particulière. 

Pour  guérir  cette  efpèce  de  fièvre , ôc 
remplir  les  indications  quelle  prefente  , il 
faut  dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
mettre  en  ufage  les  faignées  du  bras  mul- 
tipliées , félon  la  plénitude  du  pouls  , l’â- 
ge, les  forces  & le  tempérament  des  ma- 
lades, qu’on  mettra  à lufage  d’une  boif- 
fon  copieufe,  délayante  & acidulé,  com- 
me celle  qui  eft  prefcrite  dans  l’autre  ef- 
pèce de  fièvre  ; on  les  purgera  de  tems 
en  tems  avec  une  décoélion  de  cafTe  ai- 
guiféejd’un  peu  de  fel  d’epfom.  Ces  moyens 
I adminiftrés  fagement  , font  capables  de 
fauver  la  vie  aux  malades. 

» Pendant  les  deux  premiers  jours  de 
la  maladie  , lorfque  le  mal  de  tête  , les 
douleurs  dans  les  reins  , dans  la  re* 
gion  du  diaphragme,  font  confidérables; 
lorfque  le  ventre  eft  tendu  . &.  doulou- 
reux , ôc  que  la  chaleur  eft  externe;  lorf- 
que la  foif  eft  prefTante  , qu’il  y a des 
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naufées  ou  des  vomiüemens  de  matières 
porracées  , il  faut  faire  des  faignées  de  1 
jlix  à douze  onces , c’eft-à- dire  , de  deux 
palettes  feulement , pour  ne  pas  trop  af- 
folblir  les  malades  , Ôc  les  jetier  dans  un 
état  d ’affolblUTement  qui  leur  nuiroif; 
mais  auffi  il  faut  les  réitérer  , & en  faire  > 
jufqirà  cinq  , à fix,  dans  les  deux  premiers 
jours,  en  obfervant  de  les  rapprocher  les 
unes  des  autres , lorfqueles  accidens  l’exi- 
geront ; & cela  , fans  avoir  égard  aux 
fueurs  , ni  aux  vomllfemens.  Ces  derniers 
font  J comme  il  a été  dit,  en  parlant  des. 
fièvres  ardentes  , l’effet  de  l’état  de  ten- 
Con*6c  de  dirpofition  imfîammatoire  de  ■ 
l’eftomac.  Il  faut  donc  bien  fe  garder  d’a- 
voir recours  aux  émétiques  , ni  aux  pur- 
gatifs , jufqu’à  ce  que  cet  état  de  tenfion 
& de  difpofition  inflammatoire  foit  difîî- 
pé  , ce  que  l’on  connoîtra  par  l’état  de 
foiipleffe  du  pouls.  Autrement  ces  remè- 
des augmenteroient  le  mal  , & le  ren- 
droient  mortel  : les  fudorlfîques  ne  font 
pas  moins  dangereux. 

» La  falgnée  du  pied  efl  toujours  pré-  ! 
judiciable  dans  cette  maladie  , lorfqu’il  y’\ 
a tenfion  dans  le  bas-ventre  ,•  car  elle  aug-- 
mente  l’engorgement  des  vifcères  de  cette 
partie  ; on  doit  donc  s’en  tenir  , dans  tous, J 
les  cas  ) à celle  des  bras  , fans  avoir 
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égard  à la  douleur  de  tête  , qui  n’eft  que 
Symptomatique. 

j>  Lorfque  les  Saignées  auront  calmé 
le  vomilTement , on  aura  recours  aux  boiS»^ 
Sons  indiquées  ci-devant , dont  les  mala- 
des uSeront  abondamment  ; on  leur  don- 
nera pour  toute  nourriture  , une  eau  de 
poulet  émulfionée  , ÔC  ils  prendront  ^ 
quatre  fois  par  jour , dans  un  gobelet  de 
cette  tiSane  , quatre  grains  de  nitre  pu- 
rifiée , & autant  de  camphre  qu’on  fera 
diffoudre  dans  un  peu  d’huile  d’amandes 
douces  ; on  leur  donnera  plufieurs  làve- 
mens  n°.  4,  & on  leur  appliquera  Sur  le 
ventre  & Sur  les  lombes  , des  linges  en 
plufieurs  doubles  , trempés  dans  la  de** 
cbéfioa  chaude  des  mêmes  lavemens. 
Moyenant  ces  Secours  , on  attendra  la 
criSe  ; & on  aidera  la  nature  relativement 
à l’eSpèce  d’évacuation  qui  Se*  fera. 

» Quand  la  fièvre  aura  totalement  dif- 
! paru  , on  purgera  les  malades  avec  demi- 
once  de  Sel  d’epSom  , dans  quatre  verres 
de  décotion  d’une  once  de  bon  kinkina. 
Cette  écorce  merveilleufe  redonnera  à 
I eflomac  le  ton  & le  refîort  qu’il  avoit 
perdu  pendant  la  maladie  , & fera  reve- 
nir l’appetlt. 

» Tous  les  moyens  ci-devant  énoncés  « 
quoique  bien  indiqués  , Sont  quelque  fois 
inSufiiSans  , dans  cette  eSpèce  de ^ fièvre; 

O3 


3'!^  Ans  AUX  Gens  de  Mer 
& tous  ces  remèdes  adminiftrés  à propos  , 
n’empêchent  pas  bien  foiivent  les  mala- 
des de  tomber  dans  un  afFoibllffent  con- 
ftdêrable  ôc  dans  raffoupiffement  j avant 
^ue  la  erife  ait  paru  ; dans  ce  cas  , dès 
que  l’on  s’appercevra  que  les  malades 
font  menacés  de  cet  accident  , il  faut  , 
fans  perdre  du  tems  , leur  appliquer  deux 
larges  emplâtres  véficatoires  aux  épaules, 
aux  cuilfes  èc  aux  gras  des  jambes  ; ce 
moyen  eft  regardé  par  Mr.  Defperrieres,i 
& partons  les  praticiens,  comme  un  re- 
mède affuré  , lorfqu’il  eft  appliqué  à tems  ; 
il  ne  faut  donc  pas  attendre  pour  le  fai- 
Fe  , que  les  malades  foient  tombés  dans 
wn  affoupiflément  léthargique  , qui  efl- 
ordinairement  l’avant-coureur  de  la  mort; 
il  n’eft  pas  donc  furprenant  qu’il  devien- 
ne alors  inutile  & fans  fuccès.  Il  nç  faut 
pas  pour  cela  abandonnerles  malades  ; car 
on  en  a vu  échapper  ptiifieurs  , quoi- 
qu’ils fuffent  dans  ces  circonfiances  ; c’eft 
dans  ce  dernier  cas  feulement  qu’on  peut 
fo  permettre  l’ufàge  des  cordiaux  ftimu- 
lans  , où  entrent  les  fpiritueux  volatils  , 
qui  font  capables  de  ranimer  le  fentiment 
des  nerfs  , & K’aélion  organique  des  vaif- 
feaux  ( voyez  la  formule  du  n^  35). 
On  les  donnera  à petite  dofe  ôc  par  cuil- 
lerées ; on  peut  fubftituer  à cette  potion 
quelques  cuillers  de  vin  de  Malaga  , de 
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j Chypres , d’Alicante , o\i  autres  de  même 
qualité.  » 

Voilà  toute  la  méthode  curative  que 
Mr.  Defperrièïes  affure  âvoir  fuivi  lui- 
même  , avec  le  plus  grand  fuccès.  Les 
Chirurgiens  navigans  qui  vont  , pour  la 
première  fois  , dans  nos  Ifles  de  l’Amé- 
rique , doivent  déférer  aveuglement  à 
l’autorité  d’un  û grand  praticien  , qui  a 
refté  pendant  plusieurs  années  à St.  Do- 
mingue.  En  effet  il  ferolt  difficile  de  trou- 
ver une  méthode  plus  adoptée  à la  na- 
ture des  maladies  , & plus  conforme  à la 
iaine  pratique. 

Ces  deux  efpèces  de  fièvre  , qui  ré- 
gnent à St,  Domingue , & qui  viennent 
d’être  décrites  dans  cet  extrait , ne  font 
pas  moins  de  ravages  à la  Martinique, 
à la  Guadeloupe , à Ste,  Lucie  6c  dans 
les  autres  Colonies  Françoifes  de  l’Amé* 
rique,  puirque  le  climat  de  ces  Ifles  eft  i- 
peu-près  le  même  , & que  ces  maladies 
font  produites  par  la  même  caiife',  il 
convient  donc  que  ceux  qui  ‘font  ces 
voyages,  prennent  les  mêmes  précautions 
pour  s’en  garantir , ÔC  que  les  perfonnes 
qui  les  traitent,  employent  pour  la'guè* 
rir  la  méthode  de  Mr.  Defperrières, 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  moyens  quon  doit  employer  pour  vap- 
‘ peller  les  Noyés  à la  vie  , & faire  reve~‘ 
nir  ceux  qui  ont  e'té  Juffoqués  par  quel~ 
que  vapeur  méphitique  , qui  fort  de  la. 
fentine  , ou  par  celle  du  charbon. 

* 

LEs  Marins  font  plus  expofcs  à fe  noyer 
que  les  autres  hommes  , puifqu’ils 
palFent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
l'ut  l’eau  ; tantôt , un  matelot  pris  de  vin  , 
le  lailTe  tomber  dans  la  mer  j tantôt  le 
pied  ou  la  main  lui  glilTent  en  montant 
lur  les  hunes  ; ici  c’cll  une  partie  de  l’é- 
quipage employée  à ferrer  une  voile  pen- 
dant un  grostems,  que  cette  meme  voile 
t^îtue  par  le  vent  poulie  dans  la  mer  ; 
là  , c’cR  un  canot  ou  une  chaloupe  qui 
chavirent  par  l’imprudence  la  mauvai- 
fe  manoeuvre  de  celui  qui  les  comman- 
de , ou  par  une  boufée  de  vent  inatten- 
due J ailleurs  , c’eft  une  vague  qui  em- 
porte un  & même  plufieurs  matelots  ; en- 
nn  mille  & mille  autres  accldens  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  détailler  , fans  compter 
les  naufrages  , qui  ne  fournilTent  que  trop 
fouvent  des  occafions  pour  lecourir  les 
noyés , & mettre  en  pratique  les  moyens 
que  je  dctailierai  ci-après,  • 
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Je  croirois  donc  manquer  à l’humanité 
Si  à ce  que  je  dois  à tous  les  Marins  > 
pour  l’utilité  defquels  j’ai  compote  cet  ' 
ouvrage,  (i  je  négligeois  de  les  inftruire. 
fur  cette  matière.  Il  eft  vrai  qu’on  la  trou-- 
ve  traitée  plus  amplement , & plus  favam-*. 
ment  , dans  plufieurs  ouvrages  , & dans 
les  Mémoires  qui  ont  été  imprimes  de- 
puis peu  fur  ce  fujet  ; mais  la  plupart 
des  Marins  ne  les  ont  pas  lus  , ou  ne 
penfent  pas  à les  lire  ; ainfi  je  crois  qu’ils 
en  verront  l’analyfe  avec  plaihr  dans  un 
livre  qui  n’eft  fait  que  pour  eux. 

Il  eft  de  notoriété  publique  , qu’une 
infinité  de  perfonnes , qu’on  avoit  retirées 
deffous  les  eaux  , & qui  y avoient  fc- 
journé  plufieurs  heures  , & que  par  con- 
féquent  on  croyoit  mortes  , ont  été  rap- 
pellées  à la  vie  , en  leur  adminiftrant  cer- 
tains fecours  ; j’en  connois  plufieurs  qui 
font  aftuellement  vivantes  ; & j’ai  eu  le 
bonheur  moi-même  d’en  rappeller  à la 
vie  plufieurs. 

Toutes  les  nations  policées  & amies 
de  l’humanité  j qui  ont  entendu  parler 
des  fuceès  dont  la  pratique  de  ces  fecours 
ont  été  couronnés  , fe  font  empreffées 
d’établir  dans  les  villes  & villages  mari- 
times , dans  tous  les  pays  qui  font  ait 
voifinage  de  la  mer  , des  lacs  j des  riviè- 
res un  ou  plufieurs  dépôts  , où  l’on, 
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trouve 'aujourd’hui  des  imprimés  qui  en- 
feigncnt  les  moyens  qu’on  doit  mettre 
en  iifage  pour  fecourir  les  noyés  ; des 
perfonnes  prépofées  , des  indruraens  , des 
remèdes  propres  à cet  effet.  Bien  plus  , , 
pour  encourager  les  perfonnes  que  les 
îêuls  fentimens  de  l’humanité  ne  feroient 
pas  capables  démouvoir  , d’engager  à 
concourir  à cette  bonne  œuvre  , & qui  | 
ne  travaillent  que  par  intérêt , notre  glo-  > 
rîeux  Monarque  Louis  XVI,  en  vérita-  ' 
ble  pere  de  tous  Tes  fujets  , a afîigné  à I 
tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  rap-  > 
peller  à la  vie  quelque  noyé,  une  récom-  • 
penfe  pécuniaire  proportionnée  à la  durée  ' 
du  tems  qu’ils  auront  employé  à ce  tra-  ■ 
vail. 

Avant  que  de  détailler  ces  fecours  , il 
convient  que  j’enfeigne  les  moyens  de 
les  adminilirer  avec  quelque  efpérance 
de  fuccès  ; mais  , pour  y parvenir  & 
détruire  certains  préjugés  qui  s’y  oppo- 
feroient , je  penfe  qu’il  convient,  d’expli- 
quer quelle  eft  la  caiife  immédiate  de  la 
mort  des  noyés. 

La  caufe  immédiate  dé  la  mort  des 
noyés,  n’eft  point,  comme  le* penfe  le 
vulgaire , occafionnée  par  l’entrée  d’une 
certaine  quantité  d’eau  dans  leur  eftomac  ; 
quoiqu’ils  aient  le  ventre  enflé  , tendu  , le 
nombril  faillant , on  n’y  en  aijamais  trou- 
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vé  qu’une  petite  quantité  , qui  ne  poiir- 
roit  iurpaflTer  de  beaucoup  celle  'qu’ils  au- 
roient  pu  boire  dans  un  repas  ordinaire, 
& qui  par  conléquent  n’eft  pas  capable 
de  leur  donner  la  mort.  La  vérité  de  ce 
que  j’avance  , a été  confirmée  par  l’ou- 
verture des  cadavres  de  plufieurs  noyés  > 
qui  a été  faite  par  d’habiles  ânatomlfiês. 
Elle  n’eft  pas  non- plus  occafionnée  par 
l’eau  qui  entre  dans  la  poitrine , ou  dans 
les  poumons;  car  il  a été  démontré  , par 
les  expériences  qui  feront  rapportées  ci- 
après  , qu’il  n’y  en  entre  point , & mê- 
me qu’il  ne  peut  y en  entrer  ; ainfi  l’ôh 
doit  attribuer  leur  fuffocation  ^ plutôt  au 
défaut  d’air  j qui  ne  peut  entrer  & for- 
tir  des  poAmons  , qu’à  l’eau  qui  pénétre 
dans  ces  organes.  En  effet  , c’eft  l’air 
retenu  dans  les  poumons  , & qui  ne  peut 
en  fortir  , qui  étouffe  les  noyés  ; leurs 
bronches  en  font  fi  remplies  , qu’elles 
perdent  leur  reffort  par  les  efforts  qu’elles 
font  pour  le  retenir  ; & c’eft  à la  raré- 
fuéfion  feule  de  cet  air  emprifonné,  qu’on 
doit  attribuer  la  mort  des  noyés. 

Pour  prouver  ce  que  j’avance , il  fuf* 
]^t  d’examiner  tous  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  mort  des  noyés  ; les 
voici  ; tant  que  la  tête  fe  trouve  hors 
de  l’eau  , l’air  entre  & fort  librement  de 
la  poitrine  9 par  la  bouche  ou  par  les 
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narines  j fi  une  fois  elle  vient  à plonger  ^ 
le  noyé  retient  Ton  haleine  , l’épigloite 
fe  contraéle  y ferme  la  glotte  , s*oppo(e 
à la  fortie  de  l’air  qui  efi  renfermé  dans 
les  poumons  , & à l’entrée  de  l’eau. 

On  demandera  peut  - être  par  quels 
'moyens  l’épiglotte  peut  fe  contraélèr  , & 
fe  fermer  afTez  fortement  , pour  s’op- 
pofer  à la  fortie  de  l’air  qui  efi  contenu 
dans  le  poumon  , & à l’entrée  de  l’eau 
dans  les  mêmes  parties.  Pour  concevoir  i 
’le  rnécanifme  de  cette  confiruffion  , il  fuf-  1 
fit  de  comprendre  la  force  des  mouve-  « 
mens  fpafmodiqiies  , que  la  crainte  peut  | 
produire  relativement  à l’ufage  de  ces  ; 
parties  , &c  en  même  tems  quels  font  les  i 
dangers  qui  réfiilteroient  pour  l’écono- 
mie animale,  s’il  entroit  une  feule  goutte  i 
d’eau  dans  les  poTimons.  C’efl  ce  dan-  ‘ 
ger  que  la  nature  abhorre , &'  qui  con- 
centre toutes  les  forces  de  l’ame  à fe  réu- 
nir fur  l’épiglotte  , qui  fait  que  cette  par- 
tie fe  contraéle  fpontanement  ,ôc  fans  que 
In  réflexion  de  celui  qui  fe  noie  partici- 
pe à cette  aélion. 

D’après  ces  principes  , qui  font  fondés 
fur  l’économie  animale  y & fur  l’ufage 
des  parliez  ; obfervons  ce  qui  arrive  à 
tine  perfonne  dès  l’inflant  qu'elle  fe  laifTe 
tomber  dans  l’eau.  La  frayeur  la  faifit 
d’abord  , elle  fait  tous  fes  effors  pour 
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nager  fc  foutenir  fa  tête  hors  de  l’eau  •,  Ci 
elle  voit  qu’elle  lutte  envaln  , le  delef- 
poir  s’empare  d’elle  , l’ennemi  qui  l’envi- 
ronne eft*  toujours  prêta  l’engloutir*  la 
peur  lui  ôte  l’ulage  de  toutes  les  réfle- 
xions J elle  fent  pourtant  malgré  elle  , que 
c’en  eft  fait  de  fa  vie  , fi  elle  permet  à 
l’eau  d’entrer  dans  les  poumons  ; aufîi 
femble-t-il  alors  que  toutes  les  puiffances 
de  fon  ame  & toutes  fes  facultés  vitales 
fe  foient  réunies  pour  fe  porter  & fe  con- 
centrer dans  l’épiglotte  ; elle  rétient  donc 
fon  haleine  tant  qu’elle  peut  , pour  l’op- 
pofer  à l’intromifîion  de  l’eau  dans  fes 
poumons  ; mais  en  fermant  la  porte  à cet 
ennemi  étranger  , elle  en  conferve  un  au- 
tre d’autant  plus  à craindre  , qu’il  eft  ca- 
ché dans  la  maifon  : cet  ennemi  eft  l’air, 
qui  , après  avoir  fejourné  quelque  tems  , 
ne  peut  plus  refter  à l’étroit , & cherche 
à s’échapper  par  fon  ouverture  ordinaire  ; 
mais  l’épiglotte  la  bouche  & la  tient,  pour 
ainfi  dire  , hermétiquement  fermée  , tel- 
lement qu’à  peine  on  en  voit  fortir  quel- 
ques bulles , quand  le  noyé  , fur  le  point 
éc  au  moment  d’étouffer  , fait  les  plus 
grands  efforts  pour  le  retenir  , ôc  que  la 
contraélion  fpafmodique  de  la  glotte  & de 
l’épiglotte  diminuent  par  le  manque  de 
force  de  la  perfonne  qni  fe  noyé.  Pen- 
dant cet  intervalle  , l’air  qui  fe  raréfie  , 
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forme , avec  certaines  mucofîtés  qui  for- 
tent  6c  fuintent  des  vificules  bronchiques, 
desvtfTics  écumeufes  ,qui  peu-à-pcu  itm- 
pliffent  toute  la  trachée  artère  , la  bou' 
che , les  narines  des  noyés  , & empê- 
chent l’eau  d’y  pénétrer;  cet  air  airfi  for- 
mé en  veffies  , & retenu  par  la  -lubftan- 
ce  muqueufe  qui  les  forme  ,■  ne  fauroit 
fortir  de  la  trachée  artère  , même  après 
la  mort  des  noyés  , à moins  qu’on  ne 
brife  ces  ve Aies  formées  par  l’écume,  & 
qu’on  lui  donne  une  ccmmunication  plus 
dlrcéle  , avec  l’air  extérieur  de  l’atmof- 
phcre. 

Le  premier  effet  de  l’immerfion  eA  donc 
un  faififfement  occafionné  par  la  peur  , 6c 
par  la  fenfation  qu'éprouve  la  perfonne 
qui  fe  noyé,  quand  tout- à-coup  fon  corps 
eft  environné  d’eau  , fes  fibres  fe  tendent; 
elle  retient  fon  haleine  , autant  qu’elle 
» la  poitrine  fe  ferre  ; elle  refpire 
précipitamment , & de  façon  que  l'air  ex- 
térieur ne  pénètre  point  dans  fa  poitrine  ; 
celui  qui  y eA  renfermé  fe  raréAe  , dif- 
tend  les  bronches  ; la  perfonne  qui  craint 
d etre  fuffoquee  , eA  forcée  de  diminuer 
la  réfiAance  qu’elle  oppofe  à fa  fortle  ; 
d’ou  s’enfuit  une  expiration  , par  laquelle 
fort  une  partie  de  l’air  contenu  dans  les 
bronches  ; .&  cette  expiration  a d’autant 
plus,  de  fprçe  ^ qu  elle  trouve  de  réûAançje 
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par  la  contradion  fimultanée  de  l’épiglotte  , 
de  la  glotte  , des  mufcles  expirateurs  , & 
par  l’adion  du  poumon  dont  les  bionches 
©lit  été  violemment  diftendues. 

Les  perfonnes  de  TArt  concluront  fa- 
cilement de  ce  raifonnement  ; qu’il  n’en- 
tre point  d’eau  dans  les  poumons  , tant 
que  le  noyé  fumage  & retient  fa  ref- 
piration  ; & que  ne  refpirant  que  par 
parties  , fans  donner  aucun  figne  d’expi- 
ration , fa  poitrine  expirante  fait  des  ef- 
forts continuels  contre  l’eau  qui  l’envi- 
ronne ; ènfin  il  refie  fuffoqué  , en  laifTant 
échapper  la  dernière  portion  d’air  qui 
relloit  dans  fes  bronches  ; ôc  pendant  tout 
ce  tems  , le  noyé  ne  peut  infpirer  aucu- 
ne goutte  d’eau  ; & s’il  en  pénétre  , c’efl 
accidentellement  j & la  quantité  en  eft  fi 
petite  , qu’on  ne  doit  pas  y faire  atten- 
tion. Et  par  conféquent  on  ne  doit  point 
attribuer  la  mort  des  noyés  à cette 
caufe. 

En  effet , fl  l’eau  entroit  dans  les  poft- 
mons  par  infpiration  , on  ne  trouveroît 
point  d’écume  dans  la  bouche  , dans  la 
trachée  artère  , Sc  dans  les  bronches  , 
parce  qu’elle  feroit  plutôt  capable  de  la 
délayer  , & d’affaiffer  les  bulles  d’air  qui 
forment  les  vefîies , que  de  contribuer  à 
leur  formation  ; ce  qui  n’arrive  pas  ; puif- 
qu’on  la  yoit  au  contraire  s’accroître  , ôc 
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s’accumuler  dans  les  noyés  , qui  ne  font  ■ 
pas  recourus  j tellement  que  la  quantité, 
plus  ou  moins  grande  , qui  en  paroît  à 
leur  bouche  & à leurs  narines  , indique 
le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu’ils  ont 
refté  fous  l’eau  ; âc  le  plus  ou  le  moins 
d’efpérance  qu’on  peut  avoir  de  les  rap- 
peller  à la  vie  ; ce  qui  fait  dire  à Mr. 
Gardane  , qu’il  faut  chercher  dans  la  poi- 
trine la  véritable  caufe  de  la  mort  des 
noyés  ; que  l’effet  du  faififlement  &C  de 
l’expiration  graduée  , qui  s’oppofent  au 
retour  du  fang  du  cerveau  , arêtent  la 
circulation  , 6c  en  même  tems  les  mou- 
vemens  du  cœur  ; ce  qui  termine  ceux  de 
la  poitrine  : qu’il  n’entre  point  d’eau  dans 
la  poitrine  des  noyés  , ou  que  , s’il  en 
entre  une  petite  quantité  , ce  n’eft  qu’après 
leur  mort  , & qu’ainfi  on  ne  doit  point  " 
l’attribuer  à la  préfence  6c  au  poids  mé- 
canique de  l’eau  fur  les  poumons  ; mais 
à la  fenfation  produite  dans  l’intérieur  des 
narines  , fur  la  glotte  6l  l’épiglotte  , au 
faififfement  de  la  perfonne  fubmergée  , 5c 
aux  convulftons  violentes  qu’éprouvent 
ces  organes. 

Si  ces  raifonnements  ne  font  pas  à la 
portée  de  tous  les  Marins  , je  les  prie  feu- 
lement , s’ils  veulent  comprendre  com- 
ment l’air  feul  arrêté  dans  les  poumons  , 
fansrintromiffion  d’une  feule  goutte  d’eau. 
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peut  caufer  la  mort  à une  perfonne  qui  le 
noyé  ; je  les  prie  , ciis-je  y de  fe  rappeller 
ce  qu’ils  ont  vu  , ou  pour  le  moins  en- 
tendu dire  pliifieurs  fois , au  fujet  de  cer- 
tains Nègres  en  Amérique  , qui  , pour  fe 
foufttaire  au  travail  , éviter  quelque  châ- 
timent qu’ils  croyent  n’avoir  pas  mérité  , 
êc  même  pour  faire  de  la  peine  à leurs 
Maîtres  , dont  ils  prétendent  fe  venger, 
fe  donnent  la  mort  avec  la  plus  grande 
confiance  , en  retenant  leur  haleine  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  fiiffoqués.  L’air  re- 
tenu dans  leurs  poumons  fe  raréfie  dans  les 
véficules  bronchiques  , lès  dilate  & les 
enfle  au  point  qu’elles  perdent  leur  ref- 
fort  ; d’où  s’enfuit  l’affalfTement  de  ces 
parties,  l’interruption  de  la  circulation  du 
lang  , fa  ceffation  ôc  la  mort.  Je  fuis  per- 
fuadé  que , fi  l’on  adminiflroit  à ces  Nè- 
gres , les  memes  fecoiirs  qui  réufllfrent 
pour  les  noyés  , on  en  rappelleroit  pîu- 
fieurs  à la  vie  ; 'peut-être  même  que  fe 
voyant  reffiifcités  ôc  obligés  de  fervir  le 
même  Maître  , ils  perdroient  l’envie  de 
fe  donner  une  fécondé  fois  la  mort  , par 
le  même  moyen  ,&  la  feroient  perdre  aux 
autres  Nègres. 

La  connoifî'ance  de  la  caufe  de  la  mort 
des  noyés  doit  être  le  principe  fur  lequel 
fe  doivent  fonder  les  différens  fecours 
qu’on  doit  employer  pour  les  rappeller 
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à la  vie.  Cette  même  cunnoiffance  ferai 
rejetter  ceux  qui  font  inutiles  & dange-* 
reux  , comme  la  fufpenfion  par  les  pieds;; 
qui  ell  très-ufitée  parmi  les  Marins,  ôc: 
qu’ils  regardent  même  comme  un  point: 
effentiel  ; l’introduêlicn  de  la  fumée  dm 
tabac  dans  la  bouche  , la  faignée  du  bras  ,, 
du  pied  même  , celle  de  la  jugulaire  ; là 
' bronchotomie  , les  lecouflTes  , Témèiique 
introduit  dans  la  bouche.  Je  vais  parcou- 
rir ces  différens  moyens  pour  en  démon- 
trer l’inelîlcacité  ou  l’inurilité. 

L’ufage  de  fufpendre  les  noyés  par  les 
pieds  eft  un  fecours  , non-feulement  inu- 
tile, mais  encore  dangereux.  On  fe  trom- 
pe lourdement , fi  on  imagine  , par  ce 
moyen  , faire  rejetter  aux  noyés  l’eau 
qu’ils  ont  avalée,  & qui  efi  contenue  dans 
leur  efiomac  ; j’ai  déjà  avancé  qu*ils  n’en 
avalent  pas  une  plus  grande  quantité  que 
ceux  qui  pourroient  boire  dans  un  repas 
çrdinaire  ; & j’ajoute  que  , quand  même 
leur  eftomac  & leurs  înteftins  feroient 
remplis  d’eau  , .on  ne  doit  pas  cfpérer  de 
la  leur  faire  rejetter  , en  les  fulpendant 
par  les  pieds.  En  effet,  les  alimens  & la 
boiffon  , qui  entrent  dans  l’efiomac  d’un 
homme  vivant  , n’y  delcendent  pas  par 
leur  propre  pefanteur',  mais  feulement 
par  l’aflion  organique  des  mufcles  dn 
gozier  & de  roefophafc  qui  , en  fe  con- 
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tra£lant , les  forcent  d’entrer  dans  l’eftp- 
mac  ; ce  qui  eft  prouvé  par  les  perfonnes 
qui  mangent  &c  boivent  , la  tête  en  bas 
èc  les  pieds  en  l’air  , comme  on  le  voit 
tous  les  jours  , chez  les  enfans  & les 
batreleurs.  Le  vomiffement  eft  pareille- 
ment impolfible  dans  un  homme  noyé  » 
& ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  homme 
vivant , puifqiul  n’efl  produit  que  par  la 
contradion  fpafmodique  de  l’eftomac  ,, 
jointe  à celle  du  dlaphagme  & des  muf- 
cles  du  bas- ventre  > qui  eft  feule  capable 
de  forcer  la  barrière  que  la  nature  femble 
avoir  mis  exprcffément  au  fphinéfer  , 011^ 
à l’embouchure  fupérieure  de  l’eftomac 
pour  l’empêcher  : pr,  cette  contraftion 
fpafmodique  de  tous  les  organes  efl  im- 
poffible  dans  un  noyé  , piiifquM  ne  ref- 
pire  pas , & que  la  refpiration  efl  nécef- 
faire  pour  la  procurer  \ donc  on  ne  doit 
pas  efpérer  de  faire  rejetter  à un  noyé 
l’eau  qu*il  peut  avoir  dans  l’eflomac , en 
le  fufpendant  par  les  pieds  ; 2>C  cette  fuf- 
penfion  ell  au  moins  inutile. 

J’ai  dit  encore  que  la  fiifpenfion  par 
les  pieds  efl  dangereufe  j efFeéllvement  ^ 
outre  le  temps  qu’elle  fait  perdre  , & 
qu’on  pourroit  employer  plus  utilement , 
en  fe  fervant  d’autres  moyens  , s’il  ar- 
rivoit  que  pendant  cette  opération  , le 
iang  &.  les  humeurs  d’un  noyé  commen- ^ 
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çaffent  à prendre  leurs  cours  , il  étouf- 
feroit  infailliblement  par  les  obftacles  que 
la  ^tifpenfion  apporteroit  à la  circulation 
du  fang. 

Il  Gtoit  donc  important  de  démontrer  i 
rinutilité  & les  dangers  de  la  fufpenfion  ; 

& Je  me  croirois  heureux  , fi  ces  raifon- 
nemens  pouvoient  engager  les  Marins  à ' 
abandonner  une  pratique  fi  inutile  & fi 
dangereufe  j & je  les  prie  d’obferver  que, 
quand  il  s’agit  de  la  vie  d’un  homme  , 
la  moindre  petite  faute  , le  plus  petit 
retardement  fônt  d’une  extrême  confé-' 
quen'ce. 

11  y a certains  Auteurs  qui  recom- 
inandent  d'introduire  dans  la  poitrine  des 
noyés  de  la  jfumée  du  tabac  , en  la  fou- 
fîant,avec  un  tuyau  par  le  nez  , ou  par 
la  bouche  ;‘cette  pratique  eft  dangereufe, 

& Mr.  Gardane  qni  l’avoit  adoptée  , la 
rejette  aujourd’hui  , parce  qu’il  a remar- 
qu  en  faifant  cette  expérience  fur  des  \ 
animaux  noyés  , 6c  fur  des  apopleêbques, 
que  quelque  précaution  qu’on  obferve  ' 
pour  introduire  cette  fumée  , elle  au<y- 
menté'  la  fufFocatîon.  ^ ’ 

La  faignee  eft  encore  un  fecours  pour 
le  moins  inutile.  Les  Auteurs  qui  l’ont 
confeillee  , fe  fondent  fur  le  préjugé  que 
les  noyés  meurent  d’apoplexie;  ce  qui 
n eft  pas  t quand  même  cela  feroit  il* 
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n’eH:  pas  dcinontré  qu’il  faille  faigner  tous 
les  apoplediques  ; ôc  les  plus  fameux  Mé- 
decins , malgré  la  diflinélion  qu’ils  font 
entre  l’apoplexie  humorale  & l’apoplexie 
fanguine  , trouvent  beaucoup  de  difficulté 
à diftinguer  l’une  de  l’autre  , ÔC  font  fou- 
vent  indécis  pour  pratiquer  la  faignée  , à 
combien  plus  forte  raifon  doit -on  s’en 
abllenir  , lorfqu’ll  eft  démontré  que  les 
noyés  ne  meurent  point  apopleâiques  j 
que  les  valfleaux  fangüins  du  cerveau  ne 
font  pas  plus  didendus  que  dans  l’état  or- 
dinaire ; qu’ils  peuvent  même  l’être  com- 
me faifant  l’office  de  réfervoir  , fans  dé- 
ranger Torganifation  de  la  machine  , & 
fans  troubler  l’ordre  & le  retour  de  fes 
fondions. 

Quelques  Auteurs  confeillent  pourtant 
la  faignée  de  la  jugulaire  ; mais , outre 
qu’on  n’a  pas  toujours  un  chirurgien  à 
portée  de  la  pratiquer  , je  penfe  que  la 
ligature  peut  caufçr  un  étranglement  ; {i 
on  n’en  fait  point , il  efl  .lifficile  de  pi- 
quer la  veine  qui  vacille  j 6c  fi  on  par- 
vient à la  piquer  , il  peut  en  réfulter  une 
hémorragie  confidérable;,  qui  , au-lieu  de 
hâter  le  mouvement  de  la  poitrine  , eft 
capable  de  produire  un  affaiffement  des 
veines  du  cerveau.  Or  , la  quantité  de 
fang  néceflaire  pour  rétablir  le  mouvement 
du  cœur  étant  ainfi  diminuée , l’équilibre 
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«ntre  les  (olides  & les  fluides  fe  trouve 
'dérangé  au  point  que  le  noyé  périt  dans 
la  fufFocation.  L’expérience  de  tous  les  i 
pais  confirme  le  peu  d’utilité  de  cette  fai- 
gnée  , les  Médecins  anglois  ne  la  prefcri-  ■ 
vent  que  quand  les  noyés  ont  donné  des 
fignes  de  vie  ; encore  faut-il  qu’ils  ayerit  l 
de  l’opprefiion  & de  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ; mais  , comme  cette  oppreffion  & , 
cette  difficulté  ne  fubfiftent  pas  toujours , 
ce  fecours  ne  doit  être  que  fécondaire  ; 
*&  les  chirurgiens  qui  la  pratiqueroient 
dans  tous  les  cas  j & par  une  efpèce  de 
routine  , rifqueroient  de  retarder  le  re- 
tour à la  vie  , & même  de  l’empêcher. 
Enfin , quelque  bon  effet  qu’on  prétende 
retirer  de  la  faignée  j même  de  celle  de 
la  jugulaire  , il  eft  important  d’avertir 
que  ce  fecours  ne  doit  pas  être  un  des  pre-  | 
miers  employés  ; ce  que  n’obfervent  pas  | 
la  plupart  des  Chirurgiens  navigans  , qui 
n’en  connoiffent , pour  ainfi  dire  , point 
d’autre. 

L’expérience  prouve  encore  mieux  cette 
vérité  ; car  Mr.  Gardane  dit  que  , parmi 
foixante  feize  noyés  , qui  ont  été  rap- 
pellés  à la  vie  dans  Paris  , depuis  l’éta- 
bliffcment  des  Bureaux  de  fecours  établis 
par  Sa  Majeffé  , fept  feulement  ont  été 
laignés  j encore  ne  l’ont-ils  été  qu’après 
âvoir  donné  des  fignes  de  vie. 
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La  bronchotomie  , que  plufieurs  Au- 
teurs confeillotent  autrefois  , eft  aujour-. 
d’hui  regardée  comme  un  fecours  inutile; 
il  eft  prouvé  par  mille  obfervations  , & 
confirmé  par  les  rapports  faits  à l’Aca- 
demie des  Sciences  de  Paris  par  Mr.  Portai, 
que  lepiglotte  eft  relévée  dans  un  noyé  : 
cela  étant  , l’air  doit  s’infinuer  librement 
dans  fa  poitrine  ; il  fuffit  donc  pour  en 
introduire  , de  foufler  avec  force  dans  fa 
bouche  ; & par  ce  moyen  , on  parvient 
à le  faire  pénétrer  dans  les  poumons  , à 
les  dévéloper  , à faire  faire  de  légères 
infpirations  & expirations.  Tout  le  monde 
fait  que  ce  feul  moyen  donne  tous  les 
jours  la  vie  aux  enfans  nouveaux  nés  , qui 
n’ont  pas  encore  refpiré  d’eux-mêmes  , Sc 
l’on  fe  convaincra  encore  mieux  de  ce 
fait , en  découvrant  le  poumon  d’un  ca- 
davre , & en  y fouflant  fortement  de  l’air 
par  la  bouche  , ou  par  les  narines. 

Cela  étant  , la  bronchotomie  eft  non- 
feulemenx  un  feçours  inutile  , mais  encore 
nuifible  : car  , outre  la  difficulté  de  cette 
opération  , qui  demande  un  Chirurgien 
expérimenté , on  peut  dire  qu’elle  fâvo- 
rife  l’entrée  des  fluides  dans  la  trachée  ar- 
tère , qui  eft  tampônée  d’écume  , & qui 
n’admet  point  d^  liquide  , pendant  tout  le 
tems  que  le  noyé  ne  refpire  pas  , & qui 
au  contraire  , étant  ouverte  par  cette  ope- 
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ration  jlailFe  échaper  Tair  mêlé  avec  l’écu- 
me  qui  la  tainponoit  • alors  l’écume  s’af-  Ij 
faiffant , facilite  l’entrée  de  l’eau  par  la  | j 
glotte,  comme  l’a  obiervé  Mr.  Gardane.  l, 
II  noya  deux  chiens  ; & après  les  avoir  jj 
retirés  de  l’eau  , il  verfa  du  vinaigre  dans  |( 
la  gueule  d’un  de  ces  chiens  , après  lui  Ij 
avoir  ouvert  la  trachée  artère  ; ik.  cette  | ] 
liqueur  pénétra  dans  la  poitrine,  tandis  i, 
que  le  même  vinaigre  introduit  dans  la  1 
gueule  de  l’autre  chien  , auquel  il  n’avolt  | 
pas  fait  cette  opération  , regorgea  , & j; 
n’entra  point  dans  la  poitrine  ^ ce  dont  il 
fut  convaincu  par  l’ouverture  de  l’un  & 
de  l’autre  chien  *,  car  il  ne  trouva  pas  du  ( 
vinaigre  dans  celle  du  dernier  , tandis  qu’il 
y en  avolt  dans  celle  du  premier.  Les  ob- 
l'ervatlons  faites  fur  les  cadavres  des  per- 
fonnes  mortes  fulfoquées  , ont  également 
démontré  cette  vérité  ; d’où  l’on  peut 
conclure  avec  fondement  qu’il  e(l  inu- 
tile , & même  dangereux  , de  pratiquer 
fur  les  noyés  l’opération  de  la  broncho- 
tomie , puifqu’il  devient  enfulte  difficile 
de  verfer  aucune  efpèce  de  liquide  dans 
leurs  bouches , fans  craindre  del’intro-  ' 
duire  dans  la  trachée  artère  , 5(de  rendre* 
ainfi  certaine  une  mort  qui  n’étoit  qu’ap- 
parente. 

Les  fecouffes  font  encore  un  fecours 
fur  lequel  on  doit  peu  compter  , parce 

qu’on 
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qu’on  ne  peut  guères  l’adminiftrer  , fans 
trop  refroidir  les  noyés.  Si  cependant  on 
pourrolt  prévenir  cet  accident  j en  les  en- 
velopant  d\ine  foutane  de  flanéle  , & en 
falfant  faire  des  fridions  avec  des  linges 
chauds  par  des  perfonnes  intelligentes  ôc 
indruites  , tandis  que  d’autres  mettent  en 
ufage  les  fecouffes  , cette  méthode  pour- 
rolt être  de  quelque  utilité  ; j’ai  été  moi- 
môme  témoin  d’un  cas  où  cette  pratique’ 
rappellaà  la  vie  un  noyé  , dont  on  croyoit 
la  mort  affurée  , comme  on  le  verra  par 
l’obfervaiion  fuivante  que  je  fuis  bien-aife 
de  rapporter. 

Observation. 

Un.  ancien  foldat  nommé  Mr.  Simon  , 
après  avoir  long-tems  fervi  dans  le  Ré- 
giment d Auvergne  , vint  s’établir  à Mar- 
tigues  5 où  il  montroit  ù faire  des  armes; 
un  jour  d’Eté  étant  , comme  l’on  dit , en- 
tre deux  vins  , il  fut  fe  baigner  dans  l’un 
des  canaux  qui  feparent  les  divers  quar- 
tiers de  cette  Ville  , fit  un  faux  pas  , 
fut  entraîné  dans  l’endroit  le  plus  profond 
üu  canal , fans  que  les  Ouvriers  qui  tra- 
vailloient  à la  conftrudion  d’un  batiment, 
& qui  etoient  la  tout  près  , s’en  apperçuf- 
fent  ; quelques  enfans  , qui  vinrent  au 
bord  du  canal , virent  fes  habits  fur  le 
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rivage  ; & ne  le  voyant  point  dans  Teau 
fe  mirent  à crier  ; les  ^ perfonnes  qui 
l’avoient  vu  paffer  à moitié  ivre  , & lui 
avoient  entendu  dire  qu’il  alloit  nager  , 
fe  doutant  de  quelque  chofe  , accouru- 
rent aux  cris  des  enfans  , fe  portèrent  au 
bord  du  canal , prirent  un  bâteau  , le  cher- 
chèrent , 8c  le  trouvèrent  au  fond  de 
Feau  , d’où  l’ayant  retiré  , ils  le  tranf- 
porterent  dans  fa  maifon  , qui  n’étoit  pas 
éloignée  de  l’endroit  où  il  s’etoit  noyé. 
On  fît  tout  de  fuite  appeller  un  Chirurgien 
pour  lui  adminifirer  les  fecours  ufités  en 
pareil  cas  ; celui-ci  fît  tout  ce  qu’il  favoit 
pour  le  rappeller  à la  vie  ; mais  bientôt 
rebuté  de  fon  peu  de  fuccès  , & fatigué 
de  travailler  envain  , il  prononça  qu’il 
n’y  avoit  plus  rien  à faire  , & que  cet 
homme  étoit  réellement  mort  , & or- 
donna même  de  le  coudre  dans  fon  fuaire. 
Deux  bourgeois  charitables  qui  virent  re- 
venir le  Chirurgien  li  promptement , lui 
demandèrent  des  nouvelles  du  noyé  , il 
leur  répondit  qu’il  étoit  réellement  mort, 
6c  qu’il  avoit  inutilement  employé  tous 
les  moyens  que  fon  art  lui  avoit  fuggérés 
pour  le  rappeller  à la  vie.  Ces  deux  Mef- 
fieurs , animés  d’un  zélé  vraiment  patrio- 
tique , fe  rappellerent  d’avoir  entendu 
dire  , ou  d’avoir  lu  que  les  fecouffes 
étoient  nn  moyen  excellent  pour  rappeller 
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î-es  iDyés  à la  vie  , demandèrent  au  Chi- 
rurgien , s’il  avoir  mis  en  ufage  ce  le- 
cours  ; celui-ci  répondit  qu’il  ne  l’avoit 
pas  employé  ^ mais  qu’il  pouvoir  les  affu- 
rer  que  tout  fecours  étoit  inutile  ; que  le 
noyé  étoit  mort  réellement  , & qu’il  n’y 
avoir  que  Dieu  qui  pût  , par  un  miracle  , 
le  relîufciter.  Ces  Mefîieurs  , voulant  voir 
par  eux  - mêmes  ce  qui  en  étoit  , m’en- 
voyerent  chercher  , fe  tranfporterent  dans 
la  maifon  du  noyé,  & trouvèrent  qu’on 
le  coufoit  dans  Ion  fualre.  Ils  firent  celTer 
cette  opération  ^j’arrivai  bientôt  pour  fé- 
conder le  zele  de  ces  Mefîîeurs  : nous  fî- 
mes chauffer  des  fcrvietes,  avec  lefquelles 
nous  lui  frotâmes  fortement  toutes  les 
parties  du  corps  , pour  ranimer  , s’il  étoit 
pofîible  , la  circulation  du  fang  ; enfuite 
l’ayant  enveloppé  dans  un  drap  de  lit  bien 
chaud  , nous  le  repofàmes  fur  un  petit  ma- 
telas que  nous  plaçâmes  fur  deux  gros 
barrils  , que  des  perfonnes  intelligentes 
faifoienr  rouler  tantôt  d’un  côté  , ^tantôt 
d’un  autre  : cette  manoeuvre  fut  continuée 
pendant  long-tems;  je  lui  foufîlois  quelque 
fois  dans  la  bouche  , &c  lui  faifois  des 
friéhons  avec  des  fcrviettes  chaudes  fur 
le  bas- ventre  *,  enfin  Dieu  bénit  notre  zele; 
& le  prétendu  cadavre  s’échauffant  peu-à- 
peu  , refplra  , ouvrit  les  yeux  , & fut  enfin 
rappelle  à la  vie  dont  il  a joui  plufieurs  an- 
nées encore,  P 2 
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Cette  obfervation  prouve  que  la  mé- 
thode de  técouer  les  noyés , lorlqu  elle 
eft  adminlllrée  avec  prudence  , fur-tout 
quand  il  n’y  a pas  moyen  de  faire  mieux  , 
ou  qu’on  a tenté  en  vain  tous  les  autres 
fecours  j peut-être  très-utile  pour  rap- 
peller  les  noyés  à la  vie  j elle  fert  en  me- 
me-tems  de  leçon  aux  gens  de  l’art  , 6c 
leur  apprend  qu’ils  ne  doivent  pas  aoan- 
clonner  fi  promptement  ces  pauvres  in- 
fortunés , puifque  fouvent  , ce  qu’on  ne 
peut  obtenir  dans  une  demi-heure  , s’ac- 
complit dans  une  heure  ou  deux  j 6i  que 
dans  de  pareilles  circonftances  , ils  ne 
doivent  pas  craindre  la  fatigue  ni  le  tra- 
vail , ni  fe  rebuter  fitôt.  Iis  feront  am- 
plement dédommagés  de  toutes  leurs  pei- 
nes , par  le  plaifir  qu’ils  reflentiront  tou- 
tes les  fois  qu’ils  penferont  qu’ils  ont  don- 
né , pour  ainfi  dire  , une  fécondé  vie  à 
leurs  femblables.  Enfin  , s’ils  ne  réufiilTent 
pas,  après  avoir  pris  toutes  les  peines  pof- 
fibles  pendant  un  très-long-tems  , & après 
avoir  mis  en  ufage  tous  les  moyens  con- 
nus pour  les  rappeller  à la  vie,  du  moins 
ils  n’auront  rien  à fe  reprocher. 

IMulieurs  Auteurs  ordonnent  encore 
d’introduire  dans  la  bouche  des  noyés , 
une  ou  deux  cuillers  d’eau  émétifée  ; c’eft 
perdre  un  tems  précieux  que  de  l’employer 
à remplir  la  bouche  d’un  noyé  de  liquide; 
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car,  en  s’efforçant  de  le  précipiter  dans 
le  gofier  j 011  rifque  de  l’introduire  dans 
i.la  trachée  artère  ; ce  qui  feroit  capable  de 
faire  périr  le  noyé  prêt  à pouffer  le  pre- 
mier Ibupir  , d’une  autre  genre  de  luf- 
fbcation  , puifqu’il  ne  peut  rien  avaler  , 
comme  je  l’ai  déjà  montré  , que  lorfqu’il 
a déjà  relpiré.  On  peut  alors  avoir  re- 
cours à ce  remède,  s’il  a des  pelanteurs 
d’effomac  occafionnées  par  l’eau  qu’il  a 
bu  , contre  lerquelles  un  vomitif  paroît 
néceffaire. 

Ainff  donc  tous  les  différens  moyens 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  rappeller  les 
noyés  à la  vie  , doivent  avoir  pour  but; 

I premièrement , de  les  échauffer , ôc  de  rap- 
peller la  chaleur  naturelle  par  des  fric- 
tions fèches  avec  des  linges  chauds  ; en 
fécond  lieu  , de  dilater  au  plutôt  la  poi- 
trine pour  renouveller  les  mouvemcns  du 
cœur  , & rétablir  la  force  qui  pouffe  , 
en  détruifant  , celle  qui  réfiffe  ; pour  rem- 
plir le  premier  objet , il  faut  d’abord  dé- 
pouiller les  noyés  de  leurs  vêtemens  mouil- 
lés , les  fécher  &:  frotter  avec  des  lin- 
ges  chauds  , les  couvrir  d’une  robe  de 
chambre  de  flanèle  , enfuite  les  tranfpor- 
ter  iur  un  lit  bien  baffiné  , & leur  faire , 
avec  les  mêmes  linges  chauds  , des  fla- 
nelles , ou  avec  le  plat  de  la  main  des 
friâions  fèches  fur  le  ventre  , en  frot- 
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tant  de  bas  en  haut , pour  faire  repren- 
dre aux  inteftlns  & au  diaphragme  leur 
place  naturelle , les  y contenir.  Pen- 
dant que  les  uns  feront  les  fridlions  ^ les 
autres  échauferont  le  noyé  avec  des  fer- 
viettes  chaudes  pour  le  garantir  du  froid; 
fur-tout  , fl  c’eft  pendant  l’hiver.  Cette 
chaleur  artificielle  entretiendra  le  principe 
de  la  vie  , dont  on  attend  le  dévelope- 
ment.  On  continuera  l’application  des 
ferviettes  chaudes  fur  la  poitrine  , l’efto- 
mac  & le  ventre , & fur-tout  fur  les  par- 
ties de  la  génération  , fans  dlfcontinuer 
les  friéllons  , qui  font  capables  d^exciter 
rofclllation  des  valffeaux  j & le  mouve- 
ment des  liquides  qu’ils  contiennent.  Le 
noyé  doit  être  placé  fur  le  côté  gauche; 
cette  fituation  eft  plus  propre  que  toute 
autre  pour  l’adminldration  de  tous  les 
fecours  ; puifque  c’eft  celle  que  prennent 
ordinairement  les  perfonnes  qui  fouffrent, 
qui  font  foibles  & malades. 

Si , au  défaut  d’un  lit  bien  bafiiné , on 
trouvoit  plus  à portée  un  tas  de  cendre 
chaude  , il  faudroit  y tranfporter  les 
noyés.  On  en  a , par  ce  moyen  , rap- 
pelle plufieurs  à la  vie  ; car  la  chaleur 
douce  & modérée  des  cendres  chaudes 
s’infinue  peu-à-peii  à travers  les  pores  de 
la  peau*,  ranime  le  mouvement  du 
fang.  J ai  fait  moi- même  plufieurs  fois 
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C6tte  expérience  fur  de  petits  chats  & de 
petits  chiens  noyés  , avec  beaucoup  de 
fuccès;  d’ailleurs  on  a plufieurs  exemples  , 
que  des  noyés  , qui  avoient  été  pouffes 
par  les  vagues  de  la  mer  fur' des  plages 
fabloneufes  expofées  à l’ardeur  du  foleil, 
ont  été  rappellés  à la  vie  fans  lecours  , 
& par  la  feule  chaleur  du  fable. 

Le  fécond  objet  qu’on  doit  avoir  pour 
rappeller  à la  vie  les  noyés  eil , comme  je 
l’ai  dit  ci-devant  , de  dilater  leur  poitri- 
ne , & de  rétablir  le  mouvement  du  cœur. 
On  y parviendra  , en  introduifant  de  1 air 
dans  les  poumons  ; car  en  même  tems 
que  la  chaleur  & les  friélions  mettent  en 
jeu  & en  mouvement  toutes  les  parties 
folides  du  corps  , il  faut  , pour  remplir 
ce  fécond  objet , que  ce  mouvement  fe 
communique  aux  fluides  qu’elles  contien- 
nent ; ainff  il  faut,  le  plus  promptement 
qu’il  fera  poflible  , fouifler  de  l’air  dans  la 
bouche  des  noyés  , & le  faire  pénétrer 
dans  les  poûmons  ; on  a pour  cela  in- 
venté un  foufflet , qui  a deux  cavités  fé- 
parées , & conftruit  de  façon  que , lorf- 
qu’on  applique  cet  inftrument  dans  la 
bouche  , ou  dans  le  nez  du  noyé  , une 
de  fes  cavités  fe  remplit  par  l’air  de  l’ath- 
mofphère , & l’autre  par  celui  des  pou- 
mons ; de  forte  que  lorfqu’on  le  ferme  , 
l’air  de  l’athmofphcre  eff  chaffé  dans  les 
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poumons  , & celui  des  poumons  dans 
l’athmolphère.  Pour  cela  , le  tuyau  du 
,foufîlet  doit  être  flexible  , long  d’un  pied, 
ou  d’un  pied  & demi  , &;  terminé  par 
deux  ouvertures  , pour  en  appliquer  une 
à chaque  narine.  Cette  invention  efl:  très- 
utile  , & on  trouve  de  ces  foufflets  dans 
les  Bureaux  établis  par  Sa  Majefté  pour 
fecourir  les  noyés.  Les  Capitaines  en  peu- 
vent faire  fabriquer  de  pareils  , pour  s’en 
fervir  dans  l’occafion  , ainfi  que  des  pi- 
pes fufumigatoires  , qui  fervent  à intro- 
duire la  fumée  du  tabac  dans  le  fon- 
dement , dont  je  parlerai  ci-après. 

Pendant  qu’on  procure  cette  refpira- 
tion  artificielle  , qui  peut  être  fuflifante  , 
quand  le  noyé  a été  peu  de  tems  fous 
l’eau  j mais  qui  efl  fouvent  infruflueufe 
dans  les  cas  contraires  , il  faut  avoir  re- 
cours à un  autre  fecours,  qui  confifle  k 
lui  faire  flairer  une  bouteille  qui  contient 
de  Valkali  volatil  fluor  , qui , félon  les  ex- 
- périences  de  M.  le  Sage,  efl  très- capable 
de  le  rappeller  à la  vie  : on  peut  auflî 
faire  parvenir  les  vapeurs  de  cet  efprlt  vo- 
latil dans  l’eflomac  , au  moyen  d’une  fon- 
de , ou  d’un  tuyau  creux  adapté  à la 
bouteille  , Sc  introduit  dans  le  fond  de  la 
• bouche  ; mais  il  faut  agir  avec  célérité  , 
de  peur  que  l’introduftion  de  ce  tuyau 
ne  caufe  des  maux  de  cœur , qu’on  doit 
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éviter.  On  lui  frottera  les  narines , les 
tempes  , la  gorge  , le  creux  de  l’efto- 
mac  avec  le  même  efprit  volatil,  ou  avec 
des  baumes  fpiritueux  , ou  les  Huiles  efîen- 
tielles  de  canele  de  girofle.  Si  l’on  ap- 
perçoit  le  moindre  ligne  de  vie  dans  le 
noyé,  au  lieu  de  précipiter  ces  opérations, 
il  faut  les  ralleniir  , jufqu’à  ce  que  les 
forces  vitales  foient  rétablies.  Si  le  cœur 
commence  à battre  , H faut  diminuer  l’in- 
fuflation  de  l’air  dans  les  poumons  , & 
l’abandonner  dès  que  les  mufcles  de  la 
poitrine  fe  remuent. 

Si  les  fecours  précédens  font  infruc- 
tueux , il  faut  avoir  recours  à l’introduc- 
tion de  la  fumée  du  tabac  dans  le  fonde- 
ment. Cette  fumée  a quelque  chofe  de 
pénétrant  & de  nauféabonde , qui  picote 
le  canal  inteflinal  , y porte  une  chaleur 
douce  & durable  , qui  franchit  les  obf- 
tacles  impénétrables  aux  lavemens  , Sc  , 
après  avoir  parcouru  les  gros  inteflins , 
s’infinue  dans  les  grêles.  Son  efficacité  ell 
fl  marquée  , qu’on  a vu  plufieurs  fois  le 
pouls  s’afailfer,  & la  circulation  fe  rallen- 
tlr,  lorfqu’on  en  fufpendoit  un  inftant  l’in- 
trodudion  dans  les  inteflins , au  moment 
oii  les  noyés  commençoient  à revenir  à 
la  vie.  L’avantage  de  la  fumée  du  tabac 
confifle  en  ce  que  ce  moyen  efl  facile  à 
pratiquer,  au  «moment  où  l’on  retire  les 
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noyés  de  l’eau  ; qu’il  eft  peu  coûteux , & 
peut  être  exécuté  par  toute  forte  de  per- 
fonnes  , &c  fur-tout  par  les  Gens  de  mefj^  , 
qui  font  prefque  tous  en  ufage  de  fumer, 
ou  de  mâcher  du  tabac  , & qui  par  con- 
féquent  peuvent  l’adminiffrer  aulîi  promp- 
tement que  l’exige  un  pareil  cas. 

Pour  prouver  l’efficacité  de  l’introduc- 
tion de  la  fumée  du  tabac  dans  le  fonde- 
ment pour  rappeller  à la  vie  les  noyés  , 
je  rapporterai  uneobfervation  de  Mr.  Bru- 
hier.  Je  pourrols  joindre  à cette  obferva- 
tion  plufieurs  autres  de  dlfférens  Auteurs  > 

& fur-tout  celle  d’un  jeune  homme  de  St. 
Mitre  , habitant  aéluellement  à St.  Do- 
mingue  , où  il  exerce  la  Médecine  , que 
j’eus  le  bonheur  de  rappeller  moi-même 
à la  vie  , quoiqu’il  eut  relié  plufieurs 
heures  lous  l’eau  , par  l’introduélion  de  la 
fumée  du  tabac  dans  le  fondement  ; mais 
je  me  contenterai  de  la  première  pour  ne 
pas  groffir  inutilement  ce  volume. 

Observation, 

Une  femme  qui  traverfoit  la  Seine  dans 
un  petit  bateau  , fe  laiffa  tomber  dans 
cette  riviere  ^ elle  en  fut  retirée  quelque  i 
tems  après  avec  toutes  les  apparences  de 
mort  J un  foldat  qui  palToit , voyant  beau- 
coup de  perlonnes  attroupées  auprès  de  ' 
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cette  infortunée  , s’approcha  , & dit  au 
mari  , qui  perdoït  fon  tems  à pleurer 
à fe  lamenter  : mon  ami  ne  vous  affligez 
point  tant  , dans  peu  vous  verrez  votre 
femme  vivante  -ySc  lui  remettant  une  pipe 
avec  laquelle  il  fumoit  , il  lui  dit  d’ert 
introduire  le  tuyau  dans  le  fondement  de 
fon  époufe  , &c  àe  foufler  de  toutes  fes 
forces  par  l’autre  bout  y en  mettant  la 
tête  de  cette  pipe  couverte  d^un  papier 
percé  de  plufieurs  trous  faits  avec  une 
épingle  dans  fa  bouche  ; le  mari  obéit  j 
& après  plufieurs  fouÛées  , on  entendit 
un  grouillement  dans  le  ventre  de  la  fem- 
me j bientôt  après  elle  commença  à res- 
pirer , ÔZ  fut  par  ce  moyen  rappellée  à 
la  vie. 

Il  y a plufieurs  moyens  d’introduire  la 
fumée  du  tabac  dans  les  intefilns  des 
noyés  : on  a même  inventé  un  infiniment 
particulier  pour  pratiquer  commodément 
cette  opération  , appellé  fufumiga- 

soire  : on  en  trouve  toujours  un  certain 
nombre  dans  les  entrepôts  établis  par  Sa 
Majefié  peur  fecourir  les  noyés  ; il  feroit 
à fouhaiter  que  les  Capitaines  des  Batimens 
en  fifi'ent  provificn  , pour  s*en  fervir  dans 
le  befoin.  Cet  infiniment  n’efi  pas  cher  , ÔC 
coûte  à peine  vingt  fols  ; mais  au  défiiut  de 
cet  infiniment^  je  vaisindiquer  les  moyenfi. 
d’y  fuppléer. 
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Un  fumeur  tirera  de  fa  pipe  allumée  une  ' 
gorgée  de  fumée  , & la  poulTera  tout  de 
fuite  , au  moyen  d’une  canule  , d’un  bou- 
quin de  pipe  , ou  d’une  autre  pipe  vuide 
qu’on  aura  auparavant  introduit  dans  le 
fondement  du  noyé  ; il  bouchera  de  fon 
doigt  le  tuyau  , & tirera  une  autre  gor- 
gée de  fa  pip6  quM  pouffera  de  la  meme 
façon  ; il  réitérera  cette  manœuvre  aulH 
fouvent  &c  aiiffi  long-tems  qu’elle  paroî- 
tra  néceflaire  , pour  introduire  la  quantité 
de  fumée  fuffifante  pour  produire  l’effet 
qu’il  fe  propofe. 

Si  cette  maniéré  d’introduire  la  fumée, 

, de  même  que  celle  qui  eft  décrite  dans 
l’obfervation'de  Mr.  Bruhier  , paroiffent 
trop  rebutantes , il  faut  employer  la  fu- 
' vante  ; on  introduit  dans  le  fondement 
une  pipe  garnie  de  tabac  & allumée  ; un 
fumeur  applique  enfuite  la  tête  ; ou  le 
fourneau  d’une  autre  pipe  auffi  allumée  fur 
la  tête  de  celle  qui  eft  dans  le  fondement 
du  noyé  , de  façon  que  les  deux  four- 
neaux s’abouchent , étant  appliqués  l’un 
fur  l’autre  ; alors  le  fumeur  , en  fouf- 
flant  fortement  dans  fa  pipe  , pouffera  fa- 
cilement la  fumée  , qui  par  ce  moyen  paffe 
dans  les  inteftins. 

Tels  font  les  moyens  connus  jufqu’au-  | 
joiird’hui  pour  fecourir  efficacement  les 
noyés  > àc  les  rappeller  à la  vie.  On  doit  i 
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les  employer  fiicgsfTivement , fans  en  né- 
gliger aucun  , choifir  félon  les  circonftances 
ceux  qui  font  plus  faciles  à pratiquer , & 
fur-tout  les  plus  prompts;  car  les  momens 
font  précieux  ; un  moment  perdu  peut 
fruftrer  du  fruit  qu’on  attendoit  d’une  fi 
bonne  œuvre  ; la  patience  eft  également 
néceffaire  ; & on  ne  doit  pas  fe  rebuter  , 
ni  abandonner  fitôt  les  infortunés  noyés  ; 
il  y a toujours  efpoir  de  réufîlr  , A le 
noyé  a encore  quelque  principe  de  vie. 
Or  J comme  il'n’exifte  pas  toujours  des 
Agnes  du  contraire  , puifqu’il  eft  prouvé 
par  mille  expériences  que  plufieurs  noyés , 
qui  avoient  refté  plufieurs  heures  fous 
l’eau  , ont  été  enfuite  rappellés  à la  vie 
par  le  moyen  de  ces  fecours  admlnlftres 
prudemment , & pendant  plufieurs  heures 
confécutives  , il  ne  faut  pas  , comme  l’on 
dit  , s’arrêter  au  milieu  de  la  courfe , mais 
conduire  , s’il  eft  polfible  , cette  bonne 
œuvre  jufqu’à  une  heureufe  fin.  Il  n y a, 
point  je  penfe  , d’homme  honnête  qui  ne 
fe  croye  bien  recompenfé  de  toutes  fes 
peines  , s’il  a le  bonheur  de  réuftir,à 
rappeller  à la  vie  un  de  ces  infortunés 
noyés  , dont  la  mort  aurolt  été  certaine  , 
fans  lui.  S’il  ne  réuftit  pas  , après  avoir 
adminiftré  tous  les  fecours  poflibles  , & 
auftî  long'tems  que  la  prudence  & l’hu- 
manité Texlgent , il  aura  du  moins  la  fa- 
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tisfadion  intérieure  d’avoir  fait  fon  devoir 
c’ell-à-dire  , d’avoir  fait  pour  un  autre  ce 
qu’il  fouhaiteroit  qu’on  fit  pour  lui , dans 
pareil  cas. 

Avant  que  de  terminer  ce  Chapitre  , je 
penfe  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
dire  un  mot  fur  les  moyens  qu’on  peut 
employer  pour  fecourir  & rappeller  à la 
vie  ceux  qui  ont  été  étouffés  par  les  va- 
pveurs  méphytiques  qui  peuvent  s’élever  de 
la  Sentine  , ou  de  tout  autre  lieu  infeff  , 
Sc  par  celles  du  charbon.  Ces  cas  , quoi- 
que rares  , font  arrivés  , & peuvent  par 
conféquent  arriver  d’autres  fois.  Je  vais  en 
citer  un  triffe  exemple  , dont  le  Capitaine 
Cal  aman  m’a  alïïiré  avoir  été  témoin  lui- 
même  , dans  un  voyage  qu’il  fit  avec  le  Ca- 
pitaine Alle.nan  de  Toulon  , en  qualité  de, 
fécond  Capitaine. 

OBSERVATION 


Au  fuj a de  plufeurs  Matelots  qui  furen.4 
fufoqués  par  Us  vapeurs  méphytiques  d& 
la  Jentine, 

Le  Capitaine  Alleman  de  Toulon  , après 
une  longue  caravane  , vint  eftiver  à Sa^ 
Ionique  pour  Marfeille.  Pendant  cette  ca- 
ravane , il  avoit  fait  plufieurs  chargemens- 
de  bled  i tous  les  Marins  n’ignorent  pas  ,,, 
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qu ‘après  de  pareils  chargemens  , quelque 
foin  que  Ton  prenne  pour  netoytr  le  bâ- 
timent , il  refte  toujours  contre  le  bord  , 
fous  les  doublages  j fous  ce  qu’on  appelle 
en  terme  de  Marine  provençale , le  payai  y 
une  certaine  quantité  de  grains  qui  gliffe 
à travers  les  jointures  des  planches  , 6c  qui 
s’y  attache  à caufe  de  rhumidité  de  ces 
lieux  , y germe  enfuite  , fe  pourrit  par  le 
défaut  de  la  circulation  de  l’air.  Le  Capi- 
taine Calaman  eftiva  après  ua  chargement 
de  bled  , & partit  de  Salonique  dans  le 
fort  de  l’été.  Pendant  les  premiers  jours 
du  voyage  , on  s’apperçut  que  l’eau  qu’on 
retiroit  de  la  fentine  , puoit  ; la  mauvaife 
odeur  fut  pourtant  fupportable  tant  qu’il 
régna  des  vents  affez  forts  pour  tourmenter 
le  bâtiment , balotter  Teau  de  la  fentine  , 
la  fouetter  , la  faire  courir  dans  tout  le 
fond  du  Bâtiment , & l’empêcher  de  fer- 
menter ; car  il  eft  de  fait  que  , quand  il 
régné  un  vent  contraire  qui  oblige  de 
louvoyer  , le  Navire  penche  tantôt  d’un 
côté  , tantôt  d’un  autre  ; ce  qui  fait  que 
le  peu  d’eau  qui  eft  dans  la  cale  , vient  fe 
ramaffer  dans  la  fentine , qui  eft  du  côté 
par  où  le  Navire  eft  penché , comme  dans 
l’endroit  le  plus  bas  , d’où  on  la  puife  fa- 
cilement avec  des  féaux  ; il  n’en  eft  pas 
de  même  lorfqu’il  régné  , pendant  plufieurs 
jours  , un  calme  , ou  une  bonalTe  ; alors 
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fl  le  Navire  ne  fait  pas  une  certaine  quan- 
tité d’eau  , le  peu  qui  s’y  trouve  occupant 
toute  l’étendue  du  fond  du  Bâtiment  , il  en 
vient  très- peu  dans  la  fenîine  ; & quelque- 
fois le  mouffe  ne  prend  pas  la  peine  de  la 
puifer.  C’eft  ce  qui  arriva  ; 8c  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  calme  , les  mouffes  qu’on 
envoyoit  pour  puifer  l’eau  , regardoient 
du  haut  de  l’entrepont  , & voyant  qu’il 
n’y  en  avoit  point  du  tout  ^ ou  qu’une 
très-petite  quantité,  ne  prirent  pas  la  peine 
de  defcendre  dans  le  fond  de  la  fentine  , & 
de  la  puifer.  A cette  longue  bonafTe  fuc- 
céda  un  gros  tems  , pendant  lequel  on 
envoya  le  mouffe  vifiter  la  fentine  , il  n’y 
fut  pas  plutôt  defcendu  , qu’il  fut  fufFo- 
qué  par  les  vapeurs  méphytiques  de  l’eau 
corrompue  qu’elle  contenoit  ; un  jeune 
Matelot  qui  , félon  l’iifage  , attendoit  à 
l’entrepont  pour  aider  à tirer  le  fceau  , ne 
l’entendant  point  puifer  l’eau  , lui  cria  de 
fe  hâter  de  le  remplir  j mais  n’ayant  reçu 
aucune  réponfe,  après  avoir  attendu  en- 
core quelques  inilans  , il  imagina  qu’il 
s’étoit  endormi  , fut  chercher  une  corde 
pour  le  frapper  & defcendlt  fubltement 
dans  la  fentine  ^ où  il  refta  pareillement 
mort  comme  le  mouffe  , fans  pouvoir 
demander  du  fecours.  Un  des  Matelots 
de  quart  , qui  fe  promenoit  fur  le  pont , 
en  attendant  de  tirer  l’eau  & de  vuider 
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le  fcau  , qui  avoit  entendu  &*  compris 
que  le  fécond  droit  defcendu  dans  la  fen- 
tine  ; & languiffant  qu’on  l’appellât  pour 
vuider  le  féau  , crut  que  le  mouHe  & le 
jeune  homme  s’amufoient  à jouer  enlem- 
ble  ; il  defcendit  fans  faire  du  bruit  pour 
les  furprendre  ; à peine  fut-il  defcendu  , 
qu’il  refta  fans  fentiment  , en  demandant 
du  fecours.  Le  Nocher  , qui  l’entendit  j ne 
fçachant  ce  que  tout  cela  fignifiolt  , def- 
cendit auiîi  dans  la  fentine  ; mais  il  tut  ar- 
rêté au  milieu  du  chemin  par  les  trois 
corps  morts  de  ceux  qui  étoient  detcendus 
avant  lui  ; il  appella  du  fecours  ; le  jour 
commençoit  à poindre  ; le  Matelot  qui 
étoit  fur  l’arriere  du  Bâtiment  , qui  avoit 
‘été  témoin  de  l’adion  du  Nocher  , qui 
l’avoit  vu  defcendre  & avoit  entendu  fes 
«cris  , s’approcha  de  l’écoutille  de  la  fen- 
tine , & fentit  une  odeur  infeéte'  : il  ap- 
pella tout  de  fuite  le  Nocher  qui  ne  lui 
répondit  qu’en  balbutiant  ; l’Officier  de 
quart  qui  étoit  le  même  Mr.  Calaman  qui 
ma  conté  ce  fait  , fît  éveiller  tout  de 
fuite  le  Capitaine  & le  refie  de  l’équipage, 
l’allarme  fut  bientôt  dans  le  Bâtiment  ; 
Officiers  , Matelots  , MoufTes , tous  étoient 
effrayés  ÔC  couroient  çà  & U j fans  favoir 
quel  parti  prendre  , ni  comment  fecourir 
ces  pauvres  infortunes  , qu’ils  voyoient  les 
uns  fur  les  autrrs  entaffés  & morts  dans 
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la  fentine,  iis  perdoient  le  tems  à pleurer 
à gémir  ; ils  étoient  prêts  à tomber  dans 
le  déferpoir  ; le  Chirurgien  , qui  étoit 
jeune  , ne  favoit  quel  confeil  donner,  &C 
croit  lui-même  plus  effrayé  que  les  autres; 
enfin  ce  premier  mouvement  de  frayeur 
étant  paffé  , ils  tinrent  confeil  entr’eux  , 

& délibérèrent  de  retirer  de  la  fentine  ces 
pauvres  infortunés  pour  les  fecourir  & les 
rappeller  , s’il  étoit  pofîible  , à la  vie. 
Pour  y parvenir  , ils  ouvrirent  toutes  les 
écoutilles  ; jetterent , fuivant  le  confeil 
du  Capitaine,  plufieuts  bouteilles  de  vi-  I 
nalgre  dans  la  fentine  ; enfuite  un  Ma-  j 
telot  plus  hardi  que  les  autres  , après  i 
s’être  fermé  le  nez  & la  bouche  avec  un 
mouchoir  trempé  dans  le  vinaigre , & 
avoir  pris  la  précaution  de  fe  faire  lier  , 
defeendit  dans  la  fentine  , lia  & accrocha 
tous  les  infortunés  les  uns  après  les  au- 
tres. On  les  retira  par  ce  moyen  , tous 
les  quatre  fans  vie  , & on  les  laiffa  fur  le 
pont. 

Le  grand  air  , quelque  peu  de  vinaigre 
qu’on  leur  fit  flairer,  quelques  féaux  d’eau 
qu’on  verfa  fur  eux  , les  rappellerent  à 
la  vie  ; les  uns  plutôt  , les  autres  plus 
tard.  Dès  qu’ils  eurent  repris  leurs  con- 
noiffances  , comme  ils  avoient  toujours 
une  ^rânde  difficulté  de  refpirer  , le  Chi- 
nir^n  les  fit  defeendre  à leur  pofie , ôc 
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les  faigna  les  uns  après  les  autres  : ils  ne 
furent  pas  plutôt  faignés  qu’ils  tombèrent 
dans  des  convulfions , comme  s’ils  étoient 
attaqués  du  mal  caduc  y les  faignées  du 
bras  &c  du  pied  furent  multipliées  j mais 
plus  on  les  faignoit,  plus  leurs  convulfions 
augmentoient  j enfin  leur  vifage  enfla  & 
devint  livide  ; les  yeux  leur  Îbrîoient  de 
la  tête  y leur  bouche  écumoit  ; ils  grin- 
çoient  des  dents  ; leurs  membres  fe  roi- 
dirent  , & ils  moururent  tous  dans  peu 
de  jours.  Ceux  qui  furent  moins  faignés 
vécurent  davantage  ; ce  qui  femble  prou- 
ver que  les  faignées  multipliéesfurent  caufe 
de  leur  mort. 

Si  le  même  cas  arrivoit  dans  quelque 
autre*  Bâtiment  j il  conviendroit  , d’abord 
que  l’on  s’appercevroitdc  l’infeâion  de  la 
fentine  , de  tâcher  ~d’y  remédier  j en  y 
jettant  plufieurs  bouteilles  de  vinaigre  , 
de  l’eau  de  vie  , du  tafia  , ou  tout  autre 
liqueur  fpiritueufe  ; enfuite  d’y  brûler  une 
petite  botte  de  paille  , de  coton  , d’étou- 
pes  , une  certaine  quantité  de  papier  , ou 
un  balai  de  hrufe  , dont  on  fe  fert  com- 
nnincment  dans  les  Navires  provençaux 
pour  balayer  j après  avoir  jette  ces  ma- 
tières combuflibles  ainfi  allumées  dans  la 
l'entine  , on  en  fermeroit  l’écoutille  pour 
ne  l’ouvrir  que  quelques  tems  après  ; par 
ce  moyen  les  exhalaifons  mephyticpies  fe 
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cli/Tiperoient , ou  pour  le  moins  diminue- 
roient  à un  point  qu'elles  feroient  inca- 
pables de  nuire  à ceux  qui  vont  puifer 
l’eau  dans  la  fentine  , fur-tout  s’ils  avoient 
la  précaution  de  fe  couvrir  la  bouche  &i  le 
nés  avec  un  mouchoir  trempé  dans  l’eau 
de  vie  ou  le  vinaigre. 

Si  malgré  ces  précautions  , ou  faute  de 
les  avoir  prifes  , un  moufle  , un  matelot 
fe  trouvoient  étouffés  par  ces  vapeurs , 
il  taudrolt  , après  les  avoir  retirés  le  plus 
promptement  poflible  de  la  fentine  , les 
laifler  fur  le  pont  au  grand  air  , les  déf- 
habiller,leur  jetter  plufieurs  féaux  d’eau  de 
la  Mer  fur  tout  le  corps  , tourner  leur  vi- 
fage  de  façon  que  lèvent  pût  s’introduire  I 
dans  les  narines  , leur  faire  flairer  de 
l’alkali  volatil  fluor  , ou  à fon  défaut  , de 
bon  vinaigre  , ou  d'autres  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , comme  l’eau  de  la  Reine  de  Hon-  j 
grie  , de  lavande  6c  autres  de  même  ef-  j 
pèce  j il  faudroit  fur- tout  bien  fe  garder 
de  les  faigner  ^ car  il  efl  hors  de  doute 
que  la  faignée  efl  mortelle  dans  un  pareil 
cas  ; ce  qui  efl:  prouvé  par  les  mauvais 
fiiccès  qu’elle  eut  dans  les  quatre  perfonnes 
qui  ont  été  le  fujet  de  l’obfervation  que 
je  viens  de  rapporter. 

Il  peut  de  même  arriver  qu'un  ou  plu- 
fieurs matelots  , foient  étouffés  par  les 
vapeurs  du  charbon  qu’on  a allumé  dans 
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un  endroit  fermé,  comme  le  font  ordi* 
nairement  les  chambres  des  petits  Bâtl- 
mens  ou  Tartanes  , qui  ne  fe  ferment 
qu’avec  une  écoutille  , & dans  laquelle 
les  matelots  fe  renferment  pendant  l’hiver 
pour  s’y  chauffer  avec  des  brafiers  pleins 
de  charbon  allumé.  Je  vais  ' citer  à 
cet  effet  un  tride  exemple , qui  prouve  le 
danger  de  la  fumée  du  charbon. 

Observa  t i o n 

Patron  Venel  gardoit  un  Bâtiment  dans 
le  port  de  Marfeille  pendant  l’hiver  de 
1756  , qui  fut  des  plus  rigoureux  j on 
fait  qu’il  eft  défendu  d’allumer  du  feu  , & 
même  de  la  chandelle  dans  les  Bâtimens 
qui  font  dans  le  port  de  Marfeille  ; cette 
défenfe  a pour  objet  de  prévenir  l’incen- 
die , qu’un  Bâtiment  qui  prendroit  feu  , 
poiuroit  communiquer  à tous  les  autres  , 
parce  qu’ils  fe  touchent  prefque  tous  ; mais 
on  a beau  faire  des  loix  & des  défenfes 
pour  le  bien  général , on  trouve  toujours 
des  particuliers  affez  imprudens  ou  affez 
idiots  , pour  les  enfreindre.  Le  matelot 
dont  je  parle  ,‘étoit  fans  doute  de  ce  nom- 
bre ; ôc  comme  il  foiiffroit  du  froid  , il 
voulut  fe  chauffer.  A cet  effet  il  acheta  un 
fourneau  qu’il  garnit  de  charbons  & l’al^ 
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luma  dans  fa  petite  chambre  , après  en 
avoir  folgneiifement  fermé  lecoutille  ; 
bientôt  il  en  fut  étourdi  tomba  à la  ren- 
verfe  ; c’en  étoit  fait  de  lui  fi  d’autres  ma- 
telots , qui  vouloient  paffer  la  folrée  avec 
lui  , ne  fiiffent  heureufement  entrés  dans  ' 
le  Bâtiment  quelques  inftans  après.  Ils  l’ap- 
pellerent  à haute  voix  j mais  n’en  ayant 
point  reçu  de  réponfe  , ils  le  crurent  en- 
dormi ; ils  étoient  fur  le  point  de  fe  re-  ^ ■ 
tourner  , quand  un  de  ces  matelots  dit  ' 
qu’il  fentoit  l’odeur  de  quelque  viande  , 
rôtie  ou  brûlée  ; alors  ils  ouvrirent  l’ccou-  • ■ 
tille  , & virent  avec  furprife  un  fourneau  j 
allumé  , & Patron  Venel  étendu  roide  ! 
mort  dans  la  chambre  , ayant  une  Jambe  I 
appuyée  fur  le  fourneau  ; craignant  de  ! 
fe  compromettre  , ils  éteignirent  tout  de  i 
fuite  le  feu  , le  tirèrent  hors  de  la  cham-  ■ 
bre  , & le  tranfporterent  fur  un  Bâti-  ' 
ment  voifm  j le  grand  air  , quelques  1 
féaux  d’eau  qu’on  lui  jetta  deffus  , & du  : 
vinaigre  qu’on  lui  fit  flairer , le  rappcl- 
lerent  à la  vie  ; mais  il  paya  bien  cher 
fon  imprudence  j car  dans  le  tems  où  la 
fumée  de  charbon  l’étourdit  & le  fit 
tomber  à îa  renverfe  , une  de  fes  jambes 
fe  trouva  fur  le  fourneau  allumé  & s’y 
brCila  jufqu’aux  os  ; tellement  qu’on  fut 
enfiiite  obligé  de  lui  couper  la  cuiffe.  Il 
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a eu  le  bonheur  de  furvivre  pendant  plus 
de  trente  ans  à cette  opération  ; mais 
combien  de  maux  n’a-t-t-il  pas  fouf- 
ferts  pendant  cette  longue  fuite  d’années 
qu’il  a paffées  , pour  ainfi  dire  , dans  la 
Hiifere  ôc  hors  d’état  de  gagner  fa  vie  ? 


Fin  de  la  fécond e Partie, 
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SUR  LEUR  SANTÉ. 


TROISIEME  PARTIE, 


Des  M al  a d I es  Ch  iru  rgi  c ale  s. 


AVANT-l-ROPOS. 

Les  Marins,  comme  les  autres  hom- 
mes , font  fujets  à toutes  les  maladies 
qui  font  du  refTort  de  la  Chirurgie  j mais 
il  y en  a certaines  auxquelles  ils  font  plus 
particulièrement  ex  pofés,  comme  les  coups, 
les  chutes  , lesmeurtrifTures  , les  fradures, 
les  diflocations  , les  plaies  , tant  celles  qui 
font  faites  par  les  inftrumens  tranchans , 

qu’avec 
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qci’avec  les  armes  à feu  ; car  les  petits 
barimens  , ( ôc  ce  font  ceux  qui  ordinai- 
rement n’embarquent_  point  de  Chirur- 
giens ) font  expofés  , dans  les  mers  du 
Levant  , à être  attaqués  & à fe  battre 
avec  des  bandits  , & par  conféquent  leurs 
équipages  , à recevoir  des  bleffures  ; que 
faire  dans  de  pareilles  circonftances  ? Un 
Matelot , un  Mouffe  ont  le  malheur  de 
fe  laiffer  tomber  d’une  vergue  , d’une  en- 
tenne  : le  cabeftan , par  l’imprudence  & 
la  maladreflie  d’un  MoulTe  , peut , en  fe 
détournant  tout-à-coup,  en  blelfer  plu- 
fieurs  autres;  un  cable  qu’on  file,  une 
ancre  qu’on  fufpend  , qu’on  tire  j ou 
qu  on  mouille,  peuvent  aulîi  occafionner 
bien  du  défordre  ; une  chaloupe  qu’on 
lance  à la  mer  , un  fardeau  qu’on  fou- 
lev'e;  enfin  mille  autres  caufes  ordinaires 
dans  le  chargement  du  batiment , & qu’il 
feroit  trop  long  de  détailler  , peuvent 
Wefier  un  & meme  plufieurs  Matelots  ; 
il  efi  donc  néceflaire  que  les  Marins,  au 
défaut  d’un  Chirurgien  , puiffent  fe  trai- 
t€r  eux-mêmes  , Sc  qu’ils  tâchent  d’ac- 
quérir quelque  connoiflance  des  maladies 
c+iirurgicales.  Cette  connoiffance  leur  eft 
d autant  plus  nccefiaire  , que  la  nature 
ne  fait  rien,  on  agit  très-imparfaitement 
dans  la  guérifon  de  ces  maladies , fi  elle 
n’efi  aidée  par  quelque  perfonne  un  peu 

Q 
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inûruite  ; au  lieu  qu’ii  arrive  très-fouvent 
quelle  Te  (uffit  à elle-même  , & que  les 
maladies  internes  les  plus  graves  guérif- 
fent  quelquefois  fans  remèdes  , par  la  feule 
force  du  tempérament  des  malades  , la 
diète  & l’eau. 

Ces  confidérations  m’engagent  donc  à 
confeiller  à tous  les  Marins  de  jeter  un 
coup-d’œil  fur  cette  troifième  partie  de 
mon  ouvrage  j qui  traite  des  maladies 
chirurgicales  , afin  que  , s’ils  ont  le  de- 
fir  d’être  de  quelque  utilité  à leurs  fem- 
blables  , ils  puiffent  avoir  quelque  notion 
des  maladies  qu’on  peut  guérir  par  la 
feule  application  de  la  main , ou  celle  des 
remèdes  chirurgicaux  ; car  les  meilleurs 
baumes  des  Charlatans  , tous  les  onguens 
ôc  les  emplâtres  tant  vantés  dont  ils  font 
ordinairement  provlfion  , leur  feront  d’un 
petit  fecours  , leur  nuiront  meme  , s’ils 
font  ftdminiftrés  & appliqués  aveugle- 
ment 6c  fans  connolffance  de  caufe.  D’ail- 
leurs , il  y a plufieurs  moyens  , plu- 
fleurs  opérations  qui  font  quelquefois  in- 
dLTpenfables  & abfolument  néceffaires 
pour  obtenir  la  guérifon  ; 8>C  qu’un  hom- 
rrse  tant  foit  peu  intelligent  pourrolt  pra- 
tiquer au  défaut  d’un  Chirurgien.  Je  tâ- 
cherai donc  dé  les  inftruire  fur  cette 
matière  , autant  que  mes  foibles  lumières 
pourront  le  permettre  , & de  leur  indi- 
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quer  les  maladies  qu’ils  peuvent  traiter 
eux-mêmes , les  moyens  tes  plus  faciles 
pour  guérir  , ou  pour  foiileger  les  mala- 
des , enfin  les  remèdes  les  plus.  efficafCes 
qu’ils  peuvent  employer,  félon  les  difFé- 
rens  cas  qui  fe  préfenteront  ; je  tâcherai 
fur-tout  de  me  rendre  intelligible  au  plus 
grand  nombre  de  Marins  inftruits  ^ en  évi- 
tant de  me  fervir  fans  nécefHté  des  ter* 
mes  de  l’art , & en  mettanll  tout  ce  que 
je  dis  , tant  au  fujet  des  opérations  , des 
panfemens  , que  des  remèdes  , à leur 
portée. 

CHAPITRE  I. 

Plaies  ou  BleJJ}tres, 

T Ont  le  monde  fait  ce  que  c*efl:  qu’une 
plaie,  ou  une  bleffure  j on  en  diftin* 
gue  trois  efpèces  : celles  qui  font  faites 
par  un  inftrument  tranchant  ; celles  qui 
font  faites  avec  un  inftrument  conton- 
dant , comme  une  pierre  , un  bâton  ; 6c 
celles  qui  font  faites  par  les  armes  à feu. 

Les  plaies  fimples  , qui  ont  été  faites 
avec  un  infiniment  tranchant  , quelques 
grandes  qu’elles  foient,  5c  quelque  dan- 
geieufes  qu’elles  paroifTent  au  premier 
coup- d’œil , quand  même  elles  pénétre- 
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roient  dans  les  capacités  de  la  tête  du 
ventre  & de  la  poitrine,  pourvu  qu’elles 
i>’ofFenfent  aucune  des  parties  nécelTaires 
à la  vie  , guériront  promptement  , pour- 
v^.1  qu’on  les  traite  de  la  manière  fui- 
vante. 

On  doit  d’abord  bien  laiffer  faigner  la 
plaie  ; quand  le  fang  fera  étanché  , ou 
fur  le  point  de  l’être  , on  la  lavera  avec 
du  vin  chaud  ou  de  l’eau  fraîche  ; en- 
fuite  on  rapprochera  les  deux  bords  de 
la  plaie , fur  chacun  defquels  on  appli- 
quera une  petite  compreffe  un  peu  plus 
longue  que  les  bords  de  la  plaie  , ik  fur* 
les  deux  compreffes  on  en  appliquera  une 
troifième  , qui  les  couvrira  toutes  les  deux, 
& l’on  afTujettira  le  tout  par  une  bande 
circulaire  capable  de  contenir  les  bords 
de  la  plaie  rapprochés  & réunis.  Si  l’ap- 
plication de  ces  compreffes  & de  la  ban- 
de a été  bien  faite  , la  plaie  , quelque 
grande  qu’elle  foit  , fe  trouve  guérie  au 
bout  de  deux  jours  , fans  qu’on  ait  em- 
ployé , pour  cette  guérifon  , aucun  bau- 
me , aucun  onguent  , aucun  emplâtre  j 
car  la  nature  j,fe  fuffit  à elle-même;  bC 
nous  avons  tous  dans  le  fang  un  baume 
naturel  , qui  colle  & foiide  , pour  ainfi 
dire  , les  lèvres  d’une  plaie  en  peu  de 
tems  ; le  Chirurgien  n’a  rien  autre  à 
faire  , pour  aider  la  nature  , qu’à  nettoyer 
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h plaie  , enlever  quelque  corps  étrangers , 
s’il  y en  a , rapprocher  fes  lèvres  , &C 
hs  maintenir  ainü  rapprochés  , par  le 
moyeu  des  coinpreffes  & du  bandage. 
Si  l’opération  a été  bien  faite , la  plaié 
ie  trouve  guérie  au  bout  de  deux  fois 
vingt- quatre  heures. 

Si  par  contraire  cette  opération  n’a 
pas  été  bien  faite  , s’il  eft  reüé  quelque 
corps  étranger*  dans  la. plaie  , la  réunion 
n’aura  pas  lieu  , & la  plaie  fuppurera  : 
on  le  connoîtra  aux  fymptomes  que  je 
vais  indiquer. 

» Quand  la  plaie  ne  peut  pas  fe  réunir , 
fes  bords  fe  gonflent  , s’enflamment  ÔC 
deviennent  douloureux  ; fi  la  plaie  eft 
confidérable  , la  fièvre  fe  met  bientôt  de 
la  partie  ; elle  rend  , dans  les  premiers 
jours  , une  petite  quantité  d’une  eau  rouf* 
tâirè  , peu-à  peu  cette  liqueur  devient 
plus  abondante  , change  de  couleur  , de 
confiffance  • , ôc  fe  change  en  véritable 
pus  blanc , & épais  j c’efl  'à^cette  épo-i 
que  que  la  douleur , le  gonflement  , l’in- 
flammation , la  fièvre  bi  tous  les  autres 
fymptomes  , qui  annonçoient  la  fuppu- 
raîion  , diminuent  & cefTent  tout-à-fait. 
Quand  la  fuppuration  cft  établie  , le 
fond  de  la  plaie  commence  à fe  rem- 
plir de  chairs  ; ces  chairs  augmentent  , 
deviennent  peu- à-peu  rouges  , grainues  j 

<2  3. 
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-alors  les  hartis  blanchiment  ; s’allongent 
& vietanent  biemôt  fermer  la  oicatrice. 

Petidant  Je  -premiers  jours  , o’eû-à-di» 

/€ , aufli  iong-iems  que  le  gonfîw'ment  , 
ia  douleu-r  , & les  autres  lympto- 
mee  -inmamjiiat.oires  hibfiftent  , il  faut 
panfer  la  plaie  avec  un  plumaceau  de 
charpie , garni  du  digefiif  fimple  n°.  37,  ^ 

par-deffus  ïlequel  on  ruettra  l’emplâtre  de  ! 
Nuremberg,  du  n*.  40.  Quand  le  pus  com- 
mence à s’épaiflîr  ài  à blanchir  , il  faut  1 
fubftituer  au  digeftif  le  baume  d’Arcéus 
n®.  29  • & dès  que  la  cicatrice  commen-  | 
çe  à fe  former  , on  n’applique  fur  la  plaie  ^ ' 
qu  un  fimple  plumaceau  de  charpie  y cou* 
vert  du  même  emplâtre  n°.  44. 

Si , malgré  Tufa^  de  la  charpie  fèche  ÿ 
les  chairs  de  la  plaie  deviennent  molles  ^ 
blafardes  , pu  excèdent  le  niveau  de  la  j 
peau  , il  faut  avoir  l’attention*  de  les  ré-  i 
primer  ; ce  qu’on  obtient  j en  aiigmen-  ' 
tant  l’epaiffeur  des  pliimaceaux  qu’on  af- 
fiijettit  avec  un  ou  deux  tours  de  bande 
un  peu  plus  ferrés  qu’à  l’ordinaire  j & fi 
cette  compreffion  ne  fuffit  pas  pour  ar- 
rêter l’excrolffance  des  chairs,  on  lave- 
ra la  plaie  avec  l’eau  v-égétomincrale  du  mê- 
me U*.  44.  (jin  tremper?*  le  premier  plirna- 
ceau  , Qui  touche  uwnHH'i.  'ement  la  plaie , 
dans  îa  même  eau  , ou  on  touchera  lé- 
gèrement ces  chairs  avec  un  pinceau  de 
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linge  trempé  dans  l’extrait  de  faturne  dii 
même  n®.  44,  jufqu^à  ce  qu’elles  foient 
confumées  , & qu’on  s’apper^oive  qu’il 
{e  forme  une  bonne  cicatrice. 

il  y a certaines  plaies  qui  , quoique 
fimples  , font  accocnpagn-ées  d'une  hémor- 
ragie, ou  d’une  perte  de  fang  conlidéra- 
ble  ; cet  accident  , quoique  peu  dange- 
reux quand  il  n’eû  occa^ionisé  que  par 
l’ouverture  d’une  petite  artère  , & qui 
ceffe  ordinairement  , quand  on  a réuni 
les  bords  de  la  plaie , & qu’on  a appli- 
qué par*deffus  une  ou  plufieurs  compref- 
fes  trempées  dans  de  l'eau  fraîche  , peut 
devenir  dangereux  , fur* tout  affoiblir  les 
blelTés , quand  Tartère  eft  un  peu  confi- 
dérablc  ( a ) , & eflfrayer  ceux  qui  ne  font 
pas  de  l’art  ; il  eft  donc  de  la  prudence, 
quand  le  fang  coule  d’une  artère  un  peu 
confidérable , & avec  une  certaine  abon- 
dance , de  l’arrêter  au  plutôt  j à cet  ef- 
fet , on  prendra  un  morceau  d’alun  de 
roche  , gros  comme  une  fève,  qu’on  ap- 
pliquera immédiatement  fur  l’ouverture 
de  d’artère  , & qu’on  affujettira  avec  les 


(a)  On  connoh  que  le  fang  d’une  plaiè 
vient  de  l’ouverture  d’une  artère  , quand  il  fort 
ctî  jaillKTant  par  bonds  & par  fauts , 8i  que  ces  ' 
mouvefncns  corfefpoDdcDt  à celui  du  cœur. 

Q4 
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doigts;  on  remplira  enfiiire  la  plaie  de 
charpie  fèche,  ftc  on  couvrira  le  tout  de 
comprefTeSj  en  affez  grande  quantité,  pour 
furpaffer  le  niveau  de  la  peau  j 6c  on  af- 
fujettira  le  tout  avec  plufieurs  tours  de 
bande  un  peu  ferrés  ; mais  il  faut  avoir 
l’attention  de  ne  les  pas  ferrer  au  point 
que  la  circulation  du  fang  foit  totalement 
arretée  , & occafionne  ia  gangrène  , com- 
me je  l’ai  vu  pratiquer  par  un  Chirur- 
gien ignorant.  Il  faut  donc,  après  que  le 
fang  efl  arrêté  , examiner  la  partie  j fi 
elle  n’efl  qu’un  peu  rouge  8c  gonflée , rl 
n’y  a rien  à craindre  ; mais  fi  elle  deve- 
noit  noire  & livide  , il  faudroit  fans  dé- 
lai relâcher  le  bandage. 

On  à trouvé  depuis  quelques' années  , 
une  matière  moins  dangereufe  de  plus 
efficace  que  l’alun  , pour  arrêter  les  hé- 
morragies les  plus  fortes  ; on  s’en  fert 
même  aujourd’hui  pour  arrêter  le  fang  , 
après  l’amputation  de  quelque  membre  ; 
cette  matière  eft  l’agaric  de  chêne  pré- 
paré en  guife  d’amadou  ; on  peut  fubfii- 
tuer  à cet  amadou,  celui  dont  nous  nous 
fervons  communément  , quand  nous  bat- 
tons du  feu  avec  un  briquet  ; je  l’ai  em- 
ployé très'fouvent  , & il  a arrêté  le  fang 
auffi  bien  que  celui  de  chêne  : il  faut  choifir 
celui  qui  «il  épais,  flexible,  velouté  ; on. 
le  plie  en  trois  ou  quatre  doubles  , pour  . 
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en  former  un  efpèce  de  coufTinet , qu’on 
applique  fur  l'ouverture  de  l’artère  ; mais. 
Il  l’on  veut  que  cette  application  réufîifle 
à arrêter  le  lang  , il  faut  auparavant  la»- 
ver  la  plaie  avec  une  éponge  mouillée  , 
enfulte  la  bien  fècher  avec  de  la  charpie 
fèche  ; car  fi  l’amadou  étoit  mouillé  , il 
perdrolt  fa  verdit  aftringente  , ôi  ne  pro- 
duiroit  aucun  effet  : or  , comme  il  efî 
difHclle  de  bien  effuyer  le  fang  , qui 
jaillit  continuellement  d'une  artère  ouver- 
te , il  ed  néceffaire  de  trouver  un  moyen 
qui  , l’arrêtant  pour  quelques  inftans  , 
donne  le  lems  d’efTuyer  la  plaie  avec  une 
éponge  mouillée  , enfuite  avec  la  charpie 
fcche,  comme  je  l’ai  dit  , & permette 
d’appliquer  l’amadou  fec  fur  rouvcrture 
même  de  l’artère.  Ce  moyen  eft  le  tour- 
niquet. 

Comme  la  plupart  des  Marins  pour- 
roi  en  t ignorer  ce  que  c’eft  qu’un  tour- 
niquet , quelle  eÛ  la  manière  de  le  faire 
& de  s’en  fervir  pour  arrêter  le  fang  ; 

vais  le  lui  expliquer.  Ils  prendront 
une  jarretière,  un  ruban  de  fil,  de  foie, 
de  coton  , en  plufieurs  doubles  , même’ 
un  ou  plufieurs  échevaux  de  fil  , dont 
on  fera  deux  tours  au-deffus  de  la  plaie  , 
qu’on  affujettira  avec  un  nœud  , mais  qui- 
pourtant  feront  afiez  lâches  pour  pou- 
voir palier  un  coufiinet  de  linge  , & u« 
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bâton  de  demi- pan  de  longueur  qu’on 
tournera  en  guife  de  garrot  , comme  font 
à-'peu-près  les  Charretiers  lorlqu’ils  veu- 
lent arrêter  Leurs  ballots  fur  une  charret- 
te ; on  ferrera  le  tourniquet  graduelle- 
ment , jufqu’à  ce  que  le  fang  ne  jailülTe 
plus  J dans  cet  inflant , on  donne  le  tour- 
niquet à tenir  à «ne  autre  perfonne  , qui 
aura  foin  de  l’entretenir  dans  cet  état  , 
pendant  tout  le  tems  qu’on  nettoye  la 
plaie  , qu'on  relTuye  ÔC  qu’on  y appli- 
que ramadou.  Après  que  l’amadou  a été 
mîs  en  place  , on  le  couvre  avec  de  la 
cbarpie  fèche , on  en  tampone  la  plaie 
qu’on  recouvre  avec  une  ou  plufieurs 
compreffes  , & contient  le  tout  avec  un 
bandage  un  peu  ferré.  Quand  le  bandage 
eft  achevé  , on  lâche  tant  foit  peu  le  tour- 
niquet, pour  voir  fi  le  fang  eft  bien  ar- 
rêté & ne  tranffude  pas  au  travers  de  l’ap- 
pareil ] quO'ique  le  fang  foit  arrêté  , il  ne 
faut  pas  pourtant  ôter  totalement  le  tour-  ' 
niquet , il  fuffit  de  lâcher  un  peu  , & de 
le  laiffer  là  pour  pouvoir  le  refaire  au 
plutôt , fi  l’hémorragie  reparoît. 

Une  fois  que  le  fang  eft  arrêté  ,1e  blef- 
fé  rtftera  dans  un  parfait  repos  ; on  le  fai- 
gnera  une  ou  deux  fois  , pour  prévenir 
la  fièvre  , ou  la  rendre  moins  forte  , & 
on  ne  lèvera  le  premier  appareil  que  deux 
ou  trois  jours  après  le  premier  panfcment  j 
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encore  faut-il  , en  le  levant , avoir  l’atten- 
tion de  ne  pas  enlever  , ni  tirer  prcci- 
pitainmcnt  la  charpie  &c  l’amadou  , qui 
peuvent  être  encore  attachés  contre  l’ar- 
tère , de  peur  de  renouveller  l’hémorra- 
gie ^ mais  attendre  qu’ils  tombent  d’eux* 
mêmes  ; ce  qui  arrive  ordinairement  , 
quand  la  plaie  commence  à s’humeder  i&C 
la  fupuration  à s’établir.  On  panfera  alors 
la  plaie  avec  des  bôurdonnets  mois,  trem- 
pés dans  le  digellif  du  n®.  37.  On  appli- 
quera par  dedus  les  bourdonners  , un  piu- 
maccau  garni  du  même  digeflif  , auquel 
on  ajoutera  un  peu  d’eau-de-vie  , fuppofé 
que  les  bords  de  la  plaie  foient  décolorés, 
avec  l’emplâtre  du.n®.  40.  Pour  le  reûe 
des  panfemens  , on  fe  conduira  de  la  fa- 
çon qui  a été  indiquée  pour  les  plaies 
(impies. 

Les  plaies  qui  ont  été  faites  par  quel- 
que infiniment  contondant  , comme  une 
pierre  , un  bâton  , un  éclat  de  bois  , une 
poulie  , ou  toute  autre  indrumer.t  qui  n*eft 
pas  tranchatit , mais  cependant  capables 
de  divifer  de  meurtrir  la  peau  & les 
chairs  , doivent  être  traitées  ûilîcremmcnt. 
Il  feroir  imprudent  de  les  réunir  ; ce  fe- 
rait , comme  Ton  dit  , enfermer  le  loup 
dans  la  bergerie  ; il  fairt  au  contraire  tra- 
vailler à les  faire  fappurer  le  plutôt  poA. 
fible  , en  même-tem«  qu’on  applique  par* 
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cleirus  des  remèdes  capables  de  réfoudre 
le  fang  meiiriil,  de  redonner  aux  vaif- 
ieaux  le  ton  , ou  le  redort  qu’ils  ont  per- 
du J on  panlera  donc  ces  blefTures  avec 
le  digedit  ci-dtfTus  , auquel  on  ajoutera 
un  peu  d*eau-de-vle  ; fur  le  digcflif,, 
on  appliquera  une  ou  pluiieurs  compref- 
Tes  Trempées  dans  l’eau  Tel  , l’eau  de  la 
mer  , l’eau-de-vie  , le  tafia  , ou  le  vin 
aromatique  du  n^,  46.  Pour  aider  l’ac- 
tion de  ces  remèdes  , il  faut,  fi  la  con- 
tiific^n  efi  confidérable  , faire  quelques- 
faignces.  On  connoît  qu’elles  produilent 
l’eftet  defiré  , quand  la  douleur  6c  l’en- 
flure des  enviions  de  la  blefTure  dimi- 
nuent , & que  la  fuppuratiGn  s^établif^ 
Une  fols  que  cela  arrive  y.  tous  les  acci- 
dens  dangereux  ctffent  , 6l  la  plaie  doit 
erre  regardée  6c  panfée  comme  une  plaie 
fimple. 

Les  plaies  d'armes  à feu  doivent  être 
panfees  à-peu-près  de  la  même  manière, 
en  obiervant  feulement  de  tirer  au-dehors 
s il  eft  poffible  de  le  faire  , les  corps 
etrangers  qu’elles  peuvent  contenir  y il  ne 
faut  pas  les  tamponner  , ni  les  trop  rem- 
plir de  charpie;  car,  cette  charpie  intro- 
duite forcément  dans  ces  plaies  , devient 
eHe-même  un  corps  étranger,  capable 
d occafionner  une  tenfion  & une  inflaiîn- 
maiion  confidcrable  , qui  font  accompa- 
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gnces  de  vives  douleurs  , 2>c  d’autres  ac- 
cidens  43IUS  ou  moins  graves  , qui  ne 
furviennent  que  trop  foiivent  aux  plaies 
de  cette  efpèce  , quelqu’attention  qu’on 
ait  de  les  panfer  mollement  & fuperfi- 
ciellement. 

On  remédie  à la  douleur  , à la  tenfi©nj 
à l’inflammation  des  plaies  d’armes  à feu  , 
ou  on  les  évite  en  ôtant , fans  délai  , les 
corps  étrangers  , comme  la  bourre  , le 
linge,  les  pièces  d’habits,  les  éclats  de 
bois  , les  parties  des  os  détachés  & bri- 
fés  « qui  peuvent  être  dans  les  plaies,  pi- 
quer les  nerfs  Sc  les  tendons.  Les  doux  y 
ks  balles  , qui  peuvent  produire  le  mê- 
me effet.  Pour  pouvoir  retirer  tous  ces 
corps  étrangers  , il  efl  fouvent  néceflai- 
re  d’agrandir  l’ouverture  de  ces  plaies  » 
j’avoue  que  ces  opérations  font  plus  du 
refîbrt  d’un  Chirurgien  que  de  toute  au- 
tre perfonne  \ mais  la  néceflité  donne  fou- 
vent  du  courage  & des  refTources  j j’ai 
connu  plufieurs  perfonnes  qui  , fans  être 
Chirurgiens  , ont  agrandi  certaines  plaies 
avec  un  canif , avec  des  cifeaux  , & par 
ce  moyen  en  ont  retiré  des  corps  étran- 
gers qui  s’oppofoient  à la  guérlfon  : s’il 
a’y  a pas  moyen  d’agrandir  l’ouverture 
de  la  plaie , pour  en  retirer  les  corps 
étrangers  ou  tâchera  de  diminuer  la 
tenfion  & Tiaflammation,  la  douleur  , la 
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^èvre  6c  tous  les  autres  accidens  , par  de 
frécjueuîes  faiguées  , ou  autres  moyens 
qui  puitTent  fuppléer  à la  faignée  ; on  cou- 
\'rrra  la  partie  bleflee  avec  des  compref- 
fes  trempées  dans  la  décoélion  émolliente 
du  N°.  4 , qu’on  renouvellera  fouvent  ; 
& alîn  de  me  pas  trop  tourmenter  la 
partie  ble^ée  , on  (e  contentera  d’entre- 
tenir ces  compre^es  humides , en  les  ar- 
rolant  de  tems  en  tems  avec  la  fufdite  dé- 
coâlon  chaude  , jufqu’à  ce  qu’elle  pénè- 
tre ; on  continuera  ces  fomentations  tant 
que  le  gonflement  6c  rinfiammation  Aib- 
hfleront  , c’efl-à-dire  , jufqu’à  ce  que  la 
fuppiiration  foit  bien  établie  ; 6c  fouvent 
cette  fuppuration  entraîne  au- dehors  les 
corps  étrangers  ^ fait  cefler  tous  les  acci- 
dens qui  s’oppofoient  à la  guérifon. 

Pendant  les  premiers  tems  d’orage  , 
c’efl  à-dire  , tant  que  la  tenfion  , le  gon- 
flement j la  douleur,  l’inflammation  ôc  la 
fièvre  fubfiflent  , la  diète  doit  être  très- 
fcvcrc  , les  bltflés  ne  fe  nourriront  que 
du  bouillon,  6c  boiront  abondamment  de 
quelque  tifane  â leur  gré  ; fi  malgré  tous 
ces  moyerrs  , tous  ces  fymptomes  aug- 
mentent ; fi  les  bords  de  la  plaie  , de 
rouges  qu’ils  étolent  , deviennent  livides  ; 
s’H  fnrvlent  des  cloches  ou  des  ampou- 
les aux  environs  de  la  blcfTure  , il  faut , 
febftitucr  au  cHgeffif  dn  N'*.  37.  , celui 
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du  N®.  38  , couvrir  & environner  la  par-- 
tie  bîeflee  avec  des  comprefles  trempées 
dans  le  vin  aromatique  du  46  , qu’on 
appliquera  aulTi  chaude  que  faire  fe  pour- 
ra , donner  aux  bleffés  , de  quatre  en 

quatre  heures  , une  prife  de  la  poudre  du 
13.  Ce  font  les  meilleurs  moyens 
que  je  piiiffe  indiquer  aux  Marins  pour 
remettre  la  plaie  dans  un  bon  état , éta- 
blir la  fuppuration  , prévenir  la  gangrè- 
ne, qui  ne  manqueroit  pas  de  s’emparer 
du  membre  bleffé  , 6c  qu’il  faudroii  am- 
puter , fl  elle  faifoit  des  progrès  confidé- 
rables  ; c’eft  alors  l’affaire  d’un  Chirur- 
gien. J’ai  pourtant  connu  un  Matelot  , 
qui  , ayant  fait  naufrage  , parce  que  le 
feu  prit  à la  Ste.  Barbe  , fe  fauva  avec 
trois  autres  hommes  de  l’Equipage  fur  l’If- 
le  dite  des  Anaires  en  Sardaigne  : les  éclats 
du  bâtiment  qui  fautèrent  en  l’air  , lui 
rompirent  l’os  du  bras;  ce  Matelot  n’ayant 
pas  été  panfé  comme  il  faut , la  gangrène 
s’empara  de  fon  bras  ; nn  des  Matelots 
qui  fe  fauvèrent  avec  lui  dans  la  cha- 
loupe , lui  coupa  & feia  le  bras , Si  le 
guérit.  • 

Toutes  les  vertus  qu’on  attribue  à une 
irrfinité  de  baumes , d’onguents  ou  d’em- 
plâtres , ne  font  qu’illufion  & pure  char- 
latanerie  ; toutes  ces  oompofitions  tant 
vantées  n’ent  pas  plas  d’efficace  que  les 
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remèdes  fimples  que  j’ai  indiqués  : leur 
plus  grande  vertu  conliüe  dans  le  profit 
qu’en  retirent  ceux  qui  ont  interet  à les 
débiter , 6c  qui  les  t'ont  pafTer  pour  des 
fecreis  dont  ils  ont  feuls  la  connoitTance , 
ou  dans  la  crédulité  de  ceux  qui  font  af- 
fez  fimples  pour  croire  qu’un  baume  , un 
onguent  peut  guérir  toute  forte  de  plaies 
ou  debleffures,  parce  qu’ils  s’en  font  fer- 
vieux-mêmes  » 6c  ont  panfé  avec  le  mê- 
me remède  deux  ou  trois  perfonnes  qui 
auroient  guéri  de  même  fans  le  fecours^ 
d’aucun  baume  , d’aucun  onguent  , ou 
par  l’appUcatiaa  du  premier  remède  qui 
leur  feroit  tombé  fous  la  main. 

Je  fuis  enfin  bien  alfe  de  défabufer  une, 
fols  pour  toutes  les  Marins , 6c  de  leu^* 
apprendre  , que  la  réunion  d’une  plaie  , 
la  régénération  des  chairs  , la  formationt 
de  la  cicatrice  , enfin  la  guérlfon  entière, 
font  l’ouvrage  de  la  nature  , 6c  non  le 
produit  de  tel  baume  , ou  de  tel  onguent.- 
Si  l’art  6c  ces  remèdes  y contribuent  en 
quelque  chofe  , ce  n’eft  qu’en  déirulfant 
les  obftacles  qui  s’oppofent  à la  guérifon; 
quand , par  exemple  , une  plaie  efl  dans 
un  état  de  tenfion  , d’inflammation  , a 
quoi  fervent  les  meilleurs  baumes  .>  Sont- 
ils  capables  de  remédier  à ces  accidens, 
6c  de  guérir  la  plaie  ? Il  n’y  a alors  que 
les  falgnées  > les  fomentations  acqueu- 
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fes  & émollientes  , 6c  les  autres  fecoiirs 
que  j’ai  indiqués  en  pareil  cas  , qui  puif- 
fent  changer  le  mauvais  état  de  cette  plaie, 
6c  procurer  une  fuppuration  favorable. 
Si  de  même  ces  accidens  font  occafion- 
nés  &c  entretenus  par  la  préfence  de  quel- 
que corps  étranger , quel  eft  l’onguent , 
quel  eA  le  baume  capable  de  guérir  cette 
plaie , tant  que  le  corps  étranger  reftera 
dans  la  plaie  ? Je  me  rappelle,  à cet  effet , 
d’avoir  guéri  , dans  vingt  - quatre  heu- 
res , un  ulcère  au  bout  du  doigt  d’une 
femme,  qui  duroit  depuis  trois  ans,  S>C 
pour  lequel  on  avoiî  mis  en  ufage  tous 
les  baumes  , les  onguents  6c  les  emplâtres 
pofTibles.  En  examinant  cet  ulcère,  j*ap- 
perçus  la  première  phalange  du  doigt  ca- 
riée 6c  emprifonnée  , pour  ainfi  dire  , dans 
lulcère  ; je  la  retirai  facilement  avec  le 
bout  de  mes  pincettes  ; 6c  la  malade  fut 
guérie  le  lendemain. 

Les  animaux  ont-ils  des  baumes  , des 
onguents  , des  emplâtres  ? Lne  fois  que 
les  corps  étrangers  font  fortis  de  leurs 
bleffures  , la  fuppuratlon  s’établit  ; ils  lè- 
chent leurs  plaies 6c  la  nature  feule  les 
guérit. 

C’cA  encore  une  erreur  de  croire  qu’il 
y a des  onguents  , des  emplâtres  parti- 
culiers , capables  d’attirer  au-dehors  des 
plaies  , les  corps  étrangers  : les  anciens . 
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le  penfoient  de  même  , & nous  ont  tranf- 
mis,  à cet  effet,  la  compofition  d’un  grand 
nombre  d’onguents  & d’emplâtres  , qu’ils  \ 
.affurcnt  pofféder  cette  vertu  ; mais  l’ex-  - 
pérîence  les  dément  chaque  jour  , ôc  ne  i 
prouve  que  leur  crédulité  j car  aujour- 
d’hui, tous  les  gens  de  l’art  favent  que 
de  pareils  remèdes  n’exiftent  point,  & ne 
peuvent  exriîer  ; c’ed  pourquoi , quand  ils 
voient  que  l’ouverture  d’une  plaie  ed  trop 
petite  pour  permettre  qu’on  en  puiffe  re*- 
tirer  quelque  corps  etranger  qui  y cfl 
renfermé,  au  lieu  de  recourir  à de  pareils 
remèdes  , de  teraporifer  , ils  agrandiffent 
l’ouverture  de  la  plaie  , ou  font  une  con* 
tr’ouvertiire  , & mettent  tout  en  ufage 
pour  le  retirer,  foit  avec  des  pincettes, 
des  -crochets  , ou  tout  autre  inftrument, 
qui  peut  fervir  à cet  effet  ; & par  ce  mo- 
yen , ds  épargnent  bien  des  maux  aux  bleffés  , 
en  évitant  tous  les  accidens  que  leur  pre- 
lence  occaflonne  , autrement  la  plaie  ne 
guériroit  peut-être  jamais,  & feroit  capa- 
ble de  donner  la  mort. 

11  y a néanmoins  certains  corps  étran- 
gers qui  reftent  long-tems  cachés  dans 
une  plaie  , ou  qui  font  fitués  dans  cer- 
tains endroits  , oii  il  feroit  difficile  , &c 
même  dangereux  de  les  aller  chercher  ; 
s’ils  rve  caufènt  point  d’accidens  graves  , 
s’ils  font  d’une  nature  à pouvoir  fe  io- 


SUR  LEUR  Santé.  377 
ger  dans  qn^lqu’endroit  j fans  piquer 
fans  gêner  certaines  fonâiorrs  oécefl aires 
à la  vie  , on  ne  doit  point  s’opiniâtrer 
à Jes  aller  chercher  j car  on  voit  jour- 
nellement dans  la  pratique  , qu’ils  fortent 
fouvent  naturellement  avec  le  pus , quand 
.le  gonflement  &C  l’inflammation  font  dif- 
flp.és  , ou  qu’ils  fe  placent  eux-mêmes  en- , 
ire  les  chairs , fous  la  peau  , oii  ils  rel^ 
tent  fouvent  plufieurs  années  fans  caufer 
beaucoup  d’incommodités  , 6c  n’empê- 
chent pas  même  la  guérifon  de  la  plaie  ; 
mais  ordinairement  plufleurs  de  ces  corps 
étrangers  , qu’on  n’a  pu  retirer  dans  les 
premiers  pan  fera  ens  , font  pouffes  au-de- 
hors  & entraînés  par  la  fuppuration , pour 
peu  que  l’on  ait  agrandi  l’ouverture  de 
la  plaie  , ôc  qu’on  l’entretienne  ouverte , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tous  fortis  ; ce 
qu’on  connoît  par  les  bonnes  chairs  qui 
garniffent  alors  le  fond  de  la  plaie  , par 
la  diminution  de  la  quantité  du  pus  qui 
en  fortoit  par  fa  bonne  qualité  , qui  tft 
blanc  f épais  & fans  mauvaife  odeur , en- 
fin par  la  ceffation  des  douleurs  & de  Tin- 
flammation. 

If  ne  faut  pas  laver  les  plaies  qui  fup- 
piirent  avec  du  vin  chaud , d’eau-de-vie , 
du  tafia  & autres  liqueurs  fpiritueufes. 
Très  Marins  , fous  le  prétexte  qu’il  faut 
tenir  les  plaies  nettes  , commettent  tous 
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]es  jours  cette  imprudence  ; je  luis  bien 
aife  de  leur  apprendre  que  les  liqueurs 
fpiritueufes  , avec  lefquelles  ils  lavent  les 
plaies , quand  elles  fuppurent  , font  très- 
pernicieules  , deffèchent  les  chairs  , les 
irritent,  augmentent  Tiflammation  , s’il  y 
en  a , ou  la  procurent , en  arrêtant  ou 
en  diminuant  la  fuppuration  , fans  laquel- 
le la  régénération  des  chairs  eft  tout-à» 
fait  impolîible.  Ces  liqueurs  peuvent  tout 
au  plus  être  utiles  dans  le  premier  pan- 
fement  d’une  plaie  fimple  , pour  arrêter 
le  fang  , repercuter  réfoudre  celui  qui 
eft  engorgé  dans  les  environs  de  la  plaie 
& dans  -les  premiers  tems  d’une  plaie  con- 
tufe  , avant  que  la  fuppuraiion  foit  éta- 
blie ; dans  tous  les  autres  cas,  ils  feront 
bien  de  s’en  abftenir.  ■ 

I 

wa 

C H A P I T R E,  I ir 

’ i • * I 

Des  Ulcérée.  • - * 

ON  reconnoît  deux  efpèces  d’ulcères  ; 

les  uns  (ont  occafionnés  entrete-  . 
nus  par  quelque  vice  particulier  du  fang , 
comme  les  ulcères  feorbutiques  , véné- 
riens , fcrophuleux  , qu’on  guérit  très- 
difficilement  , à moins  qu’on  ne  détrulfe 
en  même  tems  les  différens  vices  qui  les 
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entretiennent.  ( Voyez  pour  cela  les  cha- 
pitres de  la'  vérole  & du  fcorbut.  ) Les 
autres  font  ordinairement  la  fuite  de  quel- 
que plaie  , de  quelque  coup , de  quelque 
chute  , ou  de  quelque  tumeur  mal- trai- 
tées , ou  panfées  avec  de  l’eau-de-vie  , le 
vin  chaud , le  tafia  & autres  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ,-qui  ont  transformé  des  plaies 
fimples  en  ulcères  difficiles  à guérir  , parce 
que  , comme  je  l’ai  dit  dans  le  chapitre 
précédent , ces  liqueurs  ont  empêché  ou 
arrêté  la  fuppiiration  , empêchent  le  dé- 
gorgement de  la  plaie  , parce  que  les  on- 
guents , les  grailTes  & les  huiles  avec  lef- 
quels  on  les  a panfées , étoient  vieilles  ^ 
rances  , ont  altéré  la  bonne  qualité  du 
pus  , ont  fait  croître  des  chairs  molles  & 
ibongieufes  , qu’on  n a pas  lu  déprimer  , 
01  ont  fait  dégénérer  ces  plaies  en  ul- 
cères. C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Chi- 
rurgiens navigans  doivent  avoir  l’attention 
de  renou.veller  fouvent  les  onguents  avec 
lelqucls  on  panfe  les  plaies  ; car  j ai  lou- 
vent  obfervé  que  le  baume  d’Arcéus , qui 
de  lui- même  eft  un  fuppuratif  fort  doux  , 
caufe  des  douleurs  inlupportables  , & en- 
flamme les  plaies  les  plus  fimples  , quand 
il  n’ell  pas  frais  ; ou  fi  les  Apothicaires 
qui  l’on  préparé  , ont  employé  dans  fa 
compofition  du  lain-doux  rance  , Ôi  de 
grailTe  de  bouc  vieille. 
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Les  Marins',  omre  la  première  efpèce 
d’ulcères  doiu  f’ai  parle  , qui  efi  occa- 
fionnée  par  quelque  vice  particulier  du 
feng , font  encore  fujets  à’  la  fécondé  cf- 
p>èce,  qui  eü.  fréquente  chez  eux  , à caiife 
des- coups  , des  nteurtrid'ures  qu'ils  reçoi- 
vent , fur- tout  aux  jambes  , 6c  dont  ces 
parties  font  fouvent  couvertes  ; ils  en  fe- 
ront bientôt  délivrés  , s’ils  mettent  en 
pratique  la  méthode  que  je  vais  leur  pref-» 
crire. 

Quoiqu’on  dife  communément  que  les 
ulcères  des  jambes  font  incurables  chcï 
ks  Marins  , à caufe  de  l’air  falin  qu’ils 
refpirent  , & des  alimens  de  même  qua- 
lité dont  ils  fc  nourriffent  ; qiioiqtie  plu- 
fieurs  foient  jjerfuadés  que  ces  mêmes 
ulcères  foient  très -difficiles  à guérir  dans 
les  pays  maritimes  , j’ofe  affurer  qu’ont 
ks  guérira  très-facilement , en  les  traitant 
de  la  manière  fuivante. 

La  plupart  des  vieux  ulcères  , & fur- 
tout  ceux  des  jambes  , ont  ordinairement 
ks  bords  durs  & calleux  ; 6c  le  pus  qu’iis 
fournlfTent , au  lieu  d’être  blanc  comme 
du  lait , épais  , fans  mauvalfe  odeur  , fe 
trouve  féreux  , fanleux  , fanguinolent , 
fétide  y ôc  tellement  âcre  qu’il  produit 
de  petits  boutons  , des  excoriations  dou- 
kmreufes  fur  toutes  ks  |îarties  qui  en  font 
abreuvées , & fouvent  une  Mffiatamation. 
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Il  faut  donc  commencer  par  appliquer 
fur  ces  ulcères  un  plumaceau  mollet,  gar- 
ini  du  digeftlf  fimple  du  N°.  37  , par-def- 
fus  lequel  on  mettra  un  linge  fin  , garni 
de  l’emplâtre  du  N°.  40  ; on  couvrira  le 
tout  d’une  compreffe  circulaire  , trempée 
{dans  la  décoélion  tiède  du  No.  4,  aigui- 
jfée  d’une  cuiller  de  vinaigre  ou  d’eau  de- 
vie.  Ce  panfement  renouvelle  foir  & ma- 
tin , ôc  continué  pendant  cinq  à fix  jours , 
diminuera  l’inflammation  , & ramollira 
les  bords  de  l’ulcère.  Dès  qu’on  s’apper- 
cevra  d’un  pareil  changement , on  lubûi- 
tuera  au  digeftif  du  N®.  37  , l’orrguent 
brun  du  N®.  47  , qui  eft  admirable  pour 
détruire  , confumer  les  mauvaifes  chairs , 
& fondre  les  callofités  des  bords  de  l’ul- 
cère 3 l’ufage  continuel  de  cet  ongiwnt 
déterge , & nettoie  le  fond  ; les  chœrs  , 
qui  auparavant  étoient  livides  & mollaf- 
fes  , deviennent  fermes  , vermeilles  & 
grainées  ; elles  croiffent  ^ pour  ainfi  dire,^ 
à vue  d’œil  ; le  pus  change  de  couleur,, 
& devient  à proportion  de  la  bonne  qua- 
lité des  chairs , blanc  , épais  & fans  mau» 
vaife  odeur  ; alors  il  faut  abandonner  l’u- 
fage  de  l’onguent  brun,  & lui  fubftituer, 
jHfqu’à  ce  que  Tulcère  foit  rempli  de  bon- 
nes chairs,  & que’ la  cicatrice  commence 
à fe  former  , le  baume  d’Arcéus  du  N*. 
3.9.  A cette  époque,  il  ne  faut  plus  ap- 
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pliqiier  fur  l’ulcère  qu’un  fimple  pluma-- 
ceau  mince  de  charnle , qu’on  couvrirai 
rieanmoins  toujours  d un  linge,  garni  de* 
l’emplâtre  du  N'^.  40  : ce  qu’on  continuera  i 
jufqu’à  ce  que  la  cicatrice  foit  totalement 
formée  , ôc  l’ulcère  guéri. 

Il  eft  peu  d’ulcères  , quelqu*in\'étérés 
qu’ils  foient,  qui  réfiftent  à un  pareil  trai- 
tement J fur-tout  , fl  on  aide  l’aèlion  des . 
remèdes  externes  par  un  régime  de  vie 
humeâant  & rafraîchiffant  , & par  une 
ample  boifibn  de  tifane  quelconque  ; qu’on 
évite  tous  les  excès  dans  le  boire  & le 
manger  , toute  autre  efpèce  de  débauche, 
qu’on  fe  prive  des  alimens  falés  ôc  fu- 
més , enfin  qu’on  s’abftlenne  du  vin  & des 
liqueurs  fortes. 

Il  faut  encore  favorifer  l’aèlloo  des 
remèdes  , 5c  la  formation  de  la  cicatrice  , 
par  la  fituation  ; car  on  efpéreroit  en  vain 
la  guérifon  , fi  les  malades  ne  gardoient 
un  parfait  repos  ; & fi  , ayant  des  ulcè- 
res aux  Jambes,  ils  ne  reftoient  pas  dans 
le^  lit  jufqu’à  ce  que  la  guérifon  foit  par- 
faite  ; c’efi  au  manque  de  cette  atten- 
tion , que  1 on  doit , & que  l’on  peut  at- 
tribuer la  longueur  des  maux  de  Jambes 
des  Marins  , qui  durent  fouvent  des  an- 
nées entières  , 5i  qu’ils  gardent  meme 
pendant  toute  leur  vie.  11  efl  vrai  que  les 

alimens 
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aümens  dont  ils  fe  nourriffent , l’air  fa- 
lin  qu’ils  refpirent  , peuvent  rendre  ces 
ulcères  plus  opiniâtres;  mais  ils  parvien- 
dront apurement  à les  guérir  , fi  j pen- 
dant le  traitement , ils  gardent  un  parfait 
repos,  & fuivent  pon&uellement  la  mé- 
thode que  j’ai  indiquée. 

Quand  un  ulcère  un  peu  confidérable 
a duré  pendant  plufieurs  années  , tous 
les  gens  de  l’art  penfent  qu’il  efi  dange- 
reux de  le  guérir  , parce  que  l’humeur 
qui  en  découle  , a formé,  pour  ainfi  dire, 
un  égout  naturel  , par  lequel  la  nature 
fe  debarralTe  de  toutes  fes  impuretés  ; il 
faut  donc  , fi  on  parvient  à guérir  ces 
fortes  d’ulcères , fuppléer  à cette  évacua- 
tion habituelle  par  un  cautère  qu’on  éta- 
blira à la  jambe , ôc  par  des  pugatifs  réi- 
térés ; autrement  cette  humeur  refluant 
dans  le  fang , peut  occafionner  des  ma- 
ladies cruelles  , &;  fouvent  mortelles  , 
comme  on  le  voit  arriver  tous  les  jours. 
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CHAPITRE  III. 


D&s  Contujions  , des  MeurtriJJures  , des 
Fractures  & des  Dïjlocations  des  Os, 

LEs  contufions  , les  meurt riffures  font 
ordinairement  la  fuite  de  quelque 
coup  , ou  de  quelque  chute  ; ces  maux 
font  plus  ou  moins  conhdérables  en  rai- 
fon  de  la  violence  de  la  caufe  qui  les  pro- 
duit , & des  différentes  parties  qui  font 
meurtries  y fouvent , le  mal  eft  plus  con- 
fidérable  qu  il  ne  paroît  extérieurement  ; 
& tel  coup , ou  telle  chute  , forit  deve- 
nus dangereux , ôc  même  mortels  , qu’on 
auroit  guéri  facilement , fi  on  ne  les  avoit 
pas  négligés  dans  les  commencemens. 

Dans  toute  efpèce  de  meurtriffiires  con- 
fidérables  , les  vaifTeaux  fanguins  de  la 
peau  font  divifés',  & le  fang  qu’ils  con- 
tiennent eft  épanché  dans  le  voifînage  ; 
cependant  , ft  la  contufion  n’eft  pas  con- 
fidérable , les  vaifleaiix  ne  font  pas  or- 
dinairement divifés,  &' alors  il  n’y  a point 
d’épanchement  j mais  les  vailTeaux  contus 
font  affoiblis  par  la  violence  du  coup,  per- 
dent leur  reffort , & n’aident  plus  à la 
circulation  J ainfi , dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
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le  fang  s’arrête  ôc  croupit  dans  les  parties, 
contufés  , peut  s’y  altérer  6c  caufer  du 
défordre  clans  l’économie  animale  j il  faut, 
donc  tâcher  de  réfoudre  le  fang  épanché, 
ou  encore  contenu  dans  les  vaiffeaux  af- 
fûiblis  6c  dilatés  , ôc  de  redonner  à ces 
vaiffeaux  leur  élafficité^  par  les  remèdes 
convenables , autrement  il  peut  furvenir 
à la  meurtriffure,  fur- tout  fi  elle  eft  côh- 
fidérable  ^ inflammation  , abcès  6c  quel- 
quefois  même  la  gangrène. 

Les  contufions  qui  intéreffent  les  ten- 
dons, les  nerfs  , les  gros  vaiffeaux,  font 
ordinairement  fulvies  d’accidens  graves  ; 
celles  qui  occafionnent  un  épanchement 
de  fang  dans  le  crâne  6c  les  parties  qui 
y font  contenues,  dans  la  poitrine dans 
le  bas-ventre , font  très-dangereufes  , èc 
caufent  même  quelquefois  une  mort  fu- 
Lite  ; cet  accident  n’eff  pas  rare  dans  les^ 
bâtlmens  ; car  les  Matelots  font  fujets  à 
faire  des  chûtes  d’endroits  fort  élevés,, 
ou  à recevoir  des  coups  violens  fur  1^ 
tcte,  par  les  poulies  ou  autres  matières, 
pefantes  , qui  tombent  du  haut  dés  ver- 
gues 6c  des  mâts  ; il  arrive  même  très- 
fouvent  qu’ils  fe  lalffent  tomber  du  haut 
de  ces  manœuvres  , 6c  reffeht  roldes. 
morts,  fans  qu’il  paroiffe  aucun  mal  à‘ 

l’extérieur.  ^ , 

On  guérît  lés  meurtriffures  6c  les  con- 

R 1 ' 
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tufions  légères  , en  les  couvrant  d’une 
comprefle  , trempée  dans  de  l’eau  de  la 
mer,  ou  dans  l’eau  végcto-minérale  du 
N®.  44,  mêlée  à une  trolûème  partie  d’eau- 
de-vie  ou  de  tafia  J le  fel  fondu  dans  l’eaw, 
l’urine  font  aufll  fort  bons  pour  mouiller 
çes  compreffes  & réfoudre  le  fang  meur- 
tri, coagulé  , le  déterminer  à rentrer  dans 
fes  vaiffeaux  j auxquels  ces  remèdes  re- 
donnent le  reffort  qu’ils  avoient  perdu. 
On  connoît  que  la  réfolution  fe  fait  ^ 
quand  la  tumeur  diminue  d’un  jour  à 
l’autre , quand  elle  change  de  couleur , 
& que  de  noire  qu’elle  étoit  au  commen- 
cement elle  devient  brune  j jaune,  s’étend 
& difparoît  peu-à-peu  j à mefure  que  la 
peau  reprend  fa  couleur  naturelle  , les 
fibres  recouvrent  aufli  leur  force  & leur 
élafticité,  ôc  les  vaiffeaux  leurs  fondions. 
L’application  du  vin  aromatique  du 
46,  ou  un  cataplafme  de  mie  de  pain  , 
Ou  de  bifcuit  pilé  , & cuits  dans  ledit 
vin  , peuvent  être  d’une  grande  utilité  ; 
mais  on  ne  doit  point  les  employer  dans 
rinftant  que  la  tumeur  paroît  ; mais  atten- 
dre quelques  jours , pour  voir  li  le  fang 
meurtri  a commencé  à fe  réfoudre  ÔC  à 
rentrer  dans  la  circulation. 

Les  liqueurs  fpiritueufes , telles  que 
Teaude-vie , le  tafia,  l’eau,  vulnéraire  ou 
à’arquebufade , ôc  plufieurs  autres  liqueurs 
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fpîritueufes  , dont  les  Marins  fe  fervent 
habituellement  & fans  réflexion  pour  tou- 
tes fortes  de  contuflons  ne  produifent 
pas  toujours  l’eflet  defiré  , nuifent , 
la  plupart  du  .tems , fur- tout  fi  elles  font 
employées  tout  de  fuite,  6c  dans  les  com- 
mencemens  d’une  contufion  un  peu  con- 
fldérable  ; car  elles  épaiflîlTent  6c  coa- 
gulent le  fang  meurtri , font  tranfpirer  fes 
parties  les  plus  fubtlles  ; celles  qui  ref- 
tent  s’arrêtent  dans  les  vailfeaux  meurtris, 
dans  l’interfliceou  l’entre-deux  des  chairs; 
d’où  s’enfuivent  divers  accidens  qui  ne 
font  pas  moins  graves  , ni  moins  dange- 
reux , quoiqu’ils  n’arrivent  que  quelques 
jours  plus  tard.  Il  eft  donc  prudent,  je  le 
répète  , dans  les  contuflons  profondes  & 
un  peu  confidérables  , de  n’avoir  recours 
aux  liqueurs  fpiritueufes  que , quand  la 
réfolution  commence  à fe  faire , ou  , fi 
on  les  emploie  , de  les  mêler  avec  deux 
fois  autant  d’eau  commune , ou  de  celle 
de  la  mer. 

Les  emplâtres  de  térébenthine  & au- 
tres compofés  avec  les  huiles  , les  gralf- 
fes  & les  réfines , que  les  Charlatans  ven- 
dent , & dont  les  Marins  font  ordinaire* 
ment  proviflon  pour  s’en  fervir  , 6c  en 
faire  une  felle  à tout  cheval  , ne  font 
pas  moins  dangereux  que  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes ; car  j’ai  obfervé  plus  d’une  fois, 
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qu’une»  contufion  légère  , qui  auroit  été 
guérie  en  peu  de  jours  , même  fans  ap- 
plication d’auc-iin  remède  ^ eft  devenue 
très-férieufe  & difficile  à guérir  , par 
l’ufage  de  pareils  emplâtres. 

On  ne  doit  pas  non  plus  ouvrir  les 
tumeurs  qui  font  formées  par  le  fang 
meurtri  & coagulé  , quoiqu’elles  paroiffent 
confldérables , à moins  que  quelque  rai- 
Ibn  preffante  n’y  oblige  ; ces  tumeurs  fe 
diflipent  peu- à-peu  par  l’application  des 
remèdes  que  j’ai  détaillés,  au  lieu  qu’on  rif- 
que , en  les  ouvrant , d’occafionner  une  plaie 
qui  efh  fouvent  fuivie  d’un  ulcère  difficile 
à guérir. 

Si  quelque  Marin  a eu  le  malheur  de 
fe  laifter  tomber  du  haut  d’une  vergue , 
d’un  mât , d’une  antenne  il  faut  tout  dé 
fuite  le  tranfporter  fur  un  matelats  , 6c 
ly  tenir  bien  chaudement  : dans  le  cas 
oii  il  auroit  perdu  connoiffance , il  ne  faut 
pas  le  fecouer  , ni  le  tourmenter  , pour 
lui  faire  revenir  le*fentiment  , il  ne  faut 
pas  non  plus  lui  faire  avaler  du  vin , des 
liqueurs  fortes  pour  ranimer  fes  forces  , 
mais  le  lalffer  en  repos  fur  fon  lit , Ôc 
lui  frotter  les  tempes  & les  narines  avec 
du  vinaigre  , enfuite  le  faire  faigner  , s’il 
y a un  Chirurgien  pour  faire  cette  opé- 
ration ; la  faignée  faite  , on  fera  écorcher 
un  mouton  , 6c  on  l’enveloppera  dans  la 
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peau  de  cet  animal  encore  fumante.  Les 
Marins  connoiffent  prefque  tous  cette  pra- 
tique , & plufieurs  m’ont  alfuré  Lavoir 
mife  en  ufage  avec  le  plus  grand  fuccès. 
Quand  la  peau  fera  refroidie,  on  exami- 
nera toutes  les  parties  du  corps  du  blef- 
fé  , pour  favoir  en  quel  endroit  fe  ma- 
nifeflent  les  contulions  ; fi  elles  font  à la 
tete  , on  rafera  cette  partie  j ôcon  la  cou- 
vrira avec  un  mouchoir  plié  en  quatre 
doubles , ou  avec  une  ferviette  trempée 
dans  le  vin  aromatique  chaud  du  N°.  46. 
On  continuera  ces  applications  pendant 
long  tems  , fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  foulagement  qu’elles  procureront  aux 
bleffés  , Sc  on  réitéréra  les  faignees  du 
bras  6c  du  pied  , fuivant  l’exigence  dû 
cas. 

• S’il  y a fraâure  au  crâne  , épanche- 
ment de  fang  dans  le  cerveau  , commo- 
tion ou  comprefiion  de  cet  organe  ; ce 
que  le  Chirurgien  connoîtra  par  les  fignes 
pirticuliers  qui  caraflérifent  ces  divers  ac- 
cidens  ; c’eft  à lui  a y remédier  ; car  dans 
pareil  cas  il  n’y  a qu’un  homme  de  l’art 
qui  puifTe  faire  les  inclfions  & les  opé- 
rations nécefiaires  pour  foulager  , ou  pour 
guérir  les  blefiés.  Je  ne  dis  rien’ fur  cette 
matière;  ils  la  trouveront  très-amplement 
traitée  dans  tous  les  livres  élémentaires 
de  Chirurgie. 
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Si  la  chûte  a occafionné  quelque  frac- 
ture J ou  quelque  diflocation  aux  os  des 
bras  , des  jambes  , de  la  cuiffe  , c’eü  de 
même  au  Chirurgien  à remédier  à de  pa- 
reils accidens  ; cependant  il  y a certaines 
fraflures  , certaines  difiocaiions  vifibles  , 

& fl  faciles  à réduire  qu^in  Marin  , tant- 
foit-peu  intelligent , peut  quelquefois  ré- 
duire , à défaut  d’un  Chirurgien  ; c’eft  ce 
qui  eft  arrivé  très-fouvent , & qui  arri- 
ve tous  les  jours  dans  les  Villes  & dans 
Jcs  Villages  où  l’on  trouve  des  Payfans , 
des  Bergers , des  femmellettes,  qui,  favent 
réduire  quelques  diHocations  , rapprocher 
des  os  fraâurés  , fans  avoir  la  moindre 
connoiffance  de  l’anatomie.  Pour  cet  effet,  | 
ils  tiraillent  un  membre  , tantôt  d’un  cô- 
té , tantôt  d’un  autre  ; il  eft  vrai  qu’ils 
font  beaucoup  fouffrir  les  bleffés  ; mait 
néanmoins  il  eû  vrai  qu’il  y en  a qui  réuf- 
fiffent  ; pourquoi  donc  un  Marin  tant-foit- 
peu  intelligent  ne  pourra  pas  obtenir  le 
même  fuccès  , fur-tout  après  avoir  acquis 
quelque  petite  connoiffance  fur  cette 
matière , que  je  vais  tâcher  de  mettre  à 
la  portée  d’un  chacun  ? D’ailleurs  ne  fait- 
on  pas  que  la  néccffité  eft  la  mère  de 
l’induftrie  ? 

Pour  connoître  6c  être  affuré  qu’un  os 
cft  rompu  , il  faut  que  deux  perfonnes 
empoignent  le  membre  , l’un  au-deffus , 
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l’autre  au-deflbus  de  l’endroit  où  le  blctfc 
reffent  la  plus  grande  douleur  j tandis 
que  les  deux  perfonnes  remueront  douce- 
ment la  partie  , une  troifième  parcourira  , 
avec  la  main  , toute  réteiiw  je  du  mem- 
bre ; & fl  quelqu’une  de  ces  trois  'per- 
fonnes entend  un  petit  bruit  , ou  crik- 
crak  dans  la  partie  , l’on  peut  être  affu- 
ré  que  l’os  eft  rompu  , dans  l’endroit  où 
l’on  a entendu  ce  bruit.  Si  l’on  joint  à 
ce  figne , qui  eft  le  plus  fur  , le  gonfle- 
ment , la  douleur  la  difformité  du  mem- 
bre , l’impuiffance  de  le  remuer  , l’on  ne 
peut  plus  douter  qu’il  n’y  ait  fradure. 
Le  mal  ainfi  reconnu  , tandis  que  les  deux 
perfonnes  qui  empoignent  les  deux  extré- 
mités , ou  les  deux  bouts  de  l’os  frac- 
turé , & tirent  le  membre  chacun  de 
leur  côté  par  des  tiraillemens  progreffifs  , 
la  troifième  l’embraffe  avec  fes  deux 
mains  jointes  dans  l’endroit  oh  s’eft  fait 
entendre  le  crik-crak  ; fi  elle  fent  fous 
fes  doigts  des  inégalités  , elle  comprimera  , 
pouffera,  rapprochera  ces  inégalités  , ôc 
égalifera  autant  qu’elle  pourra , les  deux 
bouts  de  l’os  rompu  l’un  contre  fautre  ; 
les  fquilles  ou  les  portions  d’os  > s’il  s’en 
trouve,  feront  retnifes  dans  leurs  places, 
ÔC  la  fradure  fera  accomodee.  Le  fuccés 
de  cette  opération  eft  affuré  , fi  le  blefCé 
fe  trouve  foulagé  , s’il  ne  reflènt  plus. 
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ou  très-peu  de  douîeür , fi  la  difFormité- 
du  membre  dlfparoît  ; fi  on  ne  reffent 
plus  aucune  inégalité  ; enfin  fi  , en  com- 
parant le  membre  bletTé  avec  celui  qui 
eft  fain,  on  les  trouve  égaux. _ 

Ce  n’eft  pas  afTez  que  d’avoir  rappro- 
ché les  bouts  de  l’os  rompu , il  faut , 
pour  obtenir  une  parfaite  guérifon  , les 
maintenir  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient,  pour  ainfi  dire  , fondés  les  uns 
contre  les  autres , prévenir  ou  remédier 
aux  accidens  qui  peuvent  furvenir  pen- 
dant le  traitement.  On  obtient  le  premier 
de  ces  objets  , par  le  moyen  d’un  bandage 
qu’on  tâchera  d’appliquer  de  la  manière  ' 
fuivante. 

En  premier  lieu  , d’abord  après  la  ré- 
duéfion  faite  , on  entourera  l’endroit  de 
la  fraélure  avec  une  compreffe , trempée  ! 
dans  un  mélange  de  blancs  d’œufs , d’eau  i 
commune  ôc  de  quelque  peu  d’eau-de- 
vie  , ou  de  vinaigre.  Battus  enfemble  , on 
contiendra  cette  compreffe  avec  une  ban- 
de affez  longue  , trempée  dans  le  même 
mélange  , en  commençant  par  trois  tours 
fur  la  fraâure  même  ; enfuite  on  mon- 
tera & on  defcendra  , en  faifant  plufieiirs 
circonvolutions  de  cette  bande,  qui  doit 
avoir  une  certaine  longueur  , jufqu’à  ce 
que  tout  le  membre  en  foit  couvert.  On 
affujettitle  bout  de  la  bande  avec  une 
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épingle  , enfuite  on  prend  une  fécondé 
bande , & après  , une  troiîième  qu’on 
applique  , comme  je  Tai  dit  , en  com- 
mençant par  trois  tours  fur  la  fraâure , 
dont  on  continue  les  circonvolutions, 
comme  celles  de  la  première  bande  , eh 
obfervant  pendant  qu’on  fait  les  circon- 
volutions de  la  troifième  , de  mettre  de 
tems  en  tçms  quelques  compreffes  par- 
deffous  , pour  égalifer  la  partie.  Après 
que  ces  trois  bandes  font  placées  & ar- 
rêtées , on  met  autour  du  membre  trois 
ou  quatre  petites  lanières  de  carton  , ou 
de  'quelque  bois  mince  , comme  celui  qui 
fert  à faire  les  boîtes  à perruque  , qui 
doivent  avoir  environ  un  pouce  de  lar- 
geur & un  pan  de  longueur  , & on  les 
alTujettit  avec  trois  rubans  de  fil  , dont 
Fun  au  milieu > & les  deirx  autres,  vers 
les  extrémités.  Ces  lanières,  ou  attelles ^ 
ainfi  affujetties  , fi  la  fradure  eft  au  bras, 
ou  à l’avant-bras,  on  fera  une  goutière 
de  carton  , en  forme  de  tuile  >ou  de  fer- 
blanc  , dans' laquelle  on  le  placera  , & 
on  le  foutiendra  ainli  placé  & plié , au 
moyen  d’une  ferviette  ou  d’un  mou- 
choir; accomodés  en  écharpe.  Si  la  frac- 
ture fe  trouve  à la  jambe  , ou  à la  cuiffe  , 
on  placera  ces  parties  dans  une  fituatiou 
horifontale  , les  blefîés  étant  dans  leur  lit, 
9 U fur  un  matelas  ; après  les  avoir  mifes 
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comme  le  bras  & l’avant-bras , dans  une 
gouttière  de  carton  pour  les  empêcher  de 
vaciller  , on  contiendra  cette  gouttière 
avec  des  fanons. 

Il  faut  encore  obferver  que,  quand  la  frac- 
ture eft  à la  cuiffe  , la  gouttière  & les 
fanons  doivent  s’étendre  , depuis  le  haut 
de  la  cùiffe  jufqu'au  bas  du  pied  , au 
lieu  que  , lorfque  la  fraflure  n’occupe  que 
la  jambe  , il  fufRt  que  la  gouttière  & les 
fanons  viennent  jufqu’au-deffus  du  genou. 

Les  fanons  font  deux  cylindres  de  bois, 
deux  bâtons  , deux  rofeaux  roulés  autour 
d’une  ferviette  , un  de  chaque  côté  pour 
former  une  efpèce  de  gouttière  dans  la- 
quelle on  placera  le  membre  rompu , 
fans  qu’il  puiffe  vaciller,  parce  que  les 
deux  roulures  qui  tiennent  toute  fa  lon- 
gueur , font  fixées  au  moyen  d’un  ou 
deux  rubans  de  fil  qu’on  fait  courir  en 
zig-zag,  d’une  extrémité  à l’autre  des  fa- 
nons, en  les  arrêtant  à chaque  zig-zag 
avec  une  épingle. 

La  diflocation  eft  la  fortie  de  la 
tête  d’un  os  hors  de  fon  articula- 
tion ^ on  connoît  qu’un  os  eft  difloqué, 
quand  le  membre  ne  peut  exécuter  faci- 
lement & fans  douleur  les  mouvemens 
propres  à fon  articulation  j & pour  ce- 
la , il  faut  le  comparer  avec  l’autre  mem- 
fcre  fain  y & s’il  exécute  les  mêmes  motit 
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vemens  , e’eft  une  preuve  qu’il  n*y  a au- 
cune diflocation.  On  connoît  encore  la 
diflocation  par  la  difformité  de  la  partie  j 
en  effet , on  remarque  toujours  une  élé- 
vation , ou  une  tumeur  dans  l’endroit  oii 
la  tête  de  TosMifloqué  s’eft  placée  , tan- 
dis qu’on  apperçoit  un  vuide  ou  une  ca- 
vité dans  celui  qu’il  occupoit  naturelle- 
ment. Outre  ce  (igné  particulier,  il  yen 
a encore  un  autre  quM  faut  examiner, 
c’eft  que  le  membre  difloqué  eft  ordinai- 
rement plus  long  , ou  plus  court  que  ce- 
lui qui  eft  fain. 

Pour  déduire  un  os  luné  , & le  remet- 
tre en  place  , il  faut  de  même  que  pour 
les  fraéliires  , fe  fervir  du  miniftère  de 
trois  perfonnes  un  peu  intelligentes  ; tan-, 
dis  que  l’une  empoigne  fortement  le 
membre  difloqué au-deffus désarticulation, 
on  retient  le  corps  en  le  tirant  vers  elle , 
la  fécondé  empoigne  aufll  le  membre 
dans  la  partie  au-deffous  de  l’articulation  , 
& tire  de  fon  coté  j alors  la  troifième 
empoigne  avec  les  deux  mains  jointes 
l’articulation  , tâche  de  favorifer  les  ef- 
forts des  deux  autres  qui  tirent  en  fens 
contraire  , en  pouffant  avec  la  paiime 
de  la  main  la  tête  de  l’os  , en  la  con- 
duifant  & l’obligeant , pour  ainfl  dire  , de 
rentrer  dans  fa  place.  Si  l’opération  réuf- 
lit , on  entend  un  certain  hruit  que  l’os 
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fait  en  rentrant  dans  fa  cavité;  le  blefîe 
lui-même  l’affure  , fe  fent  à l’inftant  fou- 
Jagé  , le  membre  recouvre  tout  de  fuite 
fa  reêlitude  naturelle  ; fi  on  le  compare  , 
on  le  trouve  égal  à l’antre  , & feroit  mê- 
me capable  d’exécuter  les  mêmes  mou- 
vemens  ; mais  il  efi:  de  la  prudence  de 
le  laiffer  repofer  quelques  jours  , jufqu’à 
ce  que  la  douleur  & tous  les  autres  ac- 
cidens  foient  diflîpés  : à cet  effet  l’on  en- 
tourera l’articulation  d’une  compreffe  trem- 
pée dans  le  vin  aromatique  du  N*.  46  ^ 
ou  dans  un  mélange  dq  partie  égale  d’eau 
& de  vinaigre,  ou  d’eau-de-vie;  on  af- 
fujettira  cette  compreffe  avec  plufieurs 
tours  de  bande  ; on  lailTera  cet  appareil 
pendant  plufieurs  jours , en  le  mouillant 
de  tems  en  tems  , jufqu’à  ce  que  tous 
les  accidens  foient  diflipés  , & que  le 
membre  puiffe  exécuter  fans  peine  & fans 
douleur  tous  fes  dlfférens  mouvemens. 

Il  y a certaines  diflocations  , comme  ' 
celle  du  coude  , qui  eft  très-difficile  à 
connoître  , encore  ‘plus  à réduire , fur- 
tout  lorfqu’elle  efl  incomplet»  , c’eft-à- 
dire  , lorfque  l’os  étant  forti  de  fa  cavi- 
té , fe  niche  dans  un  autre  qui  eft  au 
voifinage  ; les  gens  de  l’art  s’y  trompent 
eux-mêmes  quelquefois  : on  doit  néan- 
moins toujours  tenter  de  la  réduire , fans 
pourtant  ufer  de  trop  de  violence  dans 
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l’extenfion  ; il  faut  au  contraire  empoi- 
gner le  milieu  de  cette  articulation , tan- 
dis qu’on  tâche  de  fléchir  le  coude  : par 
cette  manoeuvre  , on  réulTit  affez  fou- 
vent  J dans  le  cas  contraire  , en  atten- 
dant qu’on  puiffe  avoir  recours  à un  Chi- 
rurgien", il  faut  , pour  empêcher  les  pro- 
grès de  l’inflammation  & répaifUffement 
de  l’humeur  qui  fe  trouve  dans  toutes 
les  jointures  , pour  en  faciliter  le  mouve- 
ment , Sc  qu’on  nomme  finovie  ; ce  qui 
feroit  capable  de  rendre  dans  la  fuite  la 
réduâion  de  l’os  impolTible  ; il  faut , dis- 
je  y appliquer  fur  toute  l’articulation  , des 
fomentations  émollientes  du  N®.  4.  Sou- 
vent il  arrive  que  , lors  qu’on  y penfe 
le  moins , l’os  rentre  de  lui-même  dans 
fa  place. 

Avant  que  de  finir  ce  qui  a rapport 
aux  fraélures  & aux  diflocations , je  pen- 
fe qu’il  convient  que  je  dife  un  mot  des 
entorfes  & des  foulures  des  nerfs.  Ces 
accidens  font  fort  communs  parmi  les 
Marins  J mais  il  faut  qu’ils  aient  l’attention 
de  ne  pas  confondre  une  diflocation  avec 
une  fimple  foulure  des  nerfs,  ou  une  en- 
torfe  , & de  tourmenter  par  conféquent 
ceux  qui  font  dans  ce  dernier  cas  , par 
des  tiraillemens  violens  , qui  peuvent  de- 
venir funeftes.  J’ai  vu  plufieurs  exemples 
d’une  pareille  méprife  , dont  les  blcffcs 
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ont  été  les  viélimes  j car , Ci  on  frotte 
rudement  , fi  on  tiraille  les  foulures  & 
les  entorfes  , fous  prétexte  qu’il  peut  y 
avoir  des  tendons  chevauchés  , des  éguil- 
lettes  rompues  , comme  le  difeiit  certains 
îgnorans  , certaines  femmelletes  qui  fs 
mêlent  de  traiter  les  maladies  des  os , on 
rifque  de  voir  furvenlr  , par  cette  ma- 
nœuvre , une  inflammation  confldérable  , 
qui  peut  ctre  fuivie  d’abcès,  de  gangrène, 
& même  de  carie  dans  l’os  , comme  je 
l’ai  vu  arriver  à un  pauvre  Mou/Te  qui , 
fe  trouvant  dans  un  pareil  cas  , effuya 
line  inflammation  qui  fe  termina  par  des 
abcès  dans  le  pied  , & par  la  carie  d’un 
des  os  du  talon  , que  je  fus  obligé  de  lui 
extirper  pour  fauver  fa  jambe,  par  une 
opération  des  plus  douloureufes  qu’on 
puiffe  imaginer. 

, Quoique  dans  les  foulures  & les  en- 
torfes  , l’articulation  foit  gonflée , ôc  que 
les  blefTés  fouffrent  beaucoup  , quand  ils 
veulent  faire  quelque  mouvement,  néan- 
moins on  ne  trouve  aucun  dérangement 
dans  les  os  , & les  mouvemens  de  cette 
articulation  , quoique  gênés , difficiles  Sç 
douloureux  , s’exécutent  ; c’efl  ce  qui 
^ doit  faire  dlfllnguer  ces  maladies  de  la 
véritable  dlflocation  , dans  laquelle  le 
mouvement  eft  non-feulement  doulou- 
reux , mais  encore  impoffible.  Qu’on  Ima- 


I 
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gîne  une  tabatière,  qui  s’ouvre  & fe  fer- 
me au  moyen  d’une  charnière  j fi  un  ou 
plufieurs  charnons  font  fortis  de  leur  pla- 
ces , il  eft  impoflible  que  cette  tabatièra 
puiffe  s’ouvrir  & Ce  fermer;  fi  les  char- 
nons ne  font  que  rouilles  , la  tabatière 
peut  être  ouverte  Sc  fermée  , quoique 
cela  arrive  avec  un  peu  de  difficulté. 

Les  entorfes  & les  foulures  fe  guérif- 
fent  par  l’application  des  mêmes  remèdes 
'qtie  j’ai  indiqués  pour  les  meurtriffures 
& les  contufions.  Il  faut  encore  obferver 
qu’il  y én  a certaines  , qui  font  très-dou- 
loureufes  & très-longues  à guérir  , fur- 
tout  fi  les  bleffés  ne  reftent  pas  dans  un 
parfait  repos  pendant  plufieurs  jours  , & 
ne  fe  privent  pas  de  marcher  & de  faii^ 
guer  la 'partie  fouffrante. 

IM  ■ ■■■■nyq 

CHAPITRE  IV. 

JDcs  Clous  , des  Furoncles  , des  Phlegmons 
& Tumeurs  phlegmoneufcs, 

IEs  Marins  font  fort  fujets  aux  clous, 
' aux  furoncles.  Ces  petites  tumeurs 
font  produites  par  l’âcreté  de  la  bile  , qui 
fe  mêle  avec  le  fang  ; & entretenues  par 
les  mauvais  aîimens  dont  ils  fe  nourrif- 
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fent  , fouvent  auffi  elles  font  produites 
par  la  mal-propreté,  qui , empêchant  la 
tranfpiration  , fait  que  cette  humeur  s’en- 
gorge dans  les  glandes  de  la  peau  , y fer- 
mente , & occafionne  ces  tumeurs  qu’on 
connoît  en  Provence  fous  le  nom  de  fiai- 
Tons.  Ceux  qui  font  fitués  fur  les  endroits 
où  il  y a beaucoup  de  tendons  , au  voi- 
finage  des  articulations  ^ caufent  de  gran- 
des douleurs  , incommodent  ceux  qui  en 
font  attaqués , & les  empêchent  fouvehi 
de  dormir  pendant  plufieurs  jours. 

Quelquefois  le  furoncle  vient  feul  ; 
d’autres  fois  il  s’en  rencontre  plufieurs  , 
peu  éloignés  les  uns  des  autres  fur  la 
mênje  partie , ou  en  différens  endroits  du  j 
corps;  fl  ces  tumeurs  font  confidérables,  j 
& placées , comme  je  l’ai  dit  , fur  les  i 
parties  tendineufes  , ou  au  voifinage  des 
articulations,  elles  Aint  ordinairement  ac- 
compagnées de  la  fièvre, 

^ Pour  guérir  les  furoncles  de  cette  ef- 
pèce  , il  convient  que  les  malades  fe 
mettent  au  régime  des  convalefcens,  qu’ils 
boivent  copieufement  de  la  tifane  , & 
prennent  chaque  jour  un  lavement  ;*fila 
fievre  , la  douleur  & l’inflammation  font 
confidérables  , on  doit  recourir  à la  fai- 
gnée,  qui  ne  peut  nuire  en  pareil  cas,  6c 
appliquer  pendant  quelques  jours  , fur  les 
petites  tumeurs  , le  cataplafme  du  N®. 
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, enfulte  un  emplâtre  de  diachllutrt  cunt 
gummis  , qui  les  fera  bientôt  percer  ; fi 
elles  tardoient  trop  à s’ouvrir , on  feroit 
ufage  du  cataplalme  du  N®.  5®.  Une  fois 
que  les  furoncles  ont  percé , Ton  en  voit 
fortir  une  férofité  rougeâtre , mêlée  avec 
un  fang  noir  6c  épais  , Ôc  l’on  remarque 
dans  le  milieu  de  ces  tumeurs  quelque 
choie  de  blanc  & de  fpongieux  , qui  ref- 
femble  à du  pus  épaifli  , ou  à de  la  chair 
pourrie  , 6c  qu’on  appelle  le  bourbillon» 
Les  malades  fe  trouvent  alors  un  peü 
foulagés^  mais  , fi  l’on  veut  accélérer  ^ la 
guérilon  , il  faut  tâcher  de  procurer  la 
fortie  de  ce  bourbillon  par  l’application 
d’un  petit  plumaceau  garni  du  digeftif  du 
'37  » par-deffus  lequel  on  mettra  tou- 
jours un  emplâtre  de  daichilum  cum  gurri'^, 
‘mis, 

' A chaque  panfement , on  prcfîera  tant* 
foit-peu  les  bords  du  furoncle  , pour  en 
faire  fortir  le  pus  & le  fang  meurtri  , 
& quelques  portions  du  bourbillon  , qui 
fort  lui-même  en  entier  , quelques  jours 
après  par  une  ou  plufieurs  ouvertures  ; 
alors  la  douleur  cefie  tout-à-fait,  les  bords 
du  furoncle  s’aflfaiffent , & l’ulcère  fe  ci- 
catrife  par  la  feule  application  de  l’em- 
plâtre de  Nuremberg  du  N®.  40. 

Les  furoncles  d’un  petit  volume , qui 

ne  font  pas  fitwés  fur  les  parties  tencfi- 
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neLifes  , ni  au  volfinage  des  articulations  ^ , 
font  de  peu  de  conféquence  , ôc  guériffeBt  i 
aifément  , fans  beaucoup  incommoder 
ceux  qui  en  font  attaqués  , par  la  feule 
application  de  l’emplâtre  de  diachïlum  cum 
gurnmis  , ou  de  celui  du  N®.  40  , qui  les 
fent  percer  & les  conduifent  â guérifon. 
Les  phlegmons  & les  tumeurs  phlegmo- 
neufes  ont  à-peu-près  la  même  caufe  & 

Je  même  caradère  que  les  furoncles  , 1 
avec  cette  feule  différence , qu’elles  oc- 
cupent une  plus  grande  étendue  ; néan- 
moins elles  ne  viennent  pas  fi  facilement 
à fuppuration  que  ces  premiers  ; on  doit 
donc  , dans  les  commencemens , tâcher 
de  les  réfoudre  , s’il  eft  poflîble , au  moyen 
de  la  falgnée  plus  ou  moins  réitérée  , fui- 
vant  l’étendue  de  ces  tumeurs  , les  en- 
droits qu’elles  occupent , la  violence  de  ' 
la  fièvre  , de  l’inflammation  &des  autres 
accidens  qui  les  accompagnent  ; la  diète, 
les  lavemens , l’abondante  boiffon  de  ti- 
fane , & fur-tout  l’application  continuel- 
le du  cataplafme  du  N®.  45  ^ concourent 
à opérer  cette  réfolution.  On  connoît 
qu  elle  fe  fait , quand  la  douleur  , l’in- 
flammation & la  tumeur  diminuent  , & 
quand  la  pulfation  que  les  malades  ref- 
fentoient  , dans  les  premiers  jours  du 
mal,  fe  diflipe  avec  la  tumeur;  fi  au  con- 
traire , malgré  l’ufage  de  tous  ces  remè* 
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des,  tous  les  fymptonaes  inflammatoires 
fiibfiftent  & augmentent , de  même  que 
la  tumeur  , c’eft  une  preuve  qu’elle  prend 
la  voie  de  la  fuppuration  j on  doit  donç 
alors  faciliter  la  formation  du  pus  , en 
^iibftituant  au  cataplafme  du  N°.  45  , ce- 
lui du  N®.  50,  dont  on  continuera  l’ap- 
plication jufqu’à  ce  que  la  tumeur  ait  per- 
cé d’elle-même  ; ce  qui  arrive  dans  huit 
à dix  jours  au  plus  tard  ; le  pus  étant 
forti , on  panfera  l’ulcère  avec  un  pluma- 
eeau  garni  du  digeftif  du  N*.  37,  par- 
deffus  lequel  on  mettra  l’emplâtre  du  N*. 
40.  On  fuivra  le  refte  des  panfemens  , 
comme  je  l’ai  indiqué  à l’article  des  plaie» 
nui  fuppurent. 

CHAPITRE  V. 

J}u  Dragonneau  , ou  vers  de  Médine,  ^ 

Le  dragonneau  veine , ou  vers  de  Mé- 
dine , eft  une  efpèce  de  furoncle , 
dont  les  Marins  , qui  fréquentent  les  mers 
du  Levant , font  rarement  attaqués  ; mais 
qui  peut  être  trèseommune  parmi  ceux 
qui  font  la  traite  des  Negres  en  Guinée  , 
ou  qui  fréquentent  les  mers  des  Indes 
Orientales.  J’ai  eu  occaûon  de  rencon- 
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trcr  cette  malidie  à Alexandrie,  dans  im 
de  mes  voyages  , c’eft  ce  qui  m’engage 
à en  faire  la  defcription  , afin  que  ceux" 
qui , comme  moi  , fe  trouveront  dans  le 
même  cas , ne  commettent  pas  la  faute 
que  j’auiois  commife  moi-même  , fi  ua 
Turc  ne  m’avoit  inAruit, 

O B $ E KV  A T I O U, 

Me  trouvant  à Alexandrie  , en  1749  i 
en  qualité  de  Chirurgien,  fur  un  vaiffeau 
marchand  , nous  embarquâmes  plufieurs 
paflagers  Turcs  qui . revenoient  du  pè- 
lerinage de  la  Mecque , & retournoient 
à Smyrne  \ quelques  jours  après  notre 
départ , un  marchand  d’efclaves  vint  me 
préfenter  un  Negre  muet  , qui  avoit  une 
tumeur  confidérable  au  genou  , fur  la- 
quelle je  fis  appliquer  des  cataplafmes  émoi- 
liens  , & le  faignai  deux  ou  trois  fois  , 
pour  adoucir  l’inflammation  qui  étoit 
confidérable  ; j’en  jugeai  par  la  douleur 
& par  la  tenfion  ; car  la  coulenr  de  Ta 
peau  me  déroiitoit , & ne  me  donnoit 
aucun  indice  j enfin  la  tumeur  perça  d’elle» 
même,  après  quelques  jours,  fans  qu'il 
en  fortît  une  goutte  de  pus  ; je  vis  feu» 
lement  paroître  au  milieu  de  la  tumeur 
une  petite  excroiffance  charnue , quiaug- 
aieota  .le.lendemaio , à la  levée  du.pre^ 
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inler  appareil  , ÔC  qui  étoit  déjà  de  la 
longueur  d’tm  demi-pouce  ; j’allois  tout 
de  fuite  , fans  façon  & fans  réflexion , 
couper  cette  excroiffance  avec  mes  ci- 
feaux  , quand  le  maître  de  ce  Negre 
mieux  inftruit  que  moi  , me  retint , 
me  fît  connoître  la  maladie  dont  je  favois 
à peine  le  nom  ; il  m’indiqua  encore  les 
remèdes  que  je  devois  mettre  en  ufage 
pour  la  traiter  , & m’enfeigna  la  manière 
de  rouler  ce  ver  au  bout  d’un  bâton  , 
& de  le  retirer  tout  entier  ; ce  que  j’exé- 
cutai heureufement.  Il  n’y  a que  les  per- 
fonnes  prévenues  en  leur  faveur  , qui 
croient  fe  déshonorer  , en  publiant  leurs 
fautes  ; quant  à moi  , qui  ne  fuis  pas  de 
ce  nombre  , j’avoue  la  mienne , & veux 
la  rendre  publique,  d’autant  plus  volon- 
tiers qu’elle  peut  fervir  de  leçon  à plu- 
fieurs  jeunes  Chirurgiens  navigans , qui 
pourroient , comme  moi,  fe  trouver  dans 
le  même  cas. 

Cette  tumeur  eft  occafionnée  par  un 
ver , qui  prend  fon  origine  dans  les  eaux 
croupiffantes  ; car  , quoiqu’il  foit  fort 
commun  en  Guinée  & dans  les  Indes , il 
a’efl:  pas  connu  dans  ces  mêmes  pays  » 
où  l’on  boit  des  eaux  de  rivière  & de 
fontaine  ; l’animal  qui  le  produit , fuivant 
lilr.  Bruce  , Médecin  Anglais  , qui  l’a 
décrit,  qui- en  a été  attaqué  lui-même  1» 
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reffemble  à une  punaife  ; il  a les  deux 
pieds  de  devant  armés  d’une  ferre  , & à 
ïbn  mufeau  , une  efpèce  de  tenaille , coni- 
me  la  taupe-grillon , avec  laquelle  il  dé- 
chire , bleffe  & introduit  fon  ?œuf  dans 
le  tiffu  cellulaire  de  la  peau  des  bras,  des 
jambes  de  ceux  qui  fe  lavent,  ou  qui 
vont  fe  baigner  dans  ces  eaux  Hagnan- 
tes  , & y relie,  jufqu’â  ce  que  le  tems  de 
fon  incubation  le  fafle  éclore.  Les  Ba- 
nians qui  refient  dans  certaines  contrées 
des  Indes  , où  ce  ver  ell  commun  , con- 
noilTent  une  herbe  -qui  , pilée  ÔC  appli- 
quée tout  de  fuite  fur  la  partie  , fait  for- 
tir  le  ver  , fans  que  le  malade  en  fouffre; 
mais  ils  font  jaloux  de  ce  fecret  , & ne 
veulent  le  communiquer  à perfonne  : il 
ell  cependant  probable  que  la  nature  , 
toujours  bienfaifante,  produit  cette  plan-  i 
te  dans  tous  les  lieux  où  ce  ver  prend  ( 
naifiance  , comme  elle  produit  la  centau-  < 
rée  , l’abfynthe  en  Europe,  le  Linkina  au  l 
Pérou  , dans  les  endroits  marécageux  , où 
les  fièvres  par  accès  font  endémiques. 

Le  Dragonneau  , dans  fes  commence- 
mens  , relTemble  beaucoup  à un  clou  ou 
à un  furoncle  ; cette  tumeur  fe  forme 
fort  vite  * & en  peu  de  Jours  i 

fur  fon  milieu,  qui  s’élève  en  pointe  : on 
Voit  fouvent  paroître  une  petite  velïie 
remplie  d'une  féroliié  roulTâtre  ; fi  on 

ouvre 
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ouvre  cette  veffie  j ou  qu'elle  s’ouvre  d’e^- 
le-mênie,  l*on  apperçoit  à l’inftant  iinp 
petite  excroiffance  charnue  d’un  rougf: 
brun  foncé  , & de  la  grolTeiir  à-peu-près 
d une  moyenne  plume  de  poule  cette 

excroiffance  augmente  d’un  jour  à l’autr^ 
en  longueur , & paroît  avoir  quelque  moq>- 
vement.  Sa  longueur  ordinaire , lorfqifell^ 
eff  toute  fprtie  , eft  d’environ  cinq,  à.ffy 
pieds,  quelquefois  même  davamage.j',  ► 
Les  fentimens  font  encore  très  partagés 
fur  la'  nature  de  cette  excroiffance  ; malf- 
^ré  l’affertion  de  Mr,  Bruze  , les  ^uns 
prétendent  que  c[eff  une  corde  polypeu,- 
ie  , ou  une  veine  defféchée  & endurcie., 
pour  cette  raifon  lui  ont  donné  le 
nom  de  veine  , auquel  on  a ajouté  cçlui 
.de  Médine,  à caiife  que  cette 
.commune  en  Arabie  , oont  Medine 
lime  Ville  principale  , fameufe  par  le  tom,- 
ibeau  dp  Mahomet  qu'elle  renfermej.d’-au- 
tres  ,r  &;  fur-tout  certains  modernç^^  qui 
•n’en, ont  apparemment  jugéf/^uejpar 
defcriptions  qu’ils  en  om  lu  dans  les  ou- 
vrages des  Auteurs  anciens  , .ofe^jf  affu^- 
•rer  que  ce  n eft  qu’un  j bôurbillqp(  plus 
iOu  moins  long,-  & de  lamamre  ^de.'celui 
.qui  fe  trouve,  dans  les  furonclçs  ; .jpaB 
fentiipent-ile  pju>  commuçi,,pgrqiil.d^.^r4- 
.bcsÿ  les  habit^n^jdu  ^ 

des  pays  ,dçs  lodès  ^ qui  ont  tqq^,Jes  jqu^ 
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occafion  d’obferver  cette  maladie.  Ceux 
même  des  Ewropéens  qui  ont  voyagé  dans 
ces  contrées,  & fe  font  trouvés,  com- 
me Mr.  Bruie  , dont  j’ai  rapporté  ci-de- 
vant le  fentiment , dans  le  meme  cas , eft 
que  cette  excroiffance  qui  fort  de  la  tu- 
meur , eft  un  véritable  ver , qui  etoit  ca- 
thé  fous  la  peau  qu’il  perce  pour  fe  don- 
lïér  ’ une  ilTue.  Quant  à moi  , je  fuis  du 
fentiment  de  ces  derniers  , puifque  je  puis 
affûter  que  j’ai  vu  remuer  fenfiblement 
cètte  excroiffance , à mefure  qu  elle  for- 
toit  du  genou  du  Negre  que  j’ai  cité, 
dans'  i’obfervation  que  je  viens  de  rappor- 
ter! . . 

Ce  phénomène  paroît  extraordinaire  ; 

mais  le  célèbre  Aftruc  , quia  analyfé  6c 
comparé  tout  ce  que  les  Auteurs  anciens 
& modernes  ont  écrit  fur  cette  matière , 
*eft  du  même  fentiment  , & affure  que  le 
'dragonneau  eft  un  véritable  ver , qui  a 
pénétré  dans  le  corps  d’une  façon  ou  d’au- 
tre , & qui'cbercbe  à fe  procurer  une 
iffuê  par  quelqu’endroit , Ô£  occafionne 
’üne  fünfiéur. 

’ Quoique  la  tumeur,  formée  par  le  dra- 
gonneau v'^  foit  pas  par/lle-même  une- 
'maladie  dangereufe  , elle  exige  neanmoins 
’béàucôdp  ^d^attention  deda  part  de  ceux  i 
‘'qu?di'*téâitent , autrement  elle  peut  de-.  l 
venir  telle',  & occafionner  l’inflamma-.  i 
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tîon  , même  ia  gangrène  du  membre  , fur 
lequel  cette  tumeur  eft  formée  5 il.  fau( 
donc  , dès  qu’elle  commence  à paroître  , 
couvrir  la  partie  avec  le  cataplafme  du 
N®.  45,  auquel  on, ajoutera  une  bonne 
cuillerée  de  miel , qu’on  étendra  deffus  , 
avant  que  de  l’appliquer  par-deffus  ce 
cataplafme , on  mettra  une  *011  plufieufs 
cpmpreffes  trempées  dans  la  décodion 
cniolliente  du^  N®.  4 ; on  continuera  ces 
memes  applications  jufqu’à  ce  que  la  tu- 
meur ait  percé  d’elle-même  , alors  on  la 
panfera  avec  un  fimple  pliiniaceau  de  :char- 
pie , trempée  dans  un  mélange  de  miel 
& de  jaune  doeuf,  qu’ôn  couvrira  de 
Templâtre  dir  N».  40.  .Ce  remède  attire 
le  ver  au -dehors.  Il  faut  renouveller  les 
panfemens  plulieurs  fois  le  jour  , parce 
que  l’onguent  fait  avec  le  miel  & le  jau- 
ne d’œut,  fe  défTèche  fort  vîfe. 

Dès  qiie_  le  ver  paroîtra,  & qu’il  fera 
d une  certaine  longueur  , il  faut^  tâcher 
de  l’entortiller  adroitement  &c  avec  pré- 
caution , de  peur  qu’il  ne  fe  rompe  .au- 
tour d’une  petite  baguette  greffe  comme 
une  plume  à écrire  , ou  ce  "qui  eft  encore 
mieux  , autour  d’una  fonde  de  plomb  du 
même  volume  , qui  fe  moule  à la  'foN 
me  de  la  partie,  f^r  laquelle  fe.  trouve 
la  tumeur  : à chaque,  paafeifient,  ‘on  ti- 
rera légèrement  le  ver  , & on  l’entortillera 
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autour  de  la  fonde  , &.  on  condnuera 
cette  manœuvre  , jufqu’à'  ce  qu’il  foit 
totalement  fortij  alors  la  plaie^  fe  eica- 
trifera  , pour  ainfi  dire , d’elle- même  , par 
la  feule  application  de  l’emplâtre  du  N®. 
40. 

Si  , malgré  toutes  lés  précautions  que 
fai  indiquées  , ou  pour  avoir  négligé-  de 
les  prendre  , le  ver  fe  rompoit , il  fau- 
'droit  tout  de  fuite  recourir  à l’applica- 
tion du  cataplafme  Sc  des  fomentations 
dont  jVi  parlé,  faigner  le  malade,  le  te- 
nir à la  diète  J à la  tifane , pour  calmer 
& diminuer  l’inflammation  , qui  ne  man-  ■ 
que  pas  de  s’emparer  de  la  partie  , & 
devient  quelquefois  fi  confidérable  , qu’elle 
fait  craindre  que  la  gangrène  ne  s’empare 
de  la  partie  où  le  ver  s’eft  rompu. 

■'  Quand  l’on  parvient  à calmer  l’inflam- 
mation , le  ver  reparoît  fou  vent  par  la  ] 
'même  ouverture , ou  s'en  pratique  une  ! 
nouvelle  , alors  le  danger  ceffe  ; il  ne 
s’agit  plus  que  de  le  tirer  & de  le  rouler 
fur  la  fonde  avec  plus  de  précaution  qu’au- 
‘paravant , afin  qu’il  ne  fe  rompe  pas  une 
fécondé  fois. 

Souvent , pendant  que  le  ver  fort , il  I 
-fe  forme  une  autre  tumeur  au  voifinage , j 
•qui  renferme  un  nouveau  ver  -,  il  ne  faut  ï 
* pas  s’en  effrayer  & traiter  cette  fecoride  ' 
V tumeur  comme  la  première. 
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Un  Chirurgien  , qui  a voit  fait  plufieurs 
voyages  aux  côtes  de  Guinée  , 6c  qui 
avoit  traité  plufieurs  perfonnes  attaquées 
du  dragonneau  , affure  qu’on  aide  beaui. 
coup  la  fortie  de  ce  ver  , en  faifant  pren- 
dre à ceux  qui  en  font  attaqués , le  re-, 
tnède  de  Mr.  de  Wanfwieten  N®.  41  , 
qui  eft  le  même  que  j’ai  indiqué  pour  les 
maladies  vénériennes  j il  ajoute  même 
qu’il  a vu  , comme  moi,  remuer  plufieurs 
ibis  le  dragonneau  , & que  par  confé- 
quent  c’eff  un  véritable  ver  : je  ne  fuis 
pas  donc  furpris  que  ce  remède  en  fa- 
cilite la  fortie,  puifqu’il  efl:  prouvé, de- 
puis un  très- long  tems , qu’il  guérit  , ou- 
tre les  maladies  vénériennes , le  plus  grand 
nombre  de  celles  qui  attaquent  la  peau , 
tue  route  forte  de  vers  ; ainfi  on  ne  rif- 
que  rien  de  s’en  fervir. 

II  II  - 

CHAPITRE  Vr. 

De  la  morfurc  des  Animaux  vénimeux] 

Les  Marins  qui  abordent  très-fouvent 
dans  des  pays  inconnus  , font  expo- 
fés  beaycoup  plus  que  les  autres  hommes 
à être  mordus  par  des  ferpens  ,&  autres 
animaux  vénimeux  , dont  ils  ne  peuvent, 
la  plupart  du  tems , fe  garantir , malgré 
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toutes  les  précautions  que  la  prudence 
les  oblige  de  prendre  ; cette  morfure  peut 
être  d’autant  plus  dangéreiife  j qu’ils  ne 
connoi/Teut  pas  ordinairement  la  qualité 
du  ferpent , ou  de  toute  autre  efpèce  de 
reptile , qui  peut  les  avoir  piqués.  Or , 
comme  dans  un  petit  ouvrage  , comme 
celui-ci , il  n’eft  pas  poffible  de  décrire 
& de  faire  l’énumération  de  tous  les 
animaux  venimeux  , dont  la  morfure  eft 
daneereiife  j de  faire  connoître  la  manié» 
re  d’agir  de  leurs  différens  venins  , 
de  détailler  tous  les  remèdes  particuliers 
qui  peuvent  convenir  à chaque  efpèce  de 
morfure  , j’ai  cru  que  je  ne  pouvois 
mieux  faire,  pour  rendre  fervice  aux  gens 
de  mer  , qui  fe  trouveront  dans  un  pareil 
cas , que  de  leur  indiquer  la  méthode  de 
Kaempfer.  Ce  fameux  voyageur  Anglois , 
qui,  a la  connoiffance  de  la  navigation, 
joignoit  encore  celles  qui  conftituent  le 
grand  naturalise  & le  parfait  Médecin  , 
aiTure  qu’il  n’en  a point  fuivi  d’autre , 
pendant  les  différens  voyages  qu’il  a faits 
aux  Indes  Orientales  6c  Occidentales,  où 
çcs  fortes  d’animaux  fe  trouvent  en  quan- 
tité, 6c  qu’il  a guéri  par  cette  méthode, 
^luheurs  de  fes  Matelots  qui  en  avoient 
etc  mordus.  L’autorité  de  cet  homme 
célèbre  doit  fervir  de  garant  pour  la 
réuffite. 
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La  méthode  de  Kaempfer  confifte  à 
faire  , tout  de  fuite  , au-deffus  de  la  par. 
tie  mordue  , une  ligature  un  peu  ferrée 
pour  empêcher  le  venin  de  fe  porter  plus 
haut  ; & après  , de  fcarifier  la  plaie  avec 
une  lancette  ^ un  billouri  y ou  un  canif) 
pour  la  faire  dégorger  de  tout  le  fang 
qu’elle  contient.  On  la  remplit  alors  de 
bonne  thériaque  ( i ),  & on  la  couvre 
d’un  linge  en  guife  d’emplâtre  , qui  fera 
garni  de  cette  drogue  ; & on  en:  fait 
avaler  tout  de  fuite  à celui  qui  a été  mor- 
du , deux  ëragmes  ( z ) qu’on  délayera 
dans  un  demi  verre  de  bon  vin.  Ce  re- 
mède procure  ordinairement  une  fueur  far 
lutaire , qui  fait  tranfpirer  au-dehors  le 
peu  de  vénin  qui  peut  avoir  paffe  dans 

(i)  Je  penfc  que  , fi  onmêloit  à la  thériaque, 
dont  la  bonne  qualité  n’eft  pas  toujours  cer- 
taine dans  les  bâtimens  marchands  , quelques 
gouttes  d’alkali  volatil- fluor  , oud’eau  de  lucc  , 
le  remède  en  fcrolt  meilleur. 

( 2 ) On  peut  de  môme  ajouter  à la  thériaque  , 
que  les  perfonnes  mordues  prendront  intérieu- 
rement, la  même  quantité  d’alkali  volatil-fluor , 
d’eau  de  luce  , ou  d’efprit  volatil  de  fel  ammo- 
niac , ou  les  donner  féparément  dans  un  bouil- 
londans  une  taffe  de  thé  , à la  même  dofe 
qu’on  peut  augmenter , fulvant  l'effet  que  pro- 
duit ce  remède  , que  tous  les  Médecins  rccon- 
noiffent  aujourd’hui  pour  fpécifiquedans  la  mor- 
fure  de  la  vipère  & de  tous  les  autres  anijnau* 
vénimeux. 

S4 
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>e  fang  , détruit  celui  qui  peut  être  ren- 
fermé dans  la  plaie  , & empêche  les  mau- 
vais effets  qu’il  auroit  pu  produire. 

* '•'Cette  méthode  eft  plus  fimple  & moins 
criiêlle  que  les  cautèrifations  avec  le  fer 
rouge  , ou  les  brûlures  avec  l’huile  bouil- 
lante f qu’on  eft  en  ufage  d’employer  pour 
ces  fortes  de  môrfures  j on  ne  doit  donc 
point  en  employer  d’autres,  à moins  qu’on 
ne  connoiffe,  & qu’on  trouve  fous  la 
main  les  fpécifîques  particuliers  , qui  ont 
été  éprouvés  pour  ces  môrfures  , que  les 
naturels  du  pays  connoiffent. 

i 

CHAPITRE  VIL 

jDt!S  Hernies  ou  Defeentes» 

Les  hernies  ou  defeentes  qu’on  con- 
noît  vulgairement  fous  le  nom  de  re- 
lâchement , ou  de  rupture  de  boyaux  , 
font  très-communes  parmi  les  gens  de 
mer  j & il  y a un  grand  nombre  de  Ma- 
telots, fur-tout  parmi  ceux  qui  font  d’un 
certain  âge,  qui  font  affligé, s de  cette  in- 
commodité. Ce  font  autant  d’invalides  ou 
réputés  tels , & par  conféquent  hors  d’é- 
tat de  fervir  Sa  Majefté  , qui  n’admet  pour 
le  fervice  de  fes  vaiffeaux  , que  des  Ma- 
telots fains  & vigoureux.  Parmi  ip  nom- 
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bre  (le  ces  invalides , ils  s’en  trouve  ce* 
pendant  plufieurs  qui  font  encore  jeunes, 
& n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  d’ob- 
tenir la  demi-folde;  ce  qui  les  oblige  de 
s’embarquer  fur  les  bâtimens  de  commer- 
ce pour  gagner  leur  vie , & par  là  de 
s’expefer  à tous  les  rifques  & les  dan- 
gers dont  une  pareille  incommodité  peut 
être  fuivie.  Comment,  en  effet , peuvent- 
ils  travailler  aux  manœuvres , monter  6c 
defcendre  des  hunes  , foulever  des  far- 
deaux , faire  des  efforts  , en  tirant  des 
cordes , en  voguant , en  ferpant  les  an- 
cres ? Tellement  que  , fi  on  confidere  les 
travaux  forcés  que  les  Matelots  font  obli- 
gés de  faire  chaque  jour,  on  fera  éton- 
né qu’il  n’afrive  pas  plus  fouvent  des  ac- 
cidens  à ces  pauvres  miférables  qui  font 
attaqués  d’une  herni^  ; & cela  avec  d’au- 
tant plus  de  fondement,  que  les  mêmes 
travaux  font  la  caufe  ordinaire  qui  les 
occafionne  à ceux  qui  ne  le  font  pas.  Com- 
ment tpeut-il  donc  arriver  que  ceux  qui 
font  affligés  d’une  pareille  incommodi- 
té , puiffent  faire  des  efforts  violeat , fans 
courir  le  rifque  d’un  étranglement  , acci- 
dent très-dangereux-  & le  plus  fouvent 
mortel  ? • 

Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites 
dans  ce  tOuvragê  , ne  me  permettent  pas 
d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  her- 
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nits , dont  les  gens  de  mer  peuvent  être 
attaqués,  & qui  différent  entr’elles,  au- 
tant par  les  différentes  parties  contenues 
dans  le  bas-ventre  , qui  les  caraélèrifent, 
que  par  rapport  aux  différens  endroits 
oii  elles  font  fituéesj  d’ailleurs  , ce  que 
j’en  dis , eft  moins  pour  inftruire  les  Chi- 
rurgiens navigans  , dont  le  plus  grand 
nombre  poffède  , ou  efl  cenfé  pofféder 
^es  connoiffances  néceffaires  à cet  objet, 

& qui,  s’il  ne  les  a pas,  peut  les  acqué- 
rir dans  tous  les  livres  élémentaires  de 
la  chirurgie , que  pour  donner  aux  Ma- 
rins qui  fe  trouvent  dans  un  bâtiment , 
où  il  n’y  a point  de  Chirurgien  , cer- 
taines connoiffances  dont  ils  pourront 
profiter  pour  fecourirutiîeinent  ceux  qui, 
étant  attaqués  d’une  pareille  maladie , 
auront  le  malheur  d’avoir  befoin  de  leurs 
fecours^  c’eft  pour  quoi  Je  me  contente- 
rai de  décrire  fuccinlement  celles  qui  vien- 
nent aux  aînés , ou  defeendent  dans  les 
bourfes , &c  qui  font  formées  par  le  feul 
întefiin.  On  appelle  la  première , hernie 
înquinaîe  ou  incomplette  , pour  la  dif- 
tlnguer  de  celle  qui , quoique  formée  par 
le  feul  inteftin , defcênd  néanmoins  dans  | 
les  bourfes , & pour  cette  raifon  efl  ap-  ' 
pellée  hernie  complette. 

Je  définis  donc  la  hernie  , une  tumeur  ' 
formée  par  l’ioteflin  qui , palfant  enitc  les 
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anneaux  des  miifcles  du  bas- ventre , s’ar- 
rête dans  l’aîne  , ou  defcend  dans  les- 
bourfes. 

Ces  deux  différentes  hernies  ^ c|ui  ne 
différent  entr’elles  que  par  l’endroit  oii  . 
rînteftin  eft  placé  , rentrent  quelquefois 
dans  le  ventre  d’elles-mêmes  , quand  les 
malades  font  couchés  y ou  quand  ils  les 
prelfent  avec  les  mains  j il  arrive  aiifli 
que  ces  tiuneurs  ne  rentrent  jamais  dans 
le  ventre , quelque  fituation  & quelque 
moyen  que  puiffent  faire  ceux  qui  en 
font  incommodés  pour  les  faire  rentrer* 
On  appelle  ces  fortes  d’hernies  adhéraa- 
tes.  Ceux  qui  font  dans  un  pareil  cas  ^ 
ne  doivent  point  efpérer  de  guérifon  , an 
îieu  que  les  premiers,  je  veux  dire,  cetnc 
dont  les  hernies  rentrent  facilement  dans 
le  ventre  , peuvent  efpérer  de  voir  leur* 
hernies  guéries  par  le  moyen  des  remè- 
des ( I ) > ou  pour  le  moins  remifes.  dans 


( 1 ) Le  meilleur  remède  qu’on  puirte  appli- 
quer fur  les  hernies , e/l  le  fuivanr.  Prenez  ch® 
tan  en  poudre,  dont  fe  fervent  les  Tanneurs ôt 
areanfon  , de  chacun  deux  onces  > du  corcho- 
tar , ou  vitriol  calciné  à rougeur  , une  once^ 
mêlez  le  tout  avec  .demi-once  de  fiiif  fond» 
pour  faire  un  emplâtre  qu’on  appliquera  (ô «s le 
Bandage,  après  que  la  hernie  aura  été  réduite- „ 
c’eA-à-dire  , agrès  qu’eo  l’aura  foitc  tentres  dap» 
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le  ventre  , 6c  contenues  par  un  bon  ban- 
dage J qui , s’il  eft  bien  fait , rend  ceux 
qui  ont  une  pareille  incommodité  capables 
de  travailler  6c  de  vaquer  à leurs  fonc- 
tions. 

Les  bandages  font  utiles  , quand  les 
hernies  font  adhérantes  ; ôc  tout  ce  qu’on 
peut -faire  de  mieux,  pour  foulager  ceux 
dont  les  hernies  font  confidérables  , 6c 
defcendent  dans  les  bourfes  , c’eft  de  leur 
faire  conllruire  un  fufpenfoir  commode 
pour  les  foutenir. 

.11  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre une  hernie  récente  , avec  d’autres 
Uimeurs  q«i  peuvent  furvenir  aux  aines, 
comme  le  bubon  vénérien  , ou  dans  les 
bourfes,  comme  une  chaudepiffe  tombée 
dans  cette  partie.  Pour  dillinguer  ces  dif- 
férentes tumeurs  , il  faut  obferver,  en  pre- 
mier lieu  , que  ,Ia  hernie  fe  forme  tout- 
à-coup,  qu’elle  eft  molle,  point  du  tout 
douloureufe  , quand  on  la  touche  , 6c 
qu’on  la  preffe  pour  la  faire  rentrer  dans 
le  ventre,  à moins  qu’elle  ne  foit  accorn- 
pagnée  d’étranglement  Ôc  d’inflammation; 
ce  qu’on  connoît  par  le  vomifferaent  de 


le  ventre.  Cet  emplâtre  appliqué,  fur  les  hernies 
récentes , les  guérit  très-fouvent  fans  retour , 
siieiix  que  l’etnplâtre  du  Prieur  de  Cabrières. 
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matières  ftercorales  & autres  accidens  , 
qui  leront  détaillés  ci-après  ; en  fécond 
lieu , la  hernie  , fur-tout  celle  qui  n’eft 
pas  adhérante  , rentre  facilement , quand 
on  la  preffe  avec  les  doigts  , difparoît 
même  fouvent  toiit-à-fait , quand  le  ma- 
lade a relié  un  certain  tems  couché  fu>r 
le  dos , fur- tout  s’il  a l*attention  de  te- 
nir les  cuiffes  écartées  , les  genoux  pliés 
& relevés  , la  tête  plus  baffe  que  le  corps , 
ôc  de  preffer  cette  tumeur  avec  les  mains; 
les  bubons  vénériens,  au  contraire,  fe  for- 
ment peu-à-peu  , font  durs  , douloureux 
au  toucher,  & ne  rentrent  jamais,  quoi- 
que le  malade  ait  reffé  long-tems  cou- 
ché , ni  quand  on  les  preffe  avec  les 
doigts. 

On  diffingue  auffi  une  chaude-piffe  qui 
cft  tombée  dans  les  bourfes  , d’une  her- 
nie complette  , en  ce  que  cette  première 
maladie  n’arrive  jamais,  fans  que  le  ma- 
lade ait  été  auparavant  attaqué  d’une  chau- 
de-piffe , au  lieu  que  eehii  qui  a une  her- 
nie complette  , ne  peut  guère  ignorer 
qu’il  n’eût  a^.ipara van t cette  incommodité. 

Il  eft  pourtant  des  cas,  & il  peut  ar- 
river que  la  même  perfonne  foit  attaquée, 
en  même  tems  , d’une  hernie  inguinale  6c 
d’un  bubon  vénérien  ; mais  on  fera  fa- 
cilement la  différence  de  ces  deux  tu- 
meurs , en  faifant  attention  à ce  que  j’ai 
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rapporté  ci-devant  à ce  fujet  ; tout  cora-» 
me  elle  peut  être  attaquée  en  même  tems 
tfune  hernie  complette,  & d’une  chau- 
de-piffe  tombée  dans  les  bourl’es.  Pour 
diihnguer  ces  deux  differentes  maladies  , 
il  faut  obferver  que  , dans  la  hernie  com- 
plette  , le  boyau  eft  féparé  du  tefticule , 
qu’il  n’eft  point  douloureux  au  taêl , qu’il' 
cède  aux  doigts  qui  le  touchent  & le 
preffent  vers  l’aîne,  au  Heu  que  la  chaude- 
piffé  attaque  le  corps  du  tefficule  , qui 
eff  gonflé  & douloureux. 

Tous  ces  cas  font  épineux  , & deman- 
dent l’œil  d’un  Chirurgien  intelligent  j ÔC 
fi  je  les  ai  rapportés  , ce  n’eft  pas  tant 
pour  inftrulre  les  Marins  fur  cette  ma- 
tière , qui  ne  peut  les  regarder  , que  pour 
avertir  certains  Chirurgiens  navigans  peu 
inftruits , qui  pourroient , comme  il  efl 
arrivé  plufieurs  fois  ^ ouvrir  une  hernie 
inguinale  , en  croyant  ouvrir  un  poulain  , 
ou  faire  des  friêilons  aux  bourfes  , pour 
faire  remonter  une  chaude-piffe  , tandis 
que  la  maladie  ne  ferolt  qw'une  hernie: 
complette  ^ ce  qui  feroit  d’une  dangereii- 
fe  conféquence , capable  de  tuer  les 
malades. 

Les  hernies  ,,  tant  complettes  qu’încom- 
plettes  , lorfqu’elles  rentrent  facilement  » 
ne  font  poinit  dangereufes;  mais  elles  peu- 
vent le  devenir  ^ à moins  que  ceux 
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€n  font  attaqués  ne  faffent  iifage  d’un 
bandage  pour  les  contenir  dans  le  ven- 
tre & les  empêcher  de  fortir  j d cet  effet, 
ils  doivent  s’adreflfer  à un  Chirurgien 
herniaire  connu  & expert  dans  la  fabri- 
cation des  bandages  , qui  lui  en  prendra 
lui- même  la  mefure  fur  la  partie.  Ceux 
qui  fe  fervent  indifféremment  du  premier 
bandage  qui  leur  tombe  fous  la  main , 
ou  qui , pour  épargner , s^adreffent  à des 
Charlatans  , j*ofe  même  dire  , à des  fem- 
melettes intriguantes  qui  , pour  attraper 
de  l’argent , n’ont  pas  honte  de  fe  mêler 
d’un  trafic  fi  indécent , rifquent  leur  vie 
mal-à-propos  j & il  n’^eft  pas  étonnant  , 
s’ils  ne  retirent  pas  de  ces  bandages  , qui 
font  ordinairement  inutiles  & très-fouvent 
nuifibles  , tout  le  fruit  qu’ils  pourroient 
en  attendre  ^ c’eft  pourquoi  je  ferois  d’a- 
vis que  , comme  l’on  n’a  pas  toujours  dans 
un  l3âtiment  marchand  , des  Chirurgiens 
experts  pour  conflruire  ces  fortes  de  ban- 
. dages',  ni  les  matières  néceffaires  pour 
les  faire,  jje  fèrois  d’avis,  dis-je  j que  les 
Capitaines  en  euffent  toujours  une  petite 
provifion  de  ceux  qui  font  fabriqués  par 
les  meilleurs  maîtres  , afin  d’en  -fournir 
aux  Matelots , qui  peuvent  en  avoir  be-^ 
foin  , & leur  procurer  le  moyen  de  va- 
quer à leurs  fonélions. 

i’accident  le  plus  à craindre  pour  ceux 
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qui  font  incommodés  d’une  hernie  , Ôi  qui 
ne  portent  point  de  bandage  , c’eft  l’é- 
tranglement ; il  eft  ordinairement  cccafion- 
né  par  une  certaine  quantité  de  matières 
fécales,  ou  d’excrémens  endurcis,  qui  ont 
été  pouffés  par  quelque  effort  violent  , 
& fe  font  accumulés  dans  la  portion  du 
boyau  qui  forme  la  hernie,  ÔC  ne  peuvent 
plus  rentrer  dans  le  ventre,  ce  qui  inter- 
cepte l’entrée  & la  fortie  de  ces  matiè- 
res , 6c  par  conféquent  leur  libre  cours 
vers  l’anus  ou  le  fondement. 

Cet  accident  arrive  communément  après 
quelque  débauche  , enfulte  de  quelque 
coup  , de  quelque  chCiie  , de  quelque 
rneurtriffure  , que  ceux  qui  font  incom- 
modés ont  reçu  fur  leur  hernie  , enfuite 
de  quelque  effort  violent  qu’ils  auront 
fait  pour  foulever  un  fardeau,  ou  en  fai- 
fant  quelque  travail  forcé  , ou  enfin  par 
une  certaine  quantité  de  vents,  qui  dila- 
tent le  boyau  , arrêtent  les  excrémens 
qu’il  contient , étranglent  l’anneau  par  où 
il  entre  & fort  du  ventre , & les  empê- 
chent de  fuivre  leur  route  ordinaire. 

De  quelque  façon  que  cet  accident  ar- 
rive , fl  les  matières  ne  reprennent  bien- 
tôt leurs  cours  , il  y a tout  à craindre 
pour  la  vie  des  malades , parce  que  !« 
hoyau  acqtiiert  d’un  moment  à l’autre 
plus  de  volume  ; ce  qui  ne  peut  arriver , 
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fans  qu’il  fe  trouve  gêné  , prefle  & étran- 
glé par  l’anneau  ; d’où  s’enfuivent  l’in- 
terception de  la  communication  entre  l’ef- 
tomac  bz  le  fondement  , des  coliques  ^ 
des  douleurs  afFreufcs  , le  vomiffement  des 
matières  ftercorales  , l’inflammation  de 
l’anneau  du  boyau  , la  fièvre  , le  hoquet  , 
le  délire,  la  gangrène  du  boyau, les  lueurs 
froides,  & Ja  mort  qui  termine  bientôt 
tous  ces  maux , fi  on  ne  parvient  à faire, 
rentrer  le  boyau  dans  le  ventre  par 
une  opération  chirurgicale  , qui  n’efl  pas 
elle-même  fans  danger , & que  tout  Ghi-; 
rurgien  n’eft  pas  en  état  d’entreprendre. 

Il  faut  donc  éviter  l’étranglemeRt  , & 
donner  aux  malades  tous  les  fecours 
polTibles  , afin  que  cet  accident  n’arriv» 
pas.  On  y rcuflit,  en  diminuant  l’inflam- 
mation  de  l’anneau  , & ramollilTant  les 
excréniens  contenus  dans  l’inteflin , en 
diflipant  les  vents  qui  peuvent  y être  con- 
tenus. Avant  que  d’appliquer  aucun  re- 
mède fur  la  hernie , il  faut  tenter  de  la 
faire  rentrer  , & de  la  réduire  par  l’opé- 
ration de  la  main  ; à cet  effet , le  ma- 
lade étant  couché  fur  le  dos  , fes  genoux 
écartés  & pliés , la  tête  plus  baffe  que 
les  feffes , fous  lefquelles  on  mettra  im 
couffin  , on  manie  doucement  la  hernie, 
en  la  preffant  mollement  entre  les  deux 
mains,  de  en  pouffant  de  dehors  en  de- 
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dans  , c’eft-à-dire  , du  côté  des  cuilfes , 
vers  le  nombril , jufqu’à  ce  que  la  tumeur 
obélffe , & qu’on  fente  qu’elle  rentre  dans 
Je  ventre. 

Si  cette  manœuvre  rcufïit  , tous  les 
accidents  ceffent , 6c  le  malade  fe  trouve 
à l’inüant  guéri  j mais  , fi  l’on  ne  peut  , 
par  ce  moyen  , parvenir  à faire  rentrer 
le  boyau  , on  pour  le  moins  une  partie 
des  excrémens  qu’il  contient , il  faut  tout 
de  fuite  faire  une  faignée  copieufe  j la 
pouffer  même  jufqu’à  défaillance  , & pro- 
fiter de  ce  moment  , qui  fourent  eô  fa- 
vorable pour  manier  & faire  rentrer  la 
hernie,  qui  fou  vent  rentre  d’elle- même, 
ou  avec  facilité  , quoiqu’on  l’eût  tenté 
inutilement  avant  la  faignée.  Si  néanmoins 
on  ne  rcuffît  pas  cette  fécondé  fois  , il 
faut  fufpendre  le  malade  la  tête  en  bas 
ÔC  les  pieds  en  l’air  ; plufieurs  Marins 
m’ont  affuré  avoir  réuffi  , par  ce  moyen, 
à faire  rentrer  la  hernie.  Si  cette  nou- 
velle tentative  eff  encqre  fans  fuccès  j il 
faut , ayant  que  d’en  faire  d’autres  , effa- 
yer‘ l’introduftion  de  la  fumée  de  tabac 
dans  le  fondement;  certains  praticiens  re- 
gardent ce  remède  comme  un  des  plus 
efficaces  pour  la  réduflion  de  la  hernie, 
( Voyez  la  manière  d’introduire  la  fumée 
de  tabac  , au  chapitre  des  noyés.  ) On 
doit  encore  appliquer  fur  la  hernie  , pen- 
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Jant  tout  le  tems  qu’on  n’eft  pas  occu- 
pé  à la  manier,  une  éponge  , ou  une  cohi- 
preffe  trempée  dans  l’eau  végéto-minérale 
froide  du  N^*.  44.  Ce  remède  produit  des 
effets  merveilleux  , fuivant  les  obferva- 
tions  de  M.  Goulard  , fameux  Chirurgien 
de  Montpellier.  Je  m’en  fuis  fer?i  moi- 
riïême  plus  d’une  fois  avec  affez  de  fuc- 
cès.  C’eft  fur-tout  dans  le  premier , ou 
le  fécond  jour  que  l’on  doit  mettre  en 
ufage  l’application  de  l’eau  végéto-miné- 
rale froide  ; on  pourroit  même  , fi  l’on 
avoir  de  la  glace  , la  fubftituer  à ce  re- 
mède; car  elle  fait  fouvcMt  des  merveilles , 
quand  l’étranglement  eft  en  partie  occa- 
fionné  par  des  vents.  Il  n’en  eft  pas  de 
même,  (i  cet  étranglement  eff  la  fuite  de 
rinflammàtion  de  l’anneau  ; ce  que  la  fiè- 
vre & la  violence  des  autres  fymptôraes 
inflammatoires  donnent  facilement  à con- 
noître;  car  alors  elle  feroit , de  même  que 
l’cau  végéto-minérale  , plus  de  mal  que 
de  bien  ; 3c  l’on  doit , au  lieu  de  ces  ap- 
plications froides  , employer  les  fomenta- 
tions émoUlentès  du  N”.  4 , conjointement 
avec  le  cataplafme  du  N®.  49  , qu’on  aura 
foin  de  renouveller  de  quatre  en  quatre 
heures.  Chaque  fols  que  l’on  change  le 
cataplafme  , il  faut  toujours  effayer  de 
faire  rentrer  la  hernie,  en  la  maniant  dou- 
cement ÔZ  avec  les  mêmes  précautiôhs 
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que  j’ai  indiquées  ri-deva«t  , de  peur  de 
la  meurtrir , Si  d’augmenter  l’inflamma- 
tion. 

Mais,  fi,  par  tous  ces  moyens  , on  ne 
peut  parvenir  à diminuer  l’étranglement, 
& par  conféquent  à réduire  la  hernie  , la 
gangrène  s’empare  bientôt  de  cette  partie, 
& la  mort  du  malade  eft,  pour  ainfi  dire, 
alTurée  , à moins  que  quelque  Chirurgien 
ne  débride  l’anneau  par  l’opération  , avant 
que  la  gangrène  foit  manifeflét, 

II  eft  cependant  arrivé  plufieiirs  fois  , 
mie  des  malades , auxquels  on  n’avoit  pu 
faire  l’opération  , ou  qui  avoient  refufé 
de  s*y  ibumettre  , ne  font  pas  morts , 
quoique -]a  gangrène,  fe  fût  emparée  de 
la  hernie;  ces  cas  font  à la  vérité  rares; 
mais  ils  ne  font  pas  moins  conflans.  La 
nature  a des  reffources  que  nous  ignorons. 
J’ai  été  témoin  , cinq  à fix  fois  dans  ma 
vie,  de  pareils  phénomènes;  alors  la  her- 
nie tombe  en  pourriture  , s’ouvre  , & les 
cxcrémens  fortent  par  la  plaie  ; & il  fe 
fait  dans  cette  partie  un  anus  artificiel  , par 
où  les  malades  rendent,  par  la  fuite,  leurs 
cxcrémens.  J’en  ai  même  traité  deux  ©ii 
trois  dont  la  plaie  s’eft  cicatrifée  , & 
qui  ont  alors  rendu  les  cxcrémens  par  la 
voie  naturelle;  les  autres  ont  gardé  toute 
leur  vie  cette  incommodité  , & rendoient 
une  partie  de  leurs  cxcrémens  par  un  trou 


SUR  LEUR  Santé.  417 

‘fii^uleux  , qui  éioit  refté  dans  Taîne , tan- 

.dis  que  Is  refte  de  ces  excrémens  fortoît 

par  l’anus  ; mais  Tun  & l*autre’de  ces 

deux  cas  font  rares  ; la  nature  ne  fait  pas 

tous  les  jours  des  miracles  j ainfi  il  ne 

conviendroit  pas  que  ceux  qui  font  dans 

le  cas  d’avoir  befoin  de  l’opération  , com^ 

talTenî  fur  cela.  ’ ' 

• • 

CHAPITRE  VIH. 

Dt  U Brûlure, 

« 

« V 

LEs  Marias  font  tous  les  jours  expo- 
fes  aux  brHlures  par  la  poix  , la  re- 
fîne , le  fuif  ôc  autres  ingrédiens  qu’ils 
font  fondre  , pour  enduire  les  Taiâeaux 
quand  on  les  carène,  & même  par  la  pou- 
dre à canon.  > 

I 

Quand  la  brûlure  efl  légère  & qiVil 
ne  s’eft  point  formé  fur  la 'partie  brûlée 
des  cloches  ou  vcflles  , on,  la  guérit  fa- 
cilement par  la  feule  application  d’une 
compreffe  trempée  dans  de  l’eau  mêlée 
avec  un  peu  de  vinaigré  , ou  d’eau-de- 
vie,  ou  dans  l'eau  végéto-minérale  du  NP. 
44  , mêlée  aufîi  avec  un  peu  d’etu-d«- 
vie  ; on  renouvelle  l’application  des  com- 
predes  aînfî  mouillées , jufqu’à  ce  que  U 
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douleur  & l’inflaaiination  foient  calmées  j 
ce  qui  arrive  dans  peu  de  tems. 

Si  la  brûlure  efl  plus  confidérable , Sz 
qu’il  fe  Voit  formé  des  velTies , on  les  per- 
cera avec  une  égiiille  pour  les  viiider  ; 
enfuite  on  les  panfera  arec  le  Uniment 
du  N°.  51  , qu'on  appliquera  fur  toute  la 
partie  brûlée , avec  la  barbe  d’une  plume 
à écrire  : ce  remède  appaife  tout  de  fuite 
la  douleur  , comme  par  miracle  ; mais  elle 
fe  renouvellcroit  bientôt , fi  on  lalffoit  def- 
fécher  ce  Uniment  fur  la  pa/tie  j il  faut 
donc , avant  que  la  chofe  arrive  , en  ap- 
pliquer une  fécondé  couche  , fans  enle- 
ver la  première,  ôc  continuer  de  la  mê- 
me façon  jufqu’à  la  çucrlfon. 

Quand  on  fait  ufage  du  linlment  N^.. 
51  , il  ne  faut  appliquer  fur  la  partie  brû- 
lée , aucun  linge  , aucune  compreffe  , nii 
aucune  bande,  parce  qu’ils  s’attacheroient 
à la  peau  , enleveroient  le  remède  , & 
s’oppoferoient  à la  guérifon  ; on  doit  fe* 

. contenter  de  couvrir  la  partie  avec  uni 
drap  de  lit,  (i  c’eft  pendant  l’été,  fur  le- 
quel on  mettra  une  couverture  de  laine  , 
ou  de  coton  piquée;  fi  c eft  pendant  l’hi-- 
ver  , ou  qu’il  faffe  froid  , il  faut  avoir*' 
Tattention  de  fowtenir  ces  couvertures  avec*' 
un  cercle  de  bois  , afin  qu’elles  ne  tou-  1 
chent  pas  à la  brûlure  ; ce  qui  les  garan»  ! 
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tira  des  mouches  pendaBt  1 été,  & du  froid 
pendant  Thiver, 

A mefure  que  Ton  applique  une  nou- 
velle couche  de  Uniment , celle  qu’on  avoit 
mife  auparavant,  fe  defleche  , ôc  forme 
une  'efpèce  de  croûte  , qui  s’épaiffit  ôc 
augmente  d’un  Jour  à l’autre.  Cette  croûte 
tombe  vers  le  huitième  ou  le  neuvième 
jour  par  écailles,  & la  brulure  fe  trouve 
guérie  , fans  laiffer  aucune  ride  , ni  aucune 
cicatrice.  On  doit  donc  employer  ce  li- 
niment  de  préférence  à tout  autre  remè- 
de , particulièrement  dans  les  brûlures  du 
vifage  8c  des  autres  parties  , où  il  con- 
vient d’éviter  la  difformité  des  cicatrices. 

Quoique  ce  Uniment  ne  foit  pas  de  mon 
invention , je  l’ai  cependant  affez  fouvent 
éprouvé , pour  en  garantir  les  bons  effets. 
On  ne  doit  pas  en  faire  une  grande  quan- 
tité à la  fois  , parce  qu’il  s’épaiflît  8c  fe 
durcit  à mefure  qu’il  refte,  expofé  à l’air; 
ainfi , pour  éviter  cet  inconvénient ,.  il  fe- 
roit  plus  à propos  de  n’en  préparer^  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  chaque  panfement. 

Si  la  brûlure  a été  négligée , ou  mal 
panfée,  (î  la  fuppuration  eff  déjà  établie, 
parce  qifon  s’eft  déjà  fervi  d’un  autre  re- 

- mède  que  du  Uniment  que  j’ai  ^referit , 

- il  feroit  inutile  d’y  avoir  recours  ; car  il 

- «e  produirait  pas  l’effet  que  j*ai  annoncé. 
Il  ne  convient  pas  non  plus , Jorfque  la 
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brûlure  eft  profonde,  qu’elle  a enlevé  la 
peau  & formé  des  croûtes  confidérables. 
•Ces  brûlures  font  ordinairement  accompa- 
gnées de  gonflement , d'inflammation  j il 
faut  pour  les  gitérlr , avant  toute  chofe, 
calmer  ces  accidens  par  la  faignée  & par 
l’application  continuelle  de  la  décoélion 
émolliente  chaude  du  N<.  4,  dont  on 
imbibera  des  coraprefTes  , qui  fer  virent  à 
entourer  la  partie  brûlée  , ÔC  à ramollir 
les  croûtes.  On  les  détachera  enfuite  avec 
la  pointe  des  cifeaux , fi  elles  font  pro- 
»fondes  ; car  , fi  elles  font  fuperficielles , 
elles  tomberont  d’elles-mêmes  y pourvu 
qu’on  ait  l’attention  de  les  couvrir  , foir 
& matin  , d’un  linge  fin  trempé  dans  un 
cérat  compofé  avec  deux  parties  d’huile' 
fine  d’olives  , & une  partie  de  cire  blan- 
che ou  jaune  , fondus  enlemble  , & dont 
on  continuera  l’ufage  jufqu’à  guérifon. 

. Quand  les  croûtes  font  profondes  , on 
• trouve  fouvent , après  qu’on  les  a déta- 
chées y une  fuppuration  déjà  établie  , & 
qui  s’eft  étendue  dans  l’interflice,  ou  l’entre-* 
deux  des  mufcles,  dont  elle  a détruit  le* 
tiflTu  cellulaire,  qui  eft  une  efpèce  de  toi- 
le , qui  les  unit  enfemble  ; dans  un  pareil 
cas,  il  faut  panfer  la  brûlure  avec  le  di-  I 
geftif  du  N°.  38,  ou  avec  l’onguent  fty-* 
ra^  du  N°,  52.  Quand  la  cicatrice  com-i 
laencera  à fe.  former  , on  abandonnerai! 

TufagC;; 
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rufage  de  tous  ces  onguens  , on  pan- 
fera  la  plaie  avec  la  leule  charpie  lèche, 
par-delTiis  laquelle  on  appliquera  un  linge 
couvert  de  l’emplâtre  du  N®.  40 , en  fui- 
vant  , jul'qu’à  guérifon  , ce  qui  a été 
preCcrit  au  chapitre  des  plaies  qui  fup- 
purcnt. 

CHAPITRE  IX. 

Dô  la  Gale, 

LEs  Marins  font  fort  fujets  à être  at- 
taqués de  la  gale  , fur-tout  dans  les 
voyages  de  long  cours.  Cette  maladie  crt: 
ordinairement  occafionnée  par  la  mal- 
propreté , le  défaut  de  linge  blanc  , qui 
arrête  la  tranfpiration  , âz  fait  fermenter 
cette  humeiir  , qui  donne  nailTance  aux 
petits  vers  qui  conflituent  cette  maladie, 
qui  eR  plus  incommode  que  dangereu- 
fe;  car,  dans  certains  pays  chauds  , com- 
me en  Efpagne  , en  Sardaigne  5c  dans  les 
lOes  Canaries  , prefque  tous  les  habitans 
de  ces  contrées  ont  continuellement  la 
gale  , fans  qu’ils  penfent  à s’en  faire  gué- 
rir ; ôc  quand  on  leur  reproche  cette  in- 
commodité, ils  ofent  répondre  qu’elle  leur 
fert  comme  d’un  égout,  par  lequel  la  na- 
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tare  fe  décharge  de  toutes  les  humeufS 
nuifibles  , & les  préTerve  d’autres  maladies 
plus  dangereul'es. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  gales  ; 
celle  qui  eft  (eche  & celle  qui  efl  hu- 
mide. La  première  efpèce  , qu’on  appelle 
aufli  gale  canine  , ou  gale  des  chiens  , à 
caiife  que  ces  animaux  y font  fortfujets, 
fe  manifefle  par  une  infinité  de  petits  bou- 
tons , qui  couvrent  toutes  les  parties  du 
corps  , excepté  le  vifage,  ÔC  dont  le  plus 
grand  nombre  paroît  logé  fous  Ja  peau. 
Les  boutons  de  la  fécondé  efpèce  de  gale, 
font  plus  gros  & remplis  d’humidité  ; 
ils  forment,  quand  ils  font  anciens,  des 
gerfures , des  crévafTes  & fouvent  même 
des  ulcères  croûteux  défagréables  à la  vue; 
il  faut  encore  obferver  que  les  boutons 
de  l’une  & l’autre  efpèce  de  gale  , font 
plus  abondans  aux  articulations  & à leur 
voifinage , comme  aux  aiffelles  , aux  plis 
du  coude,  au  poignet,  fous  les  jarrets, 
aux  chevilles  des  pieds,  entre  les  doigts, 
que  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps; 
cependant  les  Marins  qui  vont  nuds  pieds ^ 
qui  fe  les  lavent  fouvent  avec  de  l’eau  de 
la  mer  , de  même  que  les  mains,  qui  ma- 
nient journellement  des  cordes  goudron- 
nées, ( car  il  faut  obferver  que  le  go>’-  ! 

dron  eft  un  bon  r m'}de  pour  la  gale  ) o t | 
fouvent  fort  peu  de  boutons  aux  pieds. 
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& encore  moins  aux  mains  , quoique  tou- 
tes les  parties  de  leurs  corps  en  foient  cou- 
vertes ; il  faut  donc  prendre  garde  que 
le  manque  de  ces  boutons  , aux  pieds 
aux  mains  , ne  fafle  méconnoître  la 
gale. 

Je  conviens  que  la  gale  n’ert:  pas  une 
maladie  dangereufe;  mais  elle  eÜ  terrible- 
ment incommode  ; car  elle  caufe  à ceux 
qui  en  font  attaqués , un  prurit  & une  dé- 
mangeaifon  infupportables,  fur-tout  lorf- 
qii’ils  font  au  lit  , & reffentent  la  moin- 
dre chaleur. 

La  gale  elf  C3ntagieufe  , & fe  commu- 
nique aïfément  parmi  les  Matelots  , qui 
font  logés  à l’étroit  , &c  couchent,  pour 
ainfi  dire  , pêle-mêle  , les  uns  avec  les  au- 
tres ; il  faut  donc  traiter  de  bonne  heure 
ceux  qui  en  font  attaqués  les  premiers  , 
Sc  les  faire  coucher  a part  ^ afin  qifils  ne 
la  communiquent  pas  à ceux  qui  ne  l’ont 
point  encore. 

Il  n y a rien  de  plus  facile  à guérir  que 
la  gale  , lorfqu’elle  eff  récente  , ou  qu’elle 
vient  par  communication  ; il  fiffit  de  faire 
frotter  les  galeux  avec  une  des  pomma<-  , 
des  que  je  décrirai  ci-après. 

Toutes  les  pommades  , qui  fervent  à 
guérir  la  gale  , ont  pour  bafe  le  foufre 
ou  le  mercure;  la  troifième  du  ce 
qui  elf  compofée  avec  la  finir  de  fouiU 
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éc  le  fain-doux  , peut  être  employée  en 
tout  tems,  en  toute  faifon,  fans  aucun  rif- 
que  ; il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  pre- 
mière & de  la  leconde  du  même  numé- 
ro , qui  font  faites  avec  le  mercure.  On 
doit  les  adminiftrer  avec  prudence,  avec 
précaution , & fous  la  direélion  d’un  Chi- 
rurgien J autrement  on  rifque  , fur-tout 
pendant  l’hiver  , de  procurer  à ceux  qui 
fe  frottent  de  pareilles  pommades  j un 
flux  de  bouche  , une  inflammation  au  go- 
fier  , des  ulcères  dans  cette  partie  j & 
fouvent  même  une  enflure  univerfelle , 
comme  je  l’ai  vu  arriver  très-fouvent  ; 
au  lieu  que  les 'Matelots  peuvent  eux- 
mêmes  faire  ufage  , & fe  frotter  de  la 
troifième  pommade  , fans  courir  aucim 
rifque.  Ce  qu’ils  exécuteront  de  la  maniè- 
re fuivante. 

Pour  fe  fervir  avec  fuccès  de  cette  pom-  * 
made  , les  galeux  s’en  frotteront , pendant 
neuf  jours  confécutifs,  le  folr  avant  que 
de  fe  coucher  , toutes  les  parties  du  corps, 
excepté  le  vifage  & la  poitrine  ils  fe  tien- 
dront chaudement , & garderont  la  mê- 
me chemife  pendant  ces  neuf  jours.  Ce 
tems  paffé  , ils  fe  laveront  avec  de  l’eau 
de  la  mer  un  peu  tiède  , fi  c’efl;  en  hi- 
ver : ils  changeront  de  linge  & d’habille- 
ment, mettront  à part  ceux  qu’ils  auront 
' quittés , & ne  s’en  ferviront  plus  qu’ils 
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ne  les  aient  auparavant  Iç/Hvés , lavés  6c 
e>fpo(és  , pendant  plufieurs  jours  , à l’air. 
Ils  prendront  les  mêmes  précautions  pour 
les  couvertures  de  lit , cabans  autres 
habillemens,  dont  ils  s’éroient  fervis  penr 
dant  qu’ils  a voient  la  gale,  qu’ils  laveront 
avec  de  l’eau  de  la  mer  , autrement  ils 
rifqueroient  de  reprendre  la  gale. 

Ceux  qui  voudront  faire  ufage  de  la 
première  , ou  de  la  fécondé  des  pomma- 
des du  N®.  5 ^ , qui  feront  préparées  avec 
le  mercure  , s’en  frotteront,  pendant  trois 
fois  feulement,  toutes  les  parties  du  corps, 
excepté  le  vilage  , la  poitrine  , le  bas- 
ventre  & les  parties  naturelles,  procédant 
de  la  manière  fuivante.  Le  premier  jour , 
avant  de  fe  coucher  , ils  frotteront  les 
pieds  , les  jambes  & les  genoux  ; le  fé- 
cond jour,  ils  frotteront  les  cuiffes  , les 
feffes  & les  hanches  ; le  troifième  , les 
bras  , les  aiffelles  6c  les  épaules  ; le  qua- 
trième jour  , ils  reviendront  aux  pieds  , 
aux  jambes  6c  aux  genoux  ; ainfi  fuccef- 
fivement  , félon  le  même  ord^e  , les  au- 
très  parties  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fait 
trois  friéhons  iur  chacune  d’icelles  , pen- 
dant neuf  jours  : ce  tems  paffé  , ils  fe 
laveront  avec  da  l’eau  de  la  mer , chan- 
geront enfuite  de  chemife  , de  couverture 
6c  d’habillemens , Reprendront  les  mêmes 
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précautions  que  j’ai  indiquées  , dans  l’ufa- 
ge  de  la  troiiîème  pommade. 

Il  y a des  gales  fi  opiniâtres  , qu’elles 
réfiftent  2*.ix  premières  friâions  ; li  cela 
arrive  , il  faut  les  réitérer  , & employer 
une  fécondé  fois  la  même  quantité  de 
pommade  , qui  a été  employée  pour  les 
premières  frièlions. 

La  gale  ancienne  , invétérée , & qui 
dure  depuis  plufieurs  mois,  fe  guérit  par 
l’ufage  des  mômes  pommades  ^ mais  il  faut 
avoir  l’attention  , avant  que  d’en  venir 
aux  friâions , de  falgner  les  galeux  , Sc 
de  les  purger  le  lendemain  avec  les  pi- 
lulles  du  N”.  53  J ou  avec  la  médecine 
du  N”.  54  ; & quand  les  friélions  feront 
finies  , ÔC  qu’ils  auront  changé  de  linge , 
il  faut  les  purger  encore  une  ou  deux  fois 
avec  les  pilulles  du  N°.  53, 

e^=============5ss^ 

CHAPITRE  X. 

Membres  gelés, 

LEs  Marins  font  fort  fujets  à avoir  les 
membres  gelés,  par  le  froid  qu’ils  font 
forcés  d’endurer  pendant  certains  hivers  I 
rigoureux.  Ceux  qui  fréquentent  les  Mers  | 
du  Nord , qui  vont  à la  pêche  de  la  ba-  ' 
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lelne  , nous  en  fourniroient  plus  d’un 
exemple  , puil'que  j’ai  vu  la  même  chc- 
fe  arriver  dans  un  Port  de  Provence* 
Ceux  qui  font  à même  de  fecourir  les 
miférables  , qui  fe  trouvent  dans  un  pa- 
reil cas  , luivant  fans  réflexion  leur  pre- 
mier mouvement  , qui  eft  d’échaufler  les 
membres  gelés  , en  les  approchant  du 
feu  , ou  en  les  enveloppant  avec  des  lin- 
.ges  chauds  , commettent  une  très-grande 
faute  J & leur  zele  imprudent  a bientôt 
des  fuites  dangereufes  , qui  font  la  gan- 
grène de  la  partie  gelée  , qu’on  eft  bien- 
tôt obligé  d’amputer , pour  fauver  la  vie 
à ces  miférables  , qui  fouvent.ne  la  per- 
dent pas  moins  , après  avoir  fouffert 
l’amputation  d’un  bras  j d’une  jambe , ou 
d*une  cuifle.  Je  vais  en  citer  un  exem- 
ple, dont  j’ai  été  moi-même  témoin  ocu- 
laire , & qui  fera  fans  doute  plus  d’im- 
prefîion  que  tous  les  raifonnemens  que  je 
pourrois  faire  à ce  fujet. 
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OBSERVATION 


Au  fujet  (T un  Capitaine  qui  fit  naufrage 
dans  le  port  de  Bouc  , & qui  périt  avec 
deux  de  fis  Matelots,  à foccajion  du 
grand  froid  qui  leur  avoit  gelé  les  jambes, 

En  1768,  un  Alège  d’Arles,  commandé 
par  le  Capltaice  B’rlarler  , étoit 
mouillé,  dans  les  premiers  jours  de  Jan- 
vier , dans  le  port  de  Bouc  ; le  mau- 
vais tems  l’obligea  de  filer  fes  cables  , & 
d’aller  échouer  î’ur  la  vafe,  au  fond  du  port; 
il  n’y  avoit  pourtant  rien  à craindre  pour 
le  bâtiment,  quoiqu’il  fît  beaucoup  d’eau  , 
& l’équipage  attendoit  avec  une  efpèce 
de  réfignarion,  que  la  tempête  eût  cefTé, 
pour  le  remettre  à flot.  La  tempête  con- 
tinua toute  U nuit,  & la  corde  qui  te- 
noit  la  chaloupe  amarrée  , s’étant  rom- 
pue , elle  fut  fe  brifer  fur  le  rivage  , ce 
qui  leur  enleva  l’efpérance  de  fe  fauver. 
Le  lendemain  au  matin , le  mauvais  tems 
continuant  toujours , tout  le  fond  du 
port  fut  gelé;  les  Matelots  ne  voyant  au- 
cun efpolr  d’aller  à terre  , fe  retirèrent 
dans  la  chambre , 6c  brûlèrent  tout  le 
bois  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  fe  ga- 
rantir du  froid  , qui  étolc  excefîif.  Le  vent 
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du  nord  étoit  fi  violent  ÔC  fi  froid , qu’il 
étoit  pas  pofiible  de  les  fecourir  ; d’ail- 
leurs, tous  les  bâtimens,  qui  étoient  dans 
le  port , n’étoient  dans  la  detrefle  , ÔC 
avoient  beloin  eux-mêmes  de  fecours  ; 
la  nuit  furvint  une  fécondé  '.fois;  Teaii 
commença  à gagner  la  chambre  ; ce  qui 
obligea  l’équiqage  de  monter  fur  le  pont, 
qui  peu-à  peu  fut  fubmergé,  de  façon 
que  tout  le  monde  avoit  de  l’eau  julqu’à 
mi-jambe  ; le  bâtiment  échoué  préfenioit 
fon  travers  , les  vagues  de  la  mer  , 
qui  venoient  fe  rompre  contre  lui,  fe  ge- 
loient  tout  de  fuite  , & formèrent  dans 
peu,  une  montagne  de  glace , qui  fut  le 
feul  abri  que  ces  infortunés  Matelots  eu- 
rent pendant  toute  la  nuit  , & une  partie 
du  lendemain  ; leurs  habits  étoient  tous 
mouillés  & gelés  fur  leurs  corps;  leurs 
jambes  étoient  dans  l’eau  ; ils  fe  voyoient 
fur  le  point  de  mourir  de  froid,  ou  de 
faim,  faute  de  fecours:  heureufement,  vers 
le  foir  , le  vent  ayant  un  peu  diminué  , 
Mr.  de  la  Croix  , Commiffaire  des  Claf- 
fes  , au  Bureau  du  Martigues  , qui  avoit 
appris  ce  défafire  , fit  armer  une  cha- 
loupe qui  rompit  la  glace,  6c  fc  fraya 
une  route  jufqu’à  l’endroit  où  le  bâtiment 
étoit  échoué  ; il  trou  va  le  Capitaine , 
deux  Matelots  & un  Moufie,  qui  conv- 
pofoicm  l’équipage  de  cet  Alége  , roules 
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du  trold,  & prefque  morts,  ne  pouvant 
faire  ufage  , ni  de  leurs  bras  , ni  de  leurs 
jambes.  11  les  fit  tranfporter  dans  une 
auberge  , & recommanda  qidon  les  foi- 
gnât  comme  il  faut;  il  étoit  alors  tout- 
à* fait  nuit:  ce  qui  obligea  'Mr.  de  la 
Croix  de  retourner  à Martigues.  L’Au- 
berglfie  crut  bien  regaler  ces  pauvres  in- 
fortunés , en  les  failant  approcher  d’un 
grand  feu  qu’il  avolt  allumé  ; ils  en  fu- 
rent un  infiant  confolés  ; mais  , dès-qu’ils 
curent  commencé  à reffentir  la  chaleur 
du  feu , les  douleurs  dont  ils  fe  plai- 
gnoient  auparavant , devinrent  infuppor- 
tables.  On  les  tranfporta  dans  un  lit  bien 
baflîné  ; & pendant  toute  la  nuit,  on  leur 
envelopa  les  jambes  dans  des  ferviettes 
chaudes  , fans  qu’ils  éprouvalTent  la  moin- 
dre diminution  dans  leurs  douleurs  j au  ^ 
contraire  , elles  augmentoient  d’un  inf- 
iant à l’autre  ; les  jambes  étoient  confi- 
dérablement  enflées , roides  & d’un  rouge 
brun  , qui  annonçoit  une  gangrène  pro- 
chaine, Le  lendemain  au  matin  , je  fus 
appelle  pour  vifiter  ces  malades  , & leur 
trouvai  les  jambes  dans  l’état  dont  je 
viens  de  parler  : j’ordonnai  tout- de-fuite 
de  les  humeâer , avec  des  ferviettes  trem-  ' 
pées  dans  de  l’eau  froide;  les  ferviettes  ! 
n’avoient  pas  plutôt  reflé  quelques  inf- 
taas  ainfi  appliquées , qu’elles  fumoient 
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comme  lî  on  les  avoit  approchées  du 
feu , pour  les  faire  fécher  j ce  qui  m’en- 
gagea à faire  tremper  les  pieds  & les 
jambes  dans  une  cuvette  pleine  d’eau 
froide  , & de  mouiller  les  jambes  & les 
cuiffes  avec  des  ferviettes  trempées  dans 
la  même  eau  , que  j’entretenois  ainû 
froide,  en  y faifant  Jetter,  de  tems  en 
tems,  quelques  poignées  de  glace  pilée, 
autrement  la  chaleur  des  pieds  , des  jam- 
bes &C  des  cuiffes  l’avoit  bientôt  échauf- ' 
fée;  mais  le  fecours  fut  trop  tardif j la 
gangrène  s’empara  bientôt  du  pied  ôc  de 
la  jambe  , gagna  jufqu’au  genou  , telle- 
ment que  de  quatre  perfonnes , qui  com- 
pofoient  l’équipage  de  cet  Altge  , trois 
moururent  , parce  qu’ils  ne  voulurent  pas 
‘fupporter  l’amputation  de  leurs  cuilTes  ; 
le  quatrième  j qui  étoit  le  Mouffe  fut 
moins  malheureux  , parce  qu’on  avoit 
4iegligé  de  l’approcher  du  feu  &C  de  le 
chauffer  avec  des.  ferviettes  chaudes  com- 
me les  autres  : la  gangrène  fe  fixa  au- 
près du  genou  ; on  lui  amputa  les  jam- 
bes à Arles,  & il  fe  trouve  aftuellement 
encore  vivant. 

Cet  exemple  prouve  fans  réplique , 
>(|u’il  elf  dangereux  d’approcher  di»  feu  , 
ÔC  de  chauffer  avec  des  linges  chauds  les 
membres  gêlés,  6c  qu’il  faut  au  contraire 
félon  l’avis  de  tous  les  gens  de  l’art  qui 
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ont  traité  de  pareilles  ma'adies,  les  faire 
tremper  dans  de  l’eau  la  plus  froide  qu'on 
puiffe  trouver,  les  enveloper  dans  de  la 
neige  pilée  , s’il  eft  polüble  de  s’en  pro- 
curer; par  ce  moyen  les  enflures  de  les 
douleurs  diminuent  infenfiblement  , les 
membres  gelés  reviennent  dans  leur  pre- 
mier état,  & l’on  évite  la  gangrène,  qui 
s’en  empare  bientôt , fi  on  fuit  la  méthode  ^ 
contraire.  S’il  refie  encore  quelque  fen- 
fation  douloureufe  dans  ces  membres  , 
après  qu’ils  ont  trempés  dans  de  l’eau 
froide  , ou  qu’on  les  a frottés  avec  de  la 
neige , on  peut  alors  les  fomenter  avec 
le  vin  aromatique  du  N°.  46. 

Dans  les  mers  du  nord  , où  le  froid 
efi:  très-rigoureux,  il  arrive  fouvent  que 
les  Matelots  qui  y font  expofés  , en  meu- 
rent, & fur- tout  ceux  qui  font  obligés 
d’hiverner  dans  les  mers  glaciales;  le  froid 
les  engourdit  à un  point  qu’il  leur  ôte 
toute  ienfibllité  ; ils  fe  fentent  pris  du 
fommeil  ; c’tfl  alors  pourtant  qu’ils  doi- 
vent redoubler  leurs  efforts  , travailler  ôc 
fatiguer  , ranimer  leurs  forces,  en  bu-'' 
vant  de  lems  en  tems  quelques  gouttes 
de  liqueur  ipirltueule  pour  s’en  garantir  > ! 

gf  ne  s’endormir  que  lorfqu’lls  font  bien  1 
chauds;  s’ils  font  autrement,  ce  fommeil 
rifque  d’être  le  dernier  de  leur  vie.  L’on 
a à U vie  plufieurs  Matelots  y 
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C[u’i  étoient  dans  cet  état , 6c  que  le  froid 
parolffoit  avoir  tués,  en  les  frottant,  ou 
en  les  plongeant  clans  un  bain  troid  : on 
ne  rifque  rien  en  effayant  ce  remède. 

11  y a peu  de  Marins  , qui  ne  trou- 
vent peut  - être  extraordinaire  , que  les 
Médecins  défendent  de  faire  chauifer  les 
membres  gelés , & qu’ils  ordonnent  de 
les  faire  tremper  dans  de  l’eau  froide  , 
de  les  frotter  6c  de  les  envelopper  avec 
de  la  "neige  ^ cette  pratique  leur  paroît 
contraire  au  fens  commun  à la  faine 
phyfique  , qui  apprend  que  le  chaud  chalfe 
le  froid  , 6c  qu’on  guérit  les  maladies 
par  leurs  contraires  ; mais  ils  feront  con- 
vaincus qu’ils  ont  tort  de  penfer  alnfi  , 
s’ils  veulent  prendre  la  peine  de  faire 
eux- mêmes  l’expérience  fuivante  , qui  n’efl 
pas  difficile. 

Prenez  une  certaine  quantité  de  poires, 
de  pommes , de  raves  , qui  foient'gelées  5 
faltes-les  tremper  dans  de  l’eau  chaude  , 
ou  mettez-lcs  auprès  du  feu.  au  volfinage 
d'un  four  , d’un  poêle  ou  dans  tout  au- 
tre endroit  un  peu  chaud  ; les  fruits  ^ 
les  racines  fe  pourriront  bientôt , 6c  ne 
feront  plus  bons  à manger  : fi  , ou  con- 
traire , vous  en  mettez  la  même  quantité 
à tremper  dans  de  l’eau  froide,  ou  prête 
à geler  , ils  reprendront  bientôt  leur  goût 
2>c  leur  faveur  naturelles,  ôc  feront  aufii 
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bons  à manger  qu’avant  qu’ils  euffent  été 
gelés. 

CHAPITRE  XI. 

Des  V intoufes  , des  Sang-fues  , des  Canta^ 
rides  ou  yéficatoires  , «S»  du  Cautère, 
tant  cHuel  que  potcmieL  ' 

DAns  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage, 
]’ai  Ibuvent  parlé  des  vcntoufes  , 
des  fang-fues  , des  cantarides  ou  véfica- 
toires,  du  cautère;  tant  aéluel  que  fK)îen- 
tiel  ; tous  les  Chirurgiens  navigans  con» 
noiRent  ces  remèdes  , & il  eft  rare  que 
les  plus  jeunes  & les  moins  inftrults  ne 
les  ayent^  mis  en  ufage  eux. mêmes  , & 
n ayent  vu  pratiquer  dans  les  Hôpitaux  , 
ces  petites  operations  : mais  comme  je 
n écris  pas  /eulement  pour  les  Chirur- 
giens navigans  J mais  encore  pour  toi  s 
les  Marins  en  general , qui  peiii'ent  le 
trouver^ embarqués  fur  de  petits  bâtimens 
où  il  n’y  a point  de  Chirurgien  , ÔC  qu’il 
y a plufieurs  circonrtances  , où  l’appli- 
cation de  ces  petits  remèdes , & ces  pe- 
tites operations  font  , & peuvent  être 
d’une  nécefîîté  abrolue,^&  que  d’ailleurs 
il  II  eft  pas  de  Marin  un  peu  intelligent 
qui,  au  défaut  d’un  Chirurgien , ne  puifle 
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le  faire , lui- même  , avec -nn  certain  luc- 
cès  , j’ai  cru  qu’il  convenoit  de  les  inf- 
truire  fur  cette  matière. 

DES  Ventouses, 

Les  ventoufes  font  de  petits  vafes  de 
verre,  dont  le  fond  eft  arrondi  en  guife 
de  voûte  j rouverture  de  ces  vafes  , quoi- 
que large,  a pourtant  moins  de  diamè- 
tre que  leur  fond  ; on  en  trouve  com- 
munément chez  les  Marchands  de  verre,  . 
où  les  Capitaines  peuvent  en  faire  pro- 
vifion  ; car  elles  ne  coûtent  que  deux  ou 
trois  fols  pièce.  A défaut  de  ces  vafes 
de  verre  , les  Marins  peuvent  , dans  un 
cas  urgent , fe  fervir  d’un  petit  pot  de 
terre  , ou  marmite  du  même  diamètre; 
je  veux  dire , dont  l’ouverture  ne  foit 
pas  plus  large  que  la  paume  de  la  main  , 
& le  fond  arrondi.  Pour  bien  appliquer 
ces  ventoufes,  il  faut  premièrement  rafer 
la  partie,  fur  laquelle  on  veut  les  appli- 
quer , enfuite  y faire  avec  la  main  , ou 
avec  une  ferviette  chaude , quelques  lé- 
gères friflions  ; cela  fait , on  prend  une 
petite  pincée  de  coton  cardé,  qu’on  épar- 
pille, qu’on  étend  en  large  , ÔC  dont  on 
garnit  l’ouverture  de  la  ventoufe  , ou  du 
vafe  de  terre  ; on  y met  le  feu  avec  une 
bougie  allumée  , ëc  au  moment  cù  le 
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Cüion  elt  con(umé  , on  renverfe  la  ven- 
toüfe  fur  la  partie  où  l’on  veut  l’appli- 
quer. A défaut  de  coton,  on  peut  fe  fer- 
vlr  de  chanvre,  de  lin,  ou  d’ëtoupes 
non  goudronnées.  D’autres,  au  lieu  de  ces 
inatières  , attachent  deux  ou  trois  bouts 
de  bougie  (ur  une  carte  coupée  en  rond 
ou  en  triangle  ^ il  faut  alors  avoir  l’at- 
tention que  la  carte  ne  folt  pas  aulîi 
large  que  l’ouverture  de  la  ventou/e , 
autrement  elle  ne  prendroit  pas,  ôc  ne 
s’attacherolt  pas  à la  peau  ; enfulte  ils 
allument  ces  bougies  par  le  bout  oppofé 
à celui  où  elles  font  attachées  fur  la 
carte , Sc  appliquent  la  carte  avec  les 
bougies  allumées  fur  la  partie  où  ils 
veulent  mettre  la  ventoufe;  cela  fait, 
ils  la  fufpendent  pour  un  inftant  ou  deux 
fur  les  bougies  allumées  pour  la  chauf- 
fer i par  ce  moyen  , 1 air  qui  elî  renfer- 
me dans  la  ventoufe , fe  trouvant  plus 
raréfié,  c efl  à-dire,  plus  chaud  que  l’air 
extérieur , fait  qu’elle  s’attache  fortement 
à la  peau  , 1 attire  au-dedans  d’elle-même, 
la  fait  gonfler  comme  un  balon  , 6c  par 
ce  moyen , attire  aufli  dans  la  ventoufe 
le  fang  & les  autres  humeurs.  Après  que 
la  ventoufe  a fejourné  huit  à dix  minu- 
tes, il  faut  1 enlever  ; ce  qui  s’exécute  | 
facilement , en  appuyant  le  bout  du  doigt  ' 
contre  fon  bord  , à l’endroit  où  il  tou-  ' 
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eVie  la  peau  ; par  ce  moyen  , on  intro- 
duit dans  la  ventoule  l’air  extérieur , qui, 
fe  trouvant  moins  raréfié  que  celui  qu’elle 
contient,  la  renverfe  tout  de-fuite  , fans 
la  moindre  douleur  ; au  lieu  que  fi  on 
vouioit  tirer  de  force  , & pour  alnfi  dire 
’arracher  la  ventoufe , en  la  prenant  par 
Ton  fond,  on  cauferoit  beaucoup  de  dou- 
leur, & on  parviendroit  diflicilement  à 
lui  faire  lâcher  prife. 

On  peut  appliquer  ainfi  une  ou  plufieurs 
ven  toufes  à la  fois  , ou  les  unes  après  les 
autres.  On  appelle  ventoufes  lèches  , cel- 
les que  je  viens  de  décrire  , pour  les  dif- 
tinguerde  celles  dont  je  vais  parler  , qu  on 
appelle  ventoufes  humides  ovi  (carifiees  , 
ôc  au  moyen  defquelles  on  tire  du  fang.  • 

Lorfqu’on  veut  tirer  du  fang  par  l’en- 
droit oit  l’on  a déjà  appliqué  une  ventoufe 
fèche  , il  faut  après  l’kvoir  enlevée,  faire 
fur  la  partie  qui  y étoit  renfermée  , avec 
la  pointe  ^ôc  le  tranchant  d’une  lancette; 
d’un  bifiouri , ou  d’un  canif  , de  légères 
incifions  qui  pénètrent  environ  une  ligne 
dans  l’épailfeur  de  la  peau.  Ces  incifions 
ne  font , ni  douloureufes  j ni  dangereufes  ; 
on  peut  donc  les  multiplier  fans  crainte 
fur  toute  rétendue  de  la  peau  , qui  ctoit 
renfermée  dans  la  ventoule  , afin  qu’elles 
fournifiént  une  certaine  quantité  de  fang. 
Dès  qu’il  commence  à couler,  on  appli- 
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que  tout  de  fuite  une  fécondé  ventoufe’ 
^ fur  le  nie/ne  endroit , & on  la  laiffe  féjour- 
ner  jurqu’à  ce  qu’elle  contienne  une.  cer- 
taine quantité  de  fang  , alors  on  la  ren- 
verfe  par  la  même  manœuvre  que  j’ai  in- 
dic  uj  c.-defTus;  & û l’on  defire  tirer  une 
pUis-  grande  quantité  de  fang  , on  réitéré 
1 application  de  1^  ventoufé , jufqu’à  ce 
. qu’ôn  ait  tiré  le  fang  néceffaire.  Si  l’on 
n’a  qu’une  feule  ventoufe , ôc  qu’on  ne 
puilTe  , par  conféquent,  en  changer  à cha- 
que fois  qu’on  veut  renouveller  l’applica- 
tion , il  faut  avoir  l’attention  de  la  bien 
laver  & de  l’effuyer  en -dedans  avec  un 
linge  propre;  autrement  elle  ne  s’attache- 
roit  pas  à la  peau. 

.Ainfi  donc  les  ventoufes  fcarifiées  font 
capables  de  fuppléer  à la  faignée  ; & les 
Marins  feront  bien  de  les  employer  tou- 
tes les  fols  que  cette  opération  étant  in- 
diquée , ils  fe  trouvent  fans  Chirurgien 
pour  la  pratiquer.  Les  petites  .plaies,  qui 
en  refiiltent , ne  font  ni  douloureufes  , 
ni  dangereufes,  & guérirent  d’elles-mê- 
mes fans  baume  , fans  onguent , fans  em- 
plâtre; il  (ufHt  de  les  laver  quelquefois 
avec  de  l’eau  de  la  mer. 

Les  endroits  ordinaires  , oîi  l’on  ap- 
plique les  ventoufes  , font  la  nuque  , les 
épaules,  les  hanches  , les  reins  , les  felTes  , 
les  cuifies,  les  gras  des  jambes  ; en  un 
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mot  tous  ceux  où  elles  peuvent  s’atta- 
cher, excepte  le  vifage  , le  creux  de  l’ef- 
tomac,  6c  les  parties  naturelles. 

D E s S A N G~S  U E s. 

Les  fang-fues  font  de  petits  înfe£les  , oti 
vers  aquatiques  , qui  s’attachent  à la  peau, 
la  percent  pour  fuccer  le  lang  dont  ils 
fe  rempllffent  : On  les  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  ruiffeaux  , dans  les  rivières, 
dans  les  lacs  d’eau  douce.  Celles  qu’on 
prend  dans  les  marais  j les  folTés  & dans 
toutes  les  eaux  bourbeufes  & croupiffan- 
tes  , font  moins  bonnes  que  celles  qu’on 
prend  dans  les  eaux  claires  6c  courantes  ; 
car  fouvent  leur  plquCire  occafonne  des 
douleurs  fort  vives  , qui  font  fulvies  d’une 
inflammation  dans  la  partie  qu’elles  ont  pi- 
qué , & aux  environs  ; on  doit  donc 
choifir  pour  l’ufage  , celles  que  l’on  trouve 
dans  les  eaux  claires  6c  courantes.  Gn 
les  reconnoît , en  ce  qu’elles  ont  la  tête 
petite  & pointue  , le  dos  rayé  de  verd 
& de  jaune,  6c  le  ventre  d’un  rouge  foncé  > 
au  lieu  que  celles  qu’on  prend  dans  les 
eaux  bourbeufes  & croupiffantes , ont  la 
tête  grofTe  ,6c  le  ventre  rayé  de  bleu. 

On  conferve  les  fang-fues  vivantes  pen- 
dant plufieurs  mois  , en  les  tenant  dans 
un  vafe  de  verre  rempli  d’eau  fraîche  , 
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qu’on  renouvelle  tous  les  h"uit  jours  ; par 
ce  moyen  on  eft  liir  d’en  avoir  prefque 
en  tout  tems  ûir  mer,  pourvu  que  la  tra- 
verfée  n’alile  pas  au-delà  de  trois  ou  qua-  ■ 
tre  mois. 

Avant  que  de  parler  de  la  maniéré  d’ap- 
■ pliquer  les  fang-lues  , il  faut  que  je  faffe 
obferver  aux  Marins  , qu’ils  doivent  avoir 
1 attention,  lorfqu’ils  font  leur  provifion 
d eau  douce  , dans  un  pays  -étranger  , de 
puifer  dans  les  fources , dans  les 
rivières  , où  il  y a des  fang-fues  , ou  tout 
au  moins  de  couler  l’eau  dont  ils  rem- 
plÙfent  les  tonneaux  au  travers  d’une  fer- 
viette  , ou  d’un  linge  propre , afin  de 
ne  pas  y introduire  des  fang-fues  qu’ils 
pourroient  enfuite  avaler.  Il  peut  arriver 
que  , par  le  défaut  de  cette  attention  , 
quelque  Matelot  avale  une  ou  plufieurs 
fang-lùes.  Ces  animaux  defcendent  rare- 
nient  dans  1 eftomac  ou  ils  feroient  bien- 
tôt étouffés  par  la  chaleur  de  ce  vifcere  i 
mais  ils  s arrêtent  le  plus  fouvent  au  go- 
fier  ou  ils  occafionnent  bientôt  un  cra- 
chement defang,  accompagné  de  toux  ÿ 
cet  accident  peut  facilement  tromper  les 
Marins,  6c  meme  les  Chirurgiens  peu  inf-  ' 
truits  , en  leur  faifant  croire  que  le  cra-  ' 
chernent  de  fang  6c  cette  toux  provien- 
nent dune  plaie  dans  les  poumons  ; c’t fl 
pourquoi,  fur  le  moindre  foupçon  dune 
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fang-Aie  , il  convient  de  vifiter  le  golier 
de  ceux  auxquels  un  pareil  accident  pour- 
roit  arriver  , & d’examiner  ii  on  n’y  ap- 
perçoit  point  de  fang-AiejA  elle  s’y  trouve» 
on  lâchera  de  lui  faire  quitter  prife  , en 
faifant  gargarifer  le  malade  avec  un  mé- 
lange d’eau  &i  de  vinaigre  , avec  de  l*eau 
de  la  mer,  avec  du  vinaigre  pur , ou  avec 
de  l’eau  fel  un  peu  forte  ; ces  différens 
gragarifmes  l’obligent  bientôt  à fe  détar 
cher  & quitter  prife;  & par  ces  moyens 
Amples  , la  toux  & le  crachement  de  fang 
font  bientôt  guéris. 

On  applique  ordinairement  les  fang-fues 
aux  tempes  , au  front,  derrière  les  oreil- 
les , au  nez  , au  coin  des  yeux  j aux  lè- 
vres , au  col  , à l’anus  j en  un  mot  , fur 
toutes  les  parties  que  l’on  veut  dégorger, 
di  dont  on  veut  tirer  du  fang. 

Avant  que  de  les  appliquer  , il  faut  les 
retirer  de  l’eau  quelques  heures  auparavant, 
afin  qu’elles  fe  dégorgent  ; par  ce  moyen 
elles  s’a-‘acheront  plus  promptement  &C 
plus  facilement;  enfuite  on  fait  fur  la 
partie  quelques  légères  friéfions  , avec  im 
linge  mouillé,  pour  nettoier  la  craffe  de 
la  peau  , & on  y laiffe  tomber  une  goutte 
de  fang  d’un  pigeon  ou  de  tout  autre  vo- 
laille pour  les  y attirer  ; on  approche 
alors  la  fang-fue,  qu’il  ne  faut  .pas  prendre 
avec  les  doigts  j mais  que  l’on  tient  ren- 
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fermée  dans  un  cornet  de  papier  qu’oil 
renverfe  fur  la  chair  , afin  que  cet  in- 
fefle  choififfe  lui- même  l’endroit  où  il 
veut  s’attacher  : dès  qu’il  l’a  pris  , on  l’a- 
bandonne , jufqu’à  ce  qu’il  fe  détache  de 
lui- même.  Si  on  defire  tirer  une  certaine 
quantité  de  lang,  on  peut  appliquer  pUi- 
fieurs  fang-fues  à la  fois  fur  la  même  par- 
tie, ou  lucceffivement  les  unes  après  les 
autres.  Quand  on  veut  ménager  les  ani- 
maux, 6c  qu’on  n’en  a pas  une  certaine 
provifion , on  coupe  avec  des  cifeaux 
bien  tranchans  , la  queue  à la  première 
qu’on  a appliqué  : elle  ne  fe  détache  pas 
pour  cela  ; mais  continue  à fuccer , on 
reçoit  le  fang  qui  découle  par  fa  queue 
dans  un  vafe  , jiifqu’à  ce  que  l’on  ait  re- 
tiré la  quantité  qu’on  fouhaite. 

J’ai  dit  que  lorfiqu’une  fang-fue  a tire 
une  certaine  quantité  de  fang  , 6c  qu’elle 
s’en  trouve  gorgée  , elle  le  détache  ôc 
tombe  d’elle- même  ;-fi  cela  n’arrivoit  pas, 
6c  qu’on  voulût  lui  faire  quitter  prife 
plutôt , on  la  faupoudrera  avec  un  peu  de 
cendre  ou  de  fel  pilé;  ce  qui  l’obligera  à 
fe  détacher  tout  de  fuite. 

On  guérit  fans  peine  les  piquûres  que 
les  lang-:ues  ont  faites,  en  les  lavant  avec 
de  l’eau  fel  , avec  de  l’eau  de  la  mer  ; 
ce  qui  fuffit  ordinairement  pour  ariêtcr 
le  fang , & guérir  ces  petites  plaies  ; fi 
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cependant , le  fang  connnuoit  à couler  , 
ôc  qu*on  voulût  l’arrêter  , on  appliqiie- 
roit  fur  les  piqiuires  , un  peu  d’amadou 
qu’on  affujettiroit  , s’il  étoit  néceflaire  , 
avec  une  comprefle  quelques  tours  de 
bande. 

Les  fang-fues  peuvent  fuppléer  à la  fai- 
I gnée  ; on  doit  donc  , comme  je  l’ai  dit 
i au  fujet  des  ventoufes  , y avoir  recours 
I dans  tous  les  cas  où  la  faignée  eft  or- 
I donnée  , quand  on  n’a  pas  un  Chirurgien 
! pour  pratiquer  cette  operation  ; j’ai  mê- 
I me  fouvent  expérimenté,  que  dans  cer- 
tains cas  , les  iang-fues  étoient  préféra- 
^ blés  à la  faignée  3 & j’ai  guéri  de  vio- 
lens  maux'  de  tête  invétérés,  fi  re- 
belles qu’ils  avoient  réfifté  aux  faignées 
i du  bras  , du  pied,  du  col  , & à plufieurs 
autres  remèdes  , tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs, par  la  feule  application  des  fang- 
fues. 

DES  VÉSICATOIRES. 

Les  véficatoires , ou  cantarides  , font 
des  emplâtres  de  peau,  ou  de  linge  ,Jar.. 
ges  comme  la  paume  de  la  main  , 
plus  ou  moins  , félon  l’endroit  où  on  les 
applique,  garnis  d’une  pâte  formée  avec 
du  vieux  levain  , des  mouches  cantarides 
pilées  ôc  du  vinaigre.  Quand  les  mou- 
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chescantarides  (ont  pilées,  on  y ajoute  le  le- 
vain, qu’on  ramollit  avec  un  peu  de  vinaigre; 
on  étend  cette  pâte  fur  un  linge  , on  la 
faupoudre  d’une  partie  des  cantaridcs  en 
poudre , 6c  on  tait  un  ou  phdîeurs  em- 
plâtres. 

On  a vti  fouvent , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  quels  font  les  cas  6c  dans  quelles 
maladies  il  faut  appliquer  les  véficatoires. 
Les  parties , fur  lelquelles  on  peut  les 
appliquer,  font  ordinairement  l’intérieur 
du  gras  des  jambes  , des  cuifl'es,  les  han- 
ches , les  fefles  , les  épaules  , la  nuque  , 
le  derrière  des  oreilles  , tout  le  cuir  che- 
velu , enfin  tous  les  endroits  où  l’on  veut 
attirer  les  humeurs  , procurer  une  fup- 
puration  6c  un  dégorgement. 

Avant  que  d’appliquer  les  emplâtres  vé- 
ficatoires,  il  convient  de  rafer  les  par- 
ties. Quand  ils  font  placés  , on  les  affu- 
jettit  avec  une  compreffe  6c  une  bande;  , 
on  les  vifite  , cinq  à fix  heures  après  , 
pour  favoir  s’ils  ont  opéré,  c’eft-à-dire  , 
occafionné  des  cloches  ou  des  ampoules; 
s’ils  n’ont  point  encore  opéré  , on  les 
rafraîchit  en  les  mouillant  avec  de  vinai- 
gre , ôc  on  les  remet  en  place  jufqu’à  ce 
qu’en  les  vifitant,  après  quelques  heures  , 
on  trouve  qu’ils  ont  ‘opéré.  On  perce  | 
alors  , avec  une  épingle  ou  une  lancette  , j 
les  ampoules  ; on  coupe  avec  les  cifeaux  . 

" toute  ! 
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toute  la  peau  qui  les  formoit , & on  Ten- 
leve.  Quand  les  emplâtres  véficatoires  font 
faits  avec  des  cantarides  récentes  ÔC  de 
bonne  qualité  , & qu  après  avoir  féjourné 
lur  une  partie  fept  à huit  heures , en  le* 
I vifirant,  on  trouve  qu’elles  n’ont  point 
excité  des  cloches  ou  des  ampoules  fur 
la  peau,  c’eft  un  très-mauvais  ligne , fur- 
tout  Il  en  même  tems  le  pouls  eft  foible 
petit  & affaiiré. 

Après  avoir  enlevé  la  peau  qui  for- 
moit  les  ampoules , on  panfe  la  plaie  qui 
en  réfulte  avec  un  papier  brouillard  gar- 
ni de  l’onguent  bafilic  du  N°.  48.  , & 
on  continue  ces  panfemens  foir  & matin 
^^tretenir  la  fuppuration.  Si  elle 
s’établit  comme  il  faut , c’eft  un  bon  au- 
gure pour  le  malade  ôc  pour  la  mala- 
die ; fl  elle  tarit  J & que  la  plaie  fe  def- 
feche  trop  vitej  & avant  que  le  malade 
fe-  trouve  mieux  , il  faut  faupoudrer  le 
papier  brouillard  garni  d’onguent  bafilic  , 
avec  une  pincée  de  cantarides  en  pou- 
dre ; ce  qui  excitera  de  nouvelles  ampou- 
les , Sc  procurera  une  fuppuration  plus 
abondante.  Quand  le  malade  fe  trouvera 
mieux  , la  plaie  fe  déffechera  , pour  ainfi 
dire  , d elle-meme  ; & l’on  aidera  fa  gué- 
rifon  , en  la  panfant  avec  le  cérat  indi- 
qué dans  le  chapitre  de  la  brûlure. 

Il  peut  arriver  , que  l’application  dei 
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emplâtres  véficatoires  occafionne  une  ar- 
deur , &c  meme  une  rétention  d’urine  ^ 
dans  un  pareil  cas,  il  ne  faut  pas  que  les 
Marins  s’effrayent  ; cet  accident  fera  bien- 
tôt calmé  , pourvu  qu’on  faffe  boire  aux 
malades  quelques  verres  d’émulfion  , faite 
avec  les  quatre  fémences  froides  , pilées 
dans  un  mortier  , à la  dofe  d’une  demi- 
once  fur  une  pinte  d’eau  j on  peut  même 
ajouter  à cette  émwlfion  quinze  ou  vingt 
grains  de  fel  nitre  ou  falpêtre  , fur  cha- 
que pinte  d’eau. 

DU  CAUTERE  ACTUEL  ET  POTENTIEL, 
r 

L’on  appelle  cautère  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable de  briller  la  peau  ; or  , comme  la 
peau  peut  être  brûlée  fubitement  ou  peu- 
à-peu  , l’on  a donné  le  nom  de  cautère 
aftuel  à toutes  les  fubffances  qui  brûlent 
à l’inftant  qu’on  les  applique  & font  un 
fcare  ou  une  croûte , comme  un  fer  ou 
tout  autre  métail  rougi  au  feu  ; un  char- 
bon allumé,  du  fouffre  fondu  Scc.  Cette 
manière  de  cautèrifer  paroit  avoir  quel- 
que choie  de  révoltant  auprès  de  certai- 
nes nations  ; c’eft  pourquoi  les  Chirur- 
giens français  l’ont  aujourd’hui  prefque 
totalement  abandonnée,  ontffls  raifon  ou 
non  ? C’eff  ce  que  je  n’ofe  décider  ; mais 
je  puis  affurer  dans  pluffeurs  mala- 
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dtes,  le  cautère  aéîuel  eft  préférable  au 
potentiel  : les  anciens  qui  fe  l'ervoient  très- 
ibuvent  du  cautère  aèluel , guériffoient 
par  ce  moyen  plufieurs  maladies  , que 
les  modernes  regardent  aujourd’hui  com- 
me incurables:  plufieurs  nations  s’en  fer- 
vent encore  avec  le  plus  grand  fuccès  ; 
& j’ai  été  moi-meme  témoin  dans  plu- 
fieurs  païs  du  Levant,  que  les  Turcs  que 
nous  regardons  comme  des  barbares  & 
des  ignorans  en  chirurgie  , guériflent 
avec  le  cautère  aèluel  des  douleurs  pro- 
fondes, opiniâtres  , des  hernies  , & plu- 
fieurs autres  maladies  graves  qui  avoient 
refifié  à tout  autre  remède,  & à un  trai- 
tement méthodique. 

Le  cautère  potentiel  eft  l’application 
de  certains  médicaraens,  qui , après  avoir 
été  appliqués  fur  la  peau  pendant  quel- 
que tems , ont  la  vertu  &C  la  puiffance 
de  briller  fans  beaucoup  de  douleur , de 
former  une  croûte  ou  une  fcare.  On  fe 
fert  pour  cette  opération  d’une  pierre 
qu’on  trouve  toute  préparée  chez  les  Apo- 
thicaires &c  qu’on  appelle  pour  cette  rai- 
fon  pierre  à cautère  ; voyez  la  maniéré 
de  la  préparer  au  No,  ^6.  des  Formules. 
On  conferve  ordinairement  cette  pierre 
dans  un  vafe  de  verre  bien  bouché  avec 
du  liege  & de  la  cire  par-deffusj  caria  . 
moindre  humidité  la  fait  fondre  6c  réfoib- 
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dre  en  liqueur  , c’eft  pourquoi  il  convient 
de  la  tenir  dans  un  endroit  bien  fec 
de  faire  en-forte  que  l’air  extérieur  ne 
pénétre  pas  dans  le  vafe  Ôc  en  altère  la 
vertu.  On  peut  en  tout  tems  fabriquer  une 
efpèce  de  pierre  à cautère  en  paîtriffant 
un  peu  de  chaux-vive  &c  de  fa  von  , ce 
mélange  peut  être  fubftltué  à la  pierre  à 
cautère  ; il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  aulîi 
bon  , auffi  fort  qu’elle  , pour  cautèrifer  ; 
mais  c'eft  toujours  un  fecours  de  plus  ÔC 
qu’on  peut  fe  procurer  en  tout  tems. 

On  fe  fert  du  cautère  potentiel  ou  de 
la  pierre  à cautère , pour  donner  iffue 
au  pus  qui  eft  contenu  dans  certains  ab- 
cès , lorfqu’on  ne  veut  ou  qu’on  ne  peut 
les  ouvrir  avec  la  lancette  : il  y a même 
des  abcès  qui  font  d’une  nature  à exw 
ger  d’être  ouverts  avec  le  cautère  , plu- 
tôt qu’avec  l’inftrument  tranchant  j tels 
font^  par  exemple,  les  parotides  ôc  autres 
tumeurs  critiques  , qui  furviennent  fur  la 
fin  des  fièvres  malignes  ^ toutes  celles  qui 
paroiflent  chez  un  malade  attaqué  de  la 
pefie  , celles  qui  attaquent  certaines  glan- 
des du  col , des  aînés  5 qui  font  dures  ÔC 
skirreufes- 

Les  Marins  qui  fe  trouvent  fans  Chi- 
rurgien , doivent  préférer  le  cautère  tant 
aduel  que  potentiel , pour  ouvrir  les  ab- 
cès qui  font  tant-foit-peu  fitués  profon- 
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dement  ; & par-là  ils  éviteront  de  bief- 
fer  avec  rinftrument  tranchant , des  par- 
ties qu’ils  ne  connoiffent  pas. 

Il  n’cû  pas  ncceflaire  d’enfeigner  la 
méthode  de  fe  fervir  du  cautère  aéliiel  ; 
il  fuffit  de  faire  rougir  au  feu  un  fer  plat 
ou  pointu  J & de  l’appliquer  fur  la  par- 
tie que  l’on  veut  cautériler. 

f^our  appliquer  le  cautère  potentiel  , 
on  prépare  deux  pièces  de  peau  ou  de 
linge  , de  la  largeur  d’un  écu  de  fix  li- 
vres , on  les  couvre  de  l’emplâtre  du  N°. 
40  ; enfuite  on  fait  un  petit  trou  au  mi- 
lieu d’un  de  ces  emplâtres  , qu’on  appli- 
que lur  la  peau  : on  remplit  ce  petit  trou 
de  pierre  à cautère,  qu’on  mouille  avec 
tant-loit  peu  de  falive  ; cela  fait , on  cou- 
vre le  tout  du  fécond  emplâtre , par  ce 
moyen  la  pierre  à captère  le  trouve  af- 
fujettie  , 6c  ne  peut  bouger  de  place  , ni 
cautèrifer  d’autre  partie  que  celle  , qui 
cft  découverte  par  le  trou  qu’on  a fait 
su  premier  emplâtre  , qui  eft  appliqué 
fur  la  partie  qu’on  veut  ouvrir  ; après 
cinq  à fix  heures  , on  ôte  les  deux  em- 
plâtres , & 1’  on  trouve  un  skarre , ou 
une  croûte  noire,  qu’il  faut  détacher  avec 
la  pointe  des  cifeaux  ; & fi  le  pus  ne  fe 
fait  pas  jour  par  le  trou  , on  y enfonce 
une  lancette  , un  .biftouri  , ou  un  canif  ; 
alors  ©n  le  voit  for  tir.  Il  faut  pan  fer  l’uU 
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cère  qui  en  réfulte  , comme  il  a été  dit 
dans  l’article  de  la  pefte  ou  de  la  brûlure. 

Voilà,  tout  ce  j’avois  à dire  pour  la 
fanré  des  gens  de  mer  ; i’efpére  qu’ils  re- 
tireront de  cet  ouvrage  autant  & même 
plus  de  profit  qu’ils  n’en  ont  retiré  du 
premier;  & que  j’aurai  la  confolation 
d’entendre  dire  à plufieurs  , que  le 
peu  de  connoiiïances  qu’ils  ont  acquifes 
par  la  ledure  de  mon  ouvrage  j leur  ont 
procuré  le  moyen  de  traiter  , de  guérir  , 
de  préferver  plufieurs  Matelots  de  leurs 
équipages  de  certaines  maladies,  & même 
de  leur  avoir  fauvé  la  vie;  alors  mon  objet 
fera  rempli.  Je  pafferal  le  peu  d’années 
qui  me  reftent  encore  à vivre  dans  un 
contentement  parfait  ; j’attendrai  la 
mort  fans  la  craindre , ni  la  défirer  ; 6c  je 


phête  Siméon  : Nunc  dimittis  fervum  tuutn 


in  pace 


Fin  de  la  troïjlïme  & dernière  partît 
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FORMULES 

Dss  Remèdes  , qui  répondent  aux  Numéros 
répandus  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage. 


SACHET  POUR  CEUX  QUI  CRAIGNENT  LA  MER. 

NR  I. 

P Renez  Canelle  , doux  de  Girofle , Noix 
mufeade  , de  chacun  deux  dragmes;  Safran 
une  dragine  , pilez  le  tout  dans  un  mortier,  & 
le  paffez  au  travers  d’un  tamis  de  foie;  il  faut 
enfuite  étendre  cette  poudre  entre  deux  cou-* 
ches  minces  de  coton  cardé,  qu’on  couvre  de 
tafetas  , poiir  en  former  . un  petit  matelats  piqué , 
de  huit  pouces  en  quarré.  Ceux  qui  craignent 
la  mer,  porteront  ce  matelats  entie  la  chair  & 
la  chemlfe  , fur  la  follette  de  l’eflomac  ; ils 
ralTujettiront  avec  des  rubans  de  fil  , ou  de 
f«ie  , qui  feront  coufus  à chaque  pointe  du 
Sachet. 

N''.  2. 

Æther  vitriolique:  c’eft  une  compofition  chy- 
mique  qui  demande  beaucoup  d’attention  de  la 
part  de  l’Artifie  : on  doit  donc  pour  en  avoir 
du  bon,  s’adrelTer  à un  habile  Apothicaire;  U 
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’ dofe  eft  d’  une  ou  deux  goures  de  deux  en  deux 
heures  , qu’on  mêle  avec  une  cuiller  de  firop 
de  capillaire , fur  lequel  on  verfe  un  demi- 
verre  d’eau. 

La  teinture  anodine  de  Sydenham  ell  encore 
«ne  autre  compofition  chymique  très-edimée  , 
Sc  qu’on  peut  fubftituer  à i’Æther  Yitriolique. 

N'’.  3. 

Potion  contre  le  vomijfement. 

Cette  potion  n’ell  autre  chofe  que  le  fameux 
Remède  de  Rivière  , ancien  vMédecin  de  Mont- 
pellier. 

Prenez  fel  d’abnnthe  une  dragme  , fur  lequel 
vous  verferez  une  once  de  fuc  de  limon  ; il  fc 
formera  une  ébullition  confidérable  ; après  que 
le  fel  fera  fondu , vous  y ajouterez  quatre  on- 
ces d’eau  diAilée  de  menthe,  & une  oncehrop 
de  limon. 

On  met  le  tout  dans  une  bouteille  qu’on 
remue  forteme-nt.  On  peut  encore  ajouter  à 
cette  potion  deux  ou  trois  goûtes  d’Æthcr  vi- 
triolique , vingt  ou  vingt-cinq  g,oûres  de  Lau- 
danum liquide,  ou  demi- once  de  firop  de  pa- 
vot blanc  ; dans  le  cas  où  le  vomiffemen?  eft 
confidérable. 

On  donne  cette  potion  par  cuiller , d’un  quart 
d’heure  à l’autre  ; on  ne  rifque  rien  en  en  don- 
nant la  moitié  & même  la  prife  toute  entière 
lorlque  le  vominément  eft  violent. 

N".  4. 

Décoclion  émolliente. 

Prenez  fleurs  de  mauve  & de  pariétaire,  qu’on 
appelle  vulgairement  Efpar^oule , une  certaine 
quantité  que  vous  ferez  bouillir  avec  de  l’enu 
commune i ces  herbes  fe  trouvent  ordinairement 
par  tout  p«ys ; mais  en  mer,  comme  on  ne 
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p«iu  fe  procurer  ces  herbes  fraîches,  les  Chi- 
rurgiens navigants  feront  provihon  de  feuilles 
& de  racines  de  maure  blanche,  guimauve  où 
althéa;  ils  ccraferont  les  racines,  & les  feront 
bouillir  avec  les  feuilles  sèches  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , à la  dofc  d’une  poignée 
de  feuilles  , & d’une  once  de  racines  fur  trois 
livres  d’eau  ; & après  que  le  tout  aura  bouilli 
une  bonne  demi  heure  , on  le  coulera  & l’ex- 
primera au  travers  d’un  linge  ; les  herbes  & 
les  racines  ainfi  cuites  , 8c  faites  dans>  l’huile 
ferviront  pour  les  fomentations  : fi  on  ajoute  à 
cette  eau  tant-foit-peu  d’huile  d’olives  , elle  fer- 
vira  pour  donner  des  lavements  toutes  les  fois 
que  ces  remedes  feront  indiqués. 

Pour  faire  des  fomentations  avec  la  décoélion 
émolliente  de  ces  herbes  , on  y trempe  pen- 
dant qu’elle  eA  bien  chaude , des  pièces  de 
moleton  ou  de  toute  autre  étofe  de  laine  , 
un  vieux  bonnet  de  laine , qu’on  exprime  en- 
fuite  entre  les  deux  mains  pour  l’appliquer 
aufli  chaudement  qu’il  fera  poflible , fans  brû* 
1er  le  malade , fur  la  partie  qu’on  veut  fomen- 
ter : il  faut  renouAcller  ces  applications  de  tems 
en  tems  , 8c  ne  pas  les  laiffer  refroidir  fur  la 
partie;  autrement  elles  feroient  plus  de  mal 
que  de  bien. 

ê N°.  ç 

PREMIERE  Tisane, 

Prenez  une  pincée  de  feuilles  de  capillaire; 
des  fleurs  de  mauve , ou  de  violettes  , que 
vous  feréz  infufer  , en  guife  de  thé,  dans  de 
l’eau  boudlante  ; en  retirant  le  vafe  du  feu  ; 
on  y peut  ajouter  un  petit  morceau  de  racine 
de  régliffe  concafTée. 

On  ne  doit  pas  faire  la  tifane  avec  tontes 
ces  plantes  à la  fois  jcac  elle  feroit  ttop  gluante  i- 

V 5 


'4<S4  Formules 

tnais  on  peut  fs  fervlr  de  l’une  à défaut  de 

l’autre. 

Seconde  Tisane. 

Prenez  une  cuiller  d’orge  mondé  ou  de  ris 
^ue  vous  ferez  bouillir  pendant  demi-heure  , 
dans  trois  ou  quatre  livres  d’eau  , enfuite  vous 
la  coulerez  au  travers  d’un  linge. 

On  peut  ajouter  à cette  tifanc, comme  à tou- 
tes les  autres  qu’on  voudra  faire,  un  petit  mor- 
«eau  de  racine  de  régliffe  ; ce  qui  la  rendra 
plus  agréable  à boire  : on  peut  fubAituer  cette 
tifane  à la  première , fuivant  le  goût  des  mala- 
des ; & quand  ils  feront  fatigués  de .^itf-cndre 
l’une  , ils  pourront  à volonté  prendre  dé  Tautre. 

f Troisième  Tisane. 
Panade  'ou  pain  lavé  qu'on  peut  donner 
en  gaife  de  bouillon  , dans  les  mala- 
t dies  aiguës. 

Prenez  une  once  de  bifeuit  ou  galette  que 
vous  pilerez  dans  un  mortier  : fi  l’on  a du 
pam  frais,  on  en  prendra  environ  deux  onces; 
on  fera  bouillir  l’un  ou  l’autre  dans  trois  livres 
d’eau  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit  en  bô\ïl.- 
lie  claire  , alors  on  la  paffe  au  travers  d’une 
ferviette  propre  un  peu  ferrée,  & on  confefve 
l’eau  qui  en  découle  peur  fervir  de  tifane  ,'^u 
de  bouillon  , dans  un  pot  vernifle;  quand'%n 
veut  s’en  fervir  en  guife  de  bouillon  , il  faut 
avoir  l'attention  de  la  faire  un  peu  plus  forte 
& par  conféquent  de  mettre  moins  ë’eau  quj?- 
quand  on  veut  la  donner  en  guife  de  ti(ane  : 
dans  ce  dernier  cas , on  diminue  la  quantité  de 
pain,  ort  augmente  à proportion  celle  de  l’eau, *■ 
& on  la  fait  moins  bouillir 

Cette  tifane  fe  conferve  pendant  vlngt-qua- 
heures  ; elle  eft  préférable  dans  toutes  les 
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maladies  aigues , ou  qui  font  accompagnées  de 
fièvre , au  bouillon  de  viande  qui  fe  corrompt 
bientôt  duns  l’eftomac,  augmente  la  pourriture, 
& fouvent  eft  la  feule  caufe  de  la  mort  des  ' 
malades  ; elle  convient  par  conféquent  dans  tou- 
tes les  fièvres  putrides,  malignes,  inflammatoi- 
res , dans  la  diarrhée  & la  dyffenterie , quand 
même  ces  maladies  ne  feroient  pas  compliquées 
de  fièvre.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon , que  dans 
t tous  les  pays  du  Levant,  où  les  hommes  n« 
j font  point  encore  aveuglés  par  le  préjugé,  & 
fuivent  l’ancienne  méthode  d'Hipocrate , quoi- 
I qu'ils  ne  le  connoiflent  peut-être  pas,  ni  fes 
ouvrages;  ce  n’efl  pas  fans  raifon  , dis-je  , qu’on 
, ne  donne  point  du  bouillon  de  viande  ; mais 
de  la  fuuple  tifane  à tous  les  malades  qui  ont 
la  fièvre.  Les  anciens  Médecins  ne  connoilToient 
pas  non  plus  l’ufage  du  bouillon  ; & ce  n’efl 
que  depuis  un  certain  tems , que  cette  méthode 
‘ s’efl  malheureufement  Introduite  en  France  : 
les  Médecins  Elpagnols  & Italiens  n’en  don- 
nent point  non  plus,  à leurs  malades:  les  Mé- 
decins ont  beau  crier  contre  le  préjugé  , les 
; Français  donnent  & donneront  toujours  du 
! bouillon  aux  fiévreux  , tellement  que  fi  , dans 
I un  bâtiment , un  Ch.rurglen  refufoit  d’en  don- 
ner, & que  le  malade  vint  à mourir,  on  le 
rendroit  refponfable  de  fa  mort,  & les  autres 
M atelots  diroient  qu’il  l’a  laifTé  mourir  de  fairn. 

On  peut  fubfliiuer  à la  panade,  ou  au  pa;n 
lavé  , la  crème  de  ris  fuivante. 

Quatrième  Tisane. 

eu  cjérne  de  Ris , qui  peut  aujfi  Jèrvir  âi 
boni  lion. 

Prenez  deux  cuillers  de  ris  que  vous  laverez 
bien  ^ & que  vous  ferez  botiiUir  dans  quaii#, 
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livres  d’eau  jufqu’à  réduétlon  de  la  moitié;  cou- 
lez & exprimez  le  tout  en  le  paflant  au  tra- 
vers d'une  fervierte  un  peu  ferrée;  ce  qui  dé- 
coulera fera  la  crème  de  ris  , qui  peut  fe  con- 
ferver,  comme  le  pain  lavé  pendant  vingt- 
quatre  heures , & qu’on  donnera  comme  la  pa- 
nade , de  quatre  en  quatre  heures,  à la  place 
d’un  bouillon  : pour  rendre  ces  nourritures  plus 
agréables  & moins  dégoûtantes , on  peur , fut 
chaque  écuelle  qu’on  en  donne , ajouter  tant- 
foit-peu  de  lucre , de  firop  de  capillaire  ou  de 
limon , Sc  quelques  goûtes  de  l’eau  de  fleur 
d’orange. 

CiNqUIÈME  TiSANEy 

OU  Limonade  minérale. 

Prenez  quinze  ou  vingt  goûtes  d’efprit  de 
foufre  ou  de  vitriol , que  vous  verferez  fur 
«ne  pinte,  ou  deux  livres  d’eau  commune  , ou, 
pour  mieux  dire  , vous  mêlerez  à cette  pinte 
d’eau  autant  de  goûtes  d’efprit  de  foufre  ou  de 
vitriol  qu’il  en  faut  pour  donner  à cette  eau  , 
une  acidité  approchante  de  celle  de  la  limonade 
ordinaire;  on  peut  même  , pour  la  rendre  plus 
agréable,  y ajouter  quelque  peu  de  fucre,  oh 
de  firop  de  capillaire. 

Cette  limonade  minérale , cil  très-utile  dans 
les  fièvres  putrides  , bilieufes  , dans  les  fièvres 
chaudes  , qui  régnent  aux  Antilles  , dans  la 
diarrhée  & la  dylTeuterie  , en  un  mot  dans  tous 
tes  cas  où  la  limonade  ordinaire  eft  ordonnée, 
& qu’on  ne  peut  fe  procurer  des  limons  pour 
en  faire. 

/N°. 

Potion  à boire  à cuillerée  dans  la  pUa* 
réfie  & la  peripneumonie. 

* Prenez  une  bonne  pincée  de  fleurs  de  furcao 
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fèches  que  vous  ferez  infufer  dans  une  tafle 
d’eau  bouillante  ; ajoutez-y  , après ‘l’avoir  cou- 
lée , une  once  oximcl  fcillyiiquc. 


Looch  pour  aider  à la  Jortie  des  crachats. 

Prenez  demi-once  de  racines  d Althea  , que 
TOUS  concaffercz  % enfuite  vous  la  ferez  bouillir 
dans  une  livre  d’eau  ; vous  y ajouterez  demi- 
once  de  miel  ; quand  le  tout  é^îra  réduit  à de- 
mi-livre , vous  le  tirerez  du  feu , le  coulerez  » 
& y ajouterez  une  once  de  firop  de  capillaire» 

On  donne  ce  Looch  ; comme  la  potion  pré- 
«édente  , à cuillerée,  d’uu  quart  d’heure  à 
l’autre» 

S. 

Médecine  ordinaire. 

Prenez  deux  dragmes  de  fenne  monde , que 
TOUS  ferez  infufer  dans  un  verre  d’eau  bouil- 
lante; vous  ajouterez  demi-dragme  fel  végé- 
tal , 8c  demi-once  fel  d’Epfom  ou  d’Angleterre; 
cnfuice  vous  y ferez  fondre  deux  onces  ou 
deux  onces  8c  demi  de  manne  ; 6c  après  avoir 
, coulé  le  tout  à travers  un  linge , vous  le  don- 
üerez  au  malade. 

N°.  9. 

'Emplâtre  pour  la  Pleuréjie. 

Prenez  encens  , myrrhe  8c  aloès  en  poudre, 
de  chacun  une  once , que  vous  étendrez  fur  un 
quarré  de  papier  un  peu  fort  , après  avoir  eu 
l’attention  de  faire  à ce  quarré  de  papier  un 
bord  de  trois  ou  quatre  lignes  de  hauteur; 
«nfuite  vous  arroferez  bien  ces  poudres  avec 
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de  l’eau-de-vie  ; quand  elles  feront  incorpo- 
rées , & formeront  une  pâte  , vous  met- 
trez ce  papier  fur  un  quarré  de  briques,  Sc  le- 
dit quarré  fur  un  gril  de  fer,  & vous  mettrez 
fous  ce  gril  de  la  bonne  braife  qui  fera  fondre 
ces  poudres;  à mefure  qu’elles  bouillent  & fe 
fondent,  on  remue  toujouis  avec  une  efpaiiile 
de  fer  ; Sc  quand  elles  ont  pris  une  certaine 
confluence , on  retire  le  quarré  de  papier  du 
feu , ik  on  l’applique  aufli  chaudement  que  le 
malade  peut  le  fùpporter  , fur  la  partie  dou- 
lourcufe. 

N\  lO. 

Jutre  Emplâtre  pour  la  Pleur/Jie, 

Prenez  trois  onces  fuif  commun , ou  une 
cliandelle  que  vous  ferez  fondre  dans  un  vafe 
de  terre  verndTé  : quand  il  fera  fondu,  vous  y 
ajouterez  autant  du  miel  ; quand  le  tout  (^era  bien 
incorporé  ik  aura  bouilli  pendant  quelques  mi- 
nutes , vous  le  tirerez  du  feu , & l’étendrez 
fur  un  quarré  de  coton  cardé  ou  de  fines  étoupes, 
le  faiipoudrerej  avecdemi-or.ee  graine  de  fenouil 
en  poudre , & une  bonne  pincee  de  poivre  pi- 
lé , & l'appliquerez  fur  la  partie  douloureufe. 

N"*.  II. 

Vomitif  avec  l'hypéchacuana. 

Prenez  quinze  à vingt  grains  d’hypéchaciiana 
en  poudre  , vingt-cinq  jufqu’à  trente  pour  ceux 
qui  font  robulles  , que  vous  ferez  avaler  dans 
un  verre  d’eau  chaude  , en  y ajoutact  un  peu 
de  fucre  ou  de  firop  de  capillaire. 

Quand  les  malades  , qui  ont  pris  ce  remède 
éprouveront  des  envies  de  vomir,  ou  qu'elie.s 
commenceront  à le  faire,  on  leur  fera  prc»>dre 
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plnficurs  gobelets  de  l’eau  tiède;  te  qui  facili- 
tera le  voiTiilfement  , &.  le  rendra  moins  péni- 
ble , aidera  les  glaires  , les  matières  à fe  déta- 
cher de  l eüomac. 

On  ne  doit  jamais  donner  Phypéthacuana  • 
ni  aucun  autre  efpece  de  vomitif,  quand  la  fiè- 
vre eft  forte , ni  dans  le  ttms  d’un  redouble- 
ment ; mais  at  erdrc  la  fin  du  redoublement  , 
ou  pour  le  moins  fon~  déclin  , & être  afTurè 
qu’il  ne  viendra  pas  un  autre  redoublement 
avant  que  ce  remède  ait  produit  fon  efiet. 


Liai  ment  pour  t Efquinancie  ù autres  maux 
de  gorge. 

Prenez  huile  d’olive  , ou  de  laurier  & efprit 
volatil  de  lel  armoniac  , parties  égales  ; mêlez 
le  tout  pour  en  faire  un  linimeni,  dont  on 
frottera  toutes  les  parties  du  col  & de  la  gorge; 
enfime  on  tfTuyera  fes  doigts  avec  un  linge  fin 
ou  un  papier  brouillard  qu’on  étendra  (ur  la 
gorge , appliquant  enl'uite  par-dclTus  ce  linge, 
ou  ce  papier,  une  comprefiè  de  linges  chauds 
qu’on  arrêtera  avec  une  bande. 

N.  15. 

Gargarifmt  pour  t EJ'quinancie  & autres 
maux  de  gorge. 

Prenez  feuilles  de  perrercbe  & rofes  de  pro- 
vins sèches,  une  bonne  pincée  de  chaque,  que 
vous  ferez  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  r 
coulez  & ajoutez  fel  nitre  demi  dragme  , une 
cuiller  de  vinaigre  & deux  onces  miel. 

Si  les  malades  ne  peuvent  fe  garganfer  , on 
înjeffera  ce  gargarifine  tiède  dans  la  gorge  av6« 
une  petite  feringue. 
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Médecine  fort  douce  qaon  peut  donner  apres 
les  redouhlemeus  des  fèvres  putrides  , 
6»  autres  maladies  aiguës. 

Prenez  pulpes  de  tamarins  une  once  que  vous 
ferez  bouillir  quelques  minutes  dans  un  grand 
verre  d’eau  , avec  demi-dragme  fel  végétal  ; 
ajoutez  deux» onces  & demi,  ou  trois  onces 
de  manne  ; quand  elle  fera  fondue  , coulez  & 
la  donnez  au  malade. 

N°.  15. 

Autre  médecine  , appélk'e  Tifane  royale. 

Prenez  fix  dragmes  , ou  une  once  fenné 
«ondé , une  once  , & même  une  once  & demi 
de  follicules  de  fenné  ; fel  nitre  ou  fel  végé- 
tal , une  dragme  ; une  bonne  pincée  d’anis , 
un  morceau  de  régliffe  en  bâton  écrafé;  met- 
tez le  tout  dans  une  marmite  propre  , 8c  ver- 
fez  par-tlelTus  toutes  ces  drogues  , trois  verres 
de'  l’eau  bouillante  ; ajoutez  enfuite  la  moitié 
d’un  citron  coupé  par  tranches  ; laiffez  infufer 
pendant  toute  la  nuit;  le  lendemain  au  matin, 
vous  coulerez  le  tout  , & exprimerez  au  tra- 
vers d’une  ferviette  , 8c  le  diviferez  en  trois 
prifes , que  vous  donnerez  à une  heure  de  dif; 
tance  l’une  de  l’autre. 

N®.  1 6, 

Tifane  pour  le  Rhumatifne. 

Prenez  racines  de  fquine  , de  falfepareille  cou- 
pées en  petits  morceaux  , de  chacune  demi-on- 
ce , que  vous  ferez  bouillir  dans  un  pot  , avec 
trois  livres  d’eau  pendant  une  heure;  en  reti- 
rant le  pot  du  feu  , vous  ajouterez  une  bonne 
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;urs  de  fureau  sèches  & «n  bâton  éc 

N°.  1 7. 

Prenez  une  once  crème  de  tartre  en  poudre 
que  vous  diviferez  en  fix  prifes. 

On  mêle  cette  poudre  avec  un  peu  de  miel 
ou  de  firôp  de  capillaire  , pour  en^  faire  un  bo- 
lus  qu’on  fait  prendre  dans  une  cuiller;  car,  fi 
on  la  donnoit  dans  l'eau,  cette  poudre  ne  s’y 
fond  pas , & relie  au  fond  du  gobelet , à moins 
qu’on  ne  la  falTe  bouillir  un  certain  tems,  & 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fondue. 

N^  18. 

Liniment  Jimple  pour  h Rhumatifmt, 

Prenez  huile  de  vers  de  terre  & de  laurier  ; 
une  once  de  chacun  ; onguent  d’althéa  demi- 
once  ; mêlez  le  tout,  & le  faites  chaufer;  on 
peut  ajouter  à ce  Uniment  demi-once  de  baume 
tranquile. 

Pour  bien  faire  les  onftlons,  U faut  en  pre- 
mier lieu  bien  frotter  la  partie  avec  un  linge 
chaud  , enfulte  avec  la  paume  de  la  main  en- 
duite du  liniment  ; quand  la  main  commence 
à fe  defl’écher,  & que  le  liniment  a pénétré  , 
on  l’elTuye  avec  du  papier  brouillaid  , qu’on 
applique  fur  l’endroit  douloureux,  & qu’on  cou-, 
vre  enfulte  d’une  ferviettc  chaude. 

1 9. 

Liniment  plus  compoff  pour  le  RJiumatlJine» 

Prenez  onguent  martial  deux  onces;  onguent 
mercuriel  fait  au  tiers;  huile  de  vers  de  terre 
& de  laurier,  de  chacun  demi-once;  onguent 
d’althéa,  huile  eifentlelle  d’afpic  ou  de  lavande. 


pincée  : 
réglilTe. 
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efprit-de-vin , de  chacun  une  once;  mêle»  le: 
tout  , & faites-le  fondre  fur  la  braife  ; quand  le 
tout  fera  fondu  , o/i  ajoute,  quelque  tems  apres 
l’avoir  retiré  du  feu,  camphre  en  poudre  & ef-- 
prit  volatil  de  fel  armoniac  , de  chacun  demi* 
dragme. 

On  fait  ufage  de  ce  Uniment , comme  de  celui 
du  N°.  i8.  J’ai  guéri  avec  ce  remède,  plufienrs 
douleurs  rhumatifmales  invétérées  & opiniâtres 
mais  on  ne  doit  jamais  s’en  fervir  quand  le  rhu- 
matifme  eft  accompagné  de  fièvre  , ni  fans  avoir 
fiiit  précéder  les  faignées  , les  purgatifs  & le« 
fomentations  émollientes. 

N®.  20. 

Purgatif  ou  médecine  ordinaire  avec  le  fenné. 

Faites  infufer  demi-once  de  fenné  mondé  dans 
un  gobelet  d’eau  avec  une  dragme  fel  végétal  ; 
quand  rinfufion  fera  faite  , ajoutez  trois  onces 
manne  .*  coulez  ; & fi  vous  defirez  rendre  la 
médecine  plus  forte,  ajoutez  à la  colature  quinz# 
ou  vingt  grains  poudre  cornachinc. 

N°.  2 1. 

Vomitif  avec  k tartre  émétiquel 

Prenez  fix  grains  , & même  huit  grains  , de 
tartre  émétique  foluble,  fi  le  malade  cfirobufte, 
que  vous  ferez  fondre  dans  trois  ou  quatre  go- 
belets d eau. 

Les  Chirurgiens  ou  les  Marins  , auront  l’at- 
tention de  demander  à l’Apothicaire  , quelle 
eft  la  dofe  de  leur  tartre  émétique  , parce  qu’ils 
en  compofent  de  plufieurs  cfpèces,dont  la  dofe 
eft  differente. 

Le  malade  boira  un  gobelet  de  cette  eau, 
d’un  quart  d’heure  à l’autre  j & quand  il  coiar 
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mencera  de  vomir  , on  lui  donnera  plufieurs 
verres  de  l’eau  tiède  pour  faciliter  le  vomiff©- 
ment. 

Si  le  malade , après  avoir  pris  le  premier  go- 
! belct  , vomit  une  ou  plufieurs  fois  , on  ne 
lui  en  donnera  un  fécond  , qu  après  que  le  vo- 
mifTement  &'  les  envies  de  vomir  auront  ceffé  ; 
& fi  l’effet  de  ce  premier  gobelet  eft  fuffifant  , 
c’eft-à-dire  , fi  l’on  comprend  qu’il  ait  affez  éva- 
cué , on  ne  donnera  pas  le  fécond  ; on  aura  la 
même  attention  pour  le  troifième  & le  quatriè- 
me gobelet. 

On  ne  doit  jamais  d<  nner  ce  remède,  ni  au- 
cun efpèce  de  vomitif,  quand  la  fièvre  eft  vio- 
lente , le  pouls  dur  & plein  , ni  dans  le  fort 
du  redoublement  de  la  fièvre  ; mais  attendre  , 
comme  je  l’ai  déjà  du  , fous  la  fermule  de  l’hy- 
péchacuana , le  moment  oîi  la  fièvre  & le  re- 
doublement ont  cefTé  , ou  font  dans  leur  plus 
grand  déclin  ; & fi  l’intervalc  qu’il  y a entre 
les  -redoublemcns , eft  trop  court,  pour  qu’on 

f'  uifl'e  efpérer  que  ce  remède  n’aura  pas  agi  avant 
’invafion  d’un  autre  redoublement  , on  doit 
s’abftenir  de  donner  aucun  vomitif,  ni  aucim 
purgatif , parce  que , fi  l'accès  ou  le  redouble- 
ment furveiioient , avant  que  ces  remèdes  euf- 
fent  opéré,  on  rifqueroit  beaucoup  ; c’eft  encore 
pour  la  même  raifon  , qu’on  ne  doit  pas  pur- 
ger , ni  f?^e  vomir , jufqu’a  ce  que  l’on  foit 
affuré  , par  la  'durée  & la  force  des  redouble- 
meus  prétédcns  , du  tcms  à-peu-près  où  celui 
qu’on  attend  , doit  venir. 

NO  “ 

. 22. 

Première  cpiate  fébrifuge  /impie. 
Prêtiez  une  once  de  bon  kinkina  en  poudre 
que  vous  incorporerez  dans  un  mortier  avefr 
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parties  égales  de  miel  & du  (irop  de  capillaire,', 
ou  de  nerprun,  ou  de  fleurs  de  pêcher,  ou  de; 
chicorée , compofé  avec  la  rhubarbe  , pour  cm 
former  une  opiate,  ou  des  pllulles  , que  vousi 
diviferez  en  quatre  dofes 

Le  malade  en  prendra  une  chaque  jour;  s’ill 
commence  le  jour  de  l’accès  , il  la  prendrai 
quatre  ou  cinq  heures  avant  l’accès:  fi  c’eft  le’ 
jour  d’intervalle,  il  la  prendra  le  matin  à jeun.  On  i 
peut  prendre  ce  remède  en  pilwlles  dans  du  pain  i 
enveloppé  dans  une  hoftie,  ou  bien  détrempée  dans 
un  demi-verre  de  bon  vin  ; immédiatement  après 
avoir  pris  fa  dofe,  le  malade  mangera  une  foupe. 

Seconde  opiate  fébrifuge  compof/e 

Prenez  du  bon  Kinkina  en  poudre  une  once 
& demie;  miel  commun  une  once  , firop  de  Ker- 
mès demi-once  ; firop  de  nerprun  •&  de  fleurs 
de  pêcher,  de  chacun  une  once;  confeéfion 
d’hiacinte  deux  dragmes  ; thériaque  une  dragme  ; 
fafran  de  mars  apéritif  demi-once , fel  d’abfyn- 
the  trente  grains  ; rhubarbe  en  poudre  deux 
dragmes  ; mêlez  le  tout  dans  un  mortier  pour 
en  faire  une  opiate  : la  dofe  fera  de  deux  drag- 
mes à prendre  trois  fois  le  jour  , à quatre  heu- 
res de  diflance  l’une  de  l’autre,  détrempée  dans 
du  vin.  Immédiatement  après  chaque  prife,  les 
malades  prendront  une  foupe. 

Le  jour  de  l’accès,  on  n’en  donnera  qu’une 
prife  quatre  heures  avant  l’accès. 

On  continuera  l’ufage  de  cette  opiate , mê- 
me après  que  les  fièvres  auront  cefTé , avec 
cette  différence  qu’on  n’en  prendra  qu’une  prife, 
chaque  jour  , le  matin  à jeun  , en  laiffant  un 
jour  (fintervalle  de  plus  , entre  chaque  prife  , 
comme  il  eft  prefcrit  dans  le  chapitre  des  fié- 
wes  d’accès. 


I 
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Troijihm  opiatc  fébrifuge  compofee. 

Prenez  du  bon  Kînkina  en  poudre  deux  on- 
ces ; fel  d’abfynthe  & armoniac , de  chacun 
deux  dragmes;  tartre  émétique  dix-huit  grains; 
mêlez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier,  en- 
fuite  ajoutez  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe 
futîîrante  , la  quantité  pour  former  une  opiate 
qu’on  divifera  en  feize  prlfes,  qu'on  donnera 
de  quatre  en  quatre  heures,  comme  l’opia te  pré- 
cédente. 

m 2}. 

Poudre  pour  fortifier  refiomac  & redonner 
r appétit , quon  donne  aujfi  pour  arri~ 
ten  les  progrès  de  la  gangrène. 

Prenez  du  bpn  kinkina , une  once  en  pou- 
dre, que  vous  diviferez  en  huit  prifes. 


Emplâtre  de  cantarides , ou  véficatoire. 

Prenez  une  pincée  de  farine,  que  vous  paî- 
trirez  avec  de  l’eau  chaude  , que  vous  laif- 
ferez  fermenter  dans  un  lieu  chaud  pendant  vingt- 
quatre  heures  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  aigre , om 
convertie  en  levain;  qu’and  on  n'a  pas  le  tems 
de  faire  le  levain,  on  paîtrit  feulement  la  ferinc 
avec  du  vinaigre  , & on  y ajoute , en  la  pilant 
dans  un  mortier , deux  dragmes  de  cantarides 
fur  une  once  de  pâte.  On  étend  cette  pâte  fur 
une  ou  plufieurs  pièces  de  linge  ^ ou  de  peau 
fine , félon  la  grandeur  dont  on  veut  faire  les 
emplâtres  ; & avant  que  de  les  appliquer , oa 
les  faupoudrera  encore  avec'  une  bonne  pincée 
.de  la  poudre  des  mêmes  cantarides. 
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25. 

Bol  fortifiant  dans  les  fièvres  putrides  & 
malignes  accompagnées  de  diarrhée.  • 

Prenez  demi  once  crème  de  tartre  en  poudre; 
trente  grains  d’hypcchacîiana  pulverifé  ; mêlez 
le  tout  dans  un  mortier  avec  iliffilante  quantité 
de  firop  de  coings  , pour  en  taire  un  bol , que 
vous  diviferez  en  huit  prlfes. 

Le  bol  doit  avoir  à peu-prés  la  confiAence  de 
la  thériaque  , afin  qu’on  puilFe  le  prendre  au  bout 
d’un  couteau  eu  d’une  efpatule. 

W.  26. 

Potion  huileiife  , camphrée  pour  les  fièvres 
putrides  Ct  malignes.  ~ 

Prenez  quatre  onces  d’huile  d’amendes  dou- 
ces, quinze  ou  vingt  grains  de  camphre  , que 
vous  broyerez  dans  un  mortier  , en  verlant 
peu  à-peii  votre  huile,  jufqu’à  ce  que  le  cam- 
phre foit  tout-à-fait  fondu:  broyez  à part  dans 
une  autre  morbier,  des  yeux  d’écrevilies  & du 
corail  préparé,  de  chacun  une  dragme;  ajou- 
tez eau  de  lys  fix  onces , firop  de  limon  ou 
d’œillets  une  once  ; mèlez-le  tout  avec  l’huile 
d’amendes  douces , &’mettez-le  dans  une  bouteil'e 
que  vous  lecouerez  fortement,  toutes  les  fois 
que  vous  en  voudrez  faire  prendre  quelques 
cuillers  aux  malades. 


Potion  confortative  plus  compofée  O fon- 
dante dans  les  memes  fièvres. 

Ajoutez  à la  potion  du  N".  26  fix  grains 
tartre  émétique , trente  grains  tartre  vitriolé 
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fondus  dans  une  cuiller  d’eau  , avec  deux  drag- 
j mes  coniciSlion  d'hiaçintlie. 

I Quand  la  poitrine  eft  embarraffée  , & que 
les  malades  le  trouvent  fuffoqués,  on  fubflitue 
au  tartre  émétique  trois  ou  quatre  grains  de 
Kermès  minéral. 

J’ai  vu  des  effets  furprenaos  de  cette  potion, 
fur-tout  lorfqu'elle  eff  aidée  des  véficatoircs. 

N°.  2 8. 

Rhubarbe  en  poudre,  une  dragme. 

N*".  29. 

Jnfujion  pour  la  diarrhée  ^ la  dyjfenterie. 

Prenez  une  dragme  d’hypéchacuana  concaffé, 
que  vous  mettrez  dans  une  tbétiere  ; vous  y 
verferez  enluite  trois  taffes  de  l’eau  bouillante; 

ikiiffez  infuler  toute  la  nuit;  le  lendemain  au 
marin , vous  ferez  prendre  ces  trois  taffes  d’in- 
fufion  au  malade  , a un  quart  d’heure  de  dif- 
j tance  l’une  de  l’autre. 

! Vous  conferverez  l’hypéchacuana  qui  reffe  au 
fond  de  la  thétiere  ; & le  même  foir  vous  y 
‘ verferez  encore  trois  taffes  de  l’eau  bouillante, 
que  le  malade  prendra  le  lendemain  au  matin  , 
comme  les  premières.  ^ 

Enfin  vous  verferez  encore  , le  foir  du  fécond 
jour  , trois  taffes  de  l’eau  bouillante  fur  le  mê-» 
ine  hypéchacuana  , que  vous  ferez  prendre  au 
malade  le  matin  du  troifième  jour  , de  la  même 
façon  que  les  jours  précédens. 

La  première  infufion  évacue  ordinairement 
par  le  haut  & par  le  bas;  il  faut  aider  ces 
évacuations  par  une  abondante  boiffon  d’eau 
tiède;  & ff  le  malade  fe  trouve  trop  fatigué  , 
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on  lui  donnera  le  foir  une  demi-dragme,  ou  une;| 
dragmc  de  thériaque.  ' 

La  fécondé  inhifion  fait  rarement  vomir  , & .I 
évacue  ordinairement  par  le  bas. 

La  troifième  ne  procure  aucune  évacuation  ,, 
ni  par  le  haut , ni  par  le  bas  ; au  contraire  elle  ; 
fortifie  l’ellomac  &.  les  inteftins  , & arrête 
conféquent  le  diarrhée  & la  dylfenterie.  C’eft:l 
le  remède  tant  vanté  de  Mr.  Helvetlus  pour  les.j 
maladies.  Si  ce  remède  ne  fufiit  pas*  on  doit  I 
avoir  recours  au  fuivant. 


N°.  3 O. 

Infujîon  pour  la  diarrhée  & dyjjenterie. 

Prenez  une  dragme  d’écorce  de  fimarouba  , 
que  vous  concafferez  , 6l  que  vous  ferez  bouil- ■ 
lir  pendant  un  demi-quart-d’heure  , dans  trois 
'verres  d’eau  , pour  prendre  comme  l’infufion 
du  N®,  précédent.  On  peut  réitérer  cette  infu- 
fion  pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  en  chan- 
geant l’écorce  de  fimarouba  qui  ne  doit  fervir 
qu’une  feule  fois. 

On  peut  donner  pour  le  même  effet , la  mê- 
me écorce  en  poudre  , à la  dofe  de  vi.igt  ou 
trente  grains  ,•  ou  de  demi  dragme,  incorporée 
dans  un  peu  de  firop  de  coings. 

- N“.  31. 

Prenez  rhubarbe  en  poudre  & crème  de  tar- 
tre , de  chacun  demi-dragme  , que  le  malade' 
avalera  dans  une  cuiller , après  les  avoir  incor- 
porés avec  un  peu  de  miel  ou  de  firop  de  li- 
mon. 

N%  II. 


Vinaig,e  des  quatre  voleurs  pour  préjèrver 
de  la  pejle. 

^e  ne  fais  fi  c’efi  un  conte  populaire  ; mais 

j’ai 
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^ j’ai  entendu  dire  à plufieurs  perfonnes , que  qua- 
tre malheureuK,  dans  le  tems  de  la,  dernière 
pefte  qui' affligea  Marfcille,  fe  fervoicnt  de  ce 
remède  comme  d’un  préfervatif  de  la  pefte,  & 
alloient  dans  les  maifons  des  peftiférés  pour  vo- 
ler tout  ce  qu’ils  pouvoient  attraper. 

Prenez  feuilles  seches  de  fauge  , d’abfynthe  » 
de  rhue  , de  menthe,  de  romarin  , de  chacun 
une  once  & demi;  fleurs  d’afpic  & de  lavande, 
de  chacun  deux  onces;  deux  dragmes  goulTes 
d’ad , Calamus  aromaùcus  , canelle  , fleurs  d’ccil-. 
leis  sèches,  noix  mu'fcade  , camphre,  de  cha- 
mm  deux  dragmes  ; faites  infufer  le  tout  au  bain- 
Maric  , pendant  quarante  huit  heures,  dans  huit 
livres  de  bon  vinaigre  ; coulez  enfuite,  & ex- 
primez bien  le  marc,  flltrez  la  liqueur  qui  vous 
rcftera  dans  un  entonnoir,  garni  de  papier  gris  • 
ajoutez-y  une  once  d’efprit-de-vin  camphré , & 
conferyez-Ia  dans  de  petites  bouteilles  bien 
bouchées.  Ceux  qui  fe  trouvent  dans  un  pays 
attaqué  de  la  pefte , fe  frotteront,  foir  & matin; 
le  nez  & les  tempes  avec  quelques  gouttes  de 
ce  vinaigre  ; ils  en  mêleront  quinze  à vingt 
gouttes  avec  un  gobelet  d’eau  pour  fe  gargarifer 
plufieurs  fois  pendant  la  journée  ; favoir  , le  ma- 
fln  à jeun;  le  foir  avant  que  de  fe  coucher,’ 
& pendant  la  journée  avant  & après  chaque  re- 
pas ; Us  avaleront  même,  le  matin  & le  foir; 
une  ou  deux  gorgées  de  ce  gargàrifme  ; ils  fc 
parfumeront  le  matin  en  en  jettant  une  cuiller 
à café  fur  une  pèle  de  fer  rougie  au  feu. 


Potion  cordiale  Jimple. 

^ Prenez  une  dragrae  confeélion  d’hyacynthe  ou 
d’alkermès,  que  vous  ferez  délayer  dans  ua 
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mortier , avec  fix  onces  d’eau  de  ileurs-d’oran- 
ge;  vous  y ajouterez  une  once  de  firop  de  li- 
mon. 

N”.  î4- 

Ajoutez  à la  potion  précédente,  antimoine 
diaphorétique  , œils  d’écrévilTes  préparés  , de 
chacun  trente  ou  quarante  grains. 

N»,  35. 

Potion  cordiale  JpiritueuJè. 

Prenez  eau  de  fleurs-d’orange  & de  canelle 
orgée  , de  chacun  trois  onces  ; confeélion  aiker- 
més  deux  dragmes  ; efprit  volatil  de  fel  armo- 
niac  & lilium  de  Paracelfe  , de  chacun  vingt 
goûtes;  firop  d’œillets  une  once,  pour  une  po- 
tion à prendre  à cuillerée. 

W.  36. 

D/co^ion  pour  appliquer  fur  les  charbons 

Ù bubons  pejiilentiels  dont  les  bords 

menacent  gangrène. 

Prenez  quatre  onces  de  bon  Kmkiha  concaffe, 

‘ demi-once  fel  armoniac,  vous  terez  bouillir  le 
tout  dans  quatre  livres  de  vin  rouge  ou  blanc , 
jafqu’à  la  réduâion  de  la  moitié. 

11  faut  avoir  l’attention  de  couvrir  le  pot  , 
& de  le  faire  bouillir  à un  feu  de  braife  , de 
penr  que  le  vin  ne  s’enflamme  , & que  le  re- 
mède perde  fa  vertu. 

N“.  37. 

fijnple. 

Prenez  huile  dhiperïcum  quatre  onces;  thére-* 
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benthine  de  Venlfe  iinconce,  deux  jaunes  d’œufs; 
mêlez  le  tout  enfernble  avec  une  efpatule.  On 
peut  y ajouter  une  once  d’cau-de  vie. 

W.  38. 

Digtjîif  animé. 

Ajoutez  au  digeflif  précédent  onguent  rtyrax 
Une  once,  lel  armonlac  trente  grains  ; teinture 
de  myrrhe  & d’aloès  & elprlt  de  vin  camphré, 
de  chacun  une  once. 


Baume  d' Arc éus. 

Prenez  une  livre  graiffe  de  bouc  , gomme 
elemi  & thérébenthine  de  Venife  , de  chacun 
deux  ouces  ; fain-doux  demi-livre  ; faites  fon- 
dre le  tout  fur  la  braife,  & coulez  à travers 
un  linge  fort. 

On  ne  devroit  compofer  ce  baume  qu’à 
mefiire  qu’on  en  a befoin  , parce  que  . lorfqu’il 
eft  vieux  , & par  conféquent  rance , au  lieu 
d’adoucir  & de  faire  fuppurer  les  plaies  , il 
les  enflamme. 

N'’.  40. 

Emplâtre  de  Nuremberg. 

Prenez  une  livre  d’huile  rofat  ou  d'huile  fine 
d’oljve,  demi-livre,  cérufe  en  poudre  ; une  on* 
ce  minium  , & une  once  &demi  cire  jaune  , vous 
ferez  fondre  la  cire  clans  l’huile;  enfitite  vous 
ajouterez  peu-à-peu  la  cérufe  & le  minium  , & 
quatre  onces  de  bon  vinaigre,  en  remuant  fans 
ceffe  avec  Une  efpatule  de'bois,  jufqu  a ce  que 
le  mélange  commence  à prendre  une  couleut 
brune  , ik prenne  la  confiflcnce  d’une  emplâtre; 
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ce  qu’on  connoît  en  en  jettant  quelques  goûtes 
dans  de  l’eau  froide  ; cette  goûte  fe  durcit  ; & 
en  la  maniant  , elle  ne  fe  prend  point  aux 
doigts:  retirez  alors  le  poêlon  du  feu,  & te- 
jHucz  toujours  jufqu’à  ce  que  la  matière  com- 
jnence  à fe  refroidrir;  alors  vous  y répandrez 
deux  dragmes  de  camphre  , que  vous  aurez  pul- 
vérifé  dans  un  mortier  graiffé  d’huile. 

Pour  faire  cette  emplâtre  , il  faut  fe  fervir  d un 
poêlon  de  terre  fort  grand  , de  peur  que  la  ma- 
tière ne  verfe  en  bouillant. 

Avec  cette  emplâtre  , l’on  peut  fe  paffer  de 
toutes  les  autres,  excepté  de  celle  de  diachilum 
cum  gummis  , qui  fert  à faire  percer  certaines 
tumeurs. 

41. 

’Kemcde  de  Mr,  le  Baron  de  Wanfwieten^ 
pour  les  maladies  veneriennes. 

Prenez  douze  grains  de  fublinaé  corrofif  que 
vous  mettrez  dans  une  bouteille  , avec  deux  li- 
vres d’efprit  de  froment , jufqu’à  ce  que  le  fu- 
blimé  foit  fondu. 

La  dofe  de  ce  remède  eft  d’une  cuiller  à bou- 
che le  matin  à jeûn  , & autant  le  foir  en  fe 
couchant. 

Immédiatement  après  avoir  pris  le  remède  , 
les  malades  avaleront  une  écuelle  de  la  tifane 
du  N“.  42. 

J’ai  obfervé  que  l’eau  pure  étoit  encore  meil- 
leure que  la  tifane , parce  que  le  remède  s’é- 
tend plus  facilement  dans  de  l’eau  pure , que 
dans  toute  efpèce  de  tifane. 

Ce  remède  eft  fort  facile  à prendre , peu 
difpcndieux;  il  agit  ordinairement  par  la  voye 
des  urines  , rarement  il  fait  faliver  5 c’eft  pour 
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cette  raifort  qu’il  convlen-t  aux  Marins , qui  ont 
prefque  tous  une  dirpofitiou  au  fcorbut  j il  n in- 
commode point  l’eAomac  ;au  contraire, ceux  qui 
en  font  ulage  , ont  toujours  un  appétit  dévo- 
rant. Ceux  qui  le  prennent  pendant  la  faifon 
froide , doivent  feulement  avoir  l’attention  de  fc 
tenir  bien  couverts , & de  garder  un  certain  ré- 
gime; mais,  comme  les  Marins  ne  peuvent^ pas 
toujours  obfcrver  de  régime , il  fuffit  qu’ils  s’abf- 
tiennent  du  lard  , du  fromage  , de  la  viande  & 
du  poiffon  falés  ; ils  vivront  d’œufs , de  la 
viande  & du  poiflbn  frais , de  légumes  & de 
foupes  au  ris  , au  pain  & autres. 

J'ai  annoncé  dans  le  chapitre  des  maladies  vé- 
nériennes, que  j’avois  trouvé  un  moyen  de 
rendre  ce  remède  moins  dégoûtant  & plus  doux 
dans  fon  opération , par  le  mélange  & une 
certaine  combinaifon  de  l’œthcr  vitriolique  ; une 
infinité  de  Marins  en  ont  fait , & en  font  jour- 
nellement l'épreuve.  Ceux  qui  fouhaiteroiit 
faire  provifion  de  mes  bouteilles  d’eau  mercu- 
rielle, qui  fe  converfent  pendant  long-tems  * 
peuvent  m’écrire.  Mon  adrefle  eft  à Mr.  Mau- 
ran  , Médecin  à St.  Chamas  , en  Provence  , par 
Salon.  Le  prix  de  chaque  bouteille  n’eft  que 
de  fix  fiaucs;  je  joindrai  à chaque  bouteille  un 
imprimé  qui  leur  indiquera  la  manière  de  fc 
fervir  de  ce  remède. 

rs . 42. 

Tijanz  à prendre  pendant  Vufage  du 
rernhie  de  Mr.  le  Baron  de  TV anjwieten. 

Prenez  deux  onces  racines  de  guimauve  ou 
d’althéa  , que  vous  ferez  bouillir  pendant  en- 
viron un  quart- d’heure  , dans  fix  livres  d’eau. 

X 3. 
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Potion  calmante. 

' ' Prenez  demi- once  fémencts  froides  , que  vous 
pilerez  dans  un  mortier  avec  trois  ou  quatre 
amandes  douces  pêlées  , enfuite  vous  verferez 
peu-à-peu  cinq  à fix  onces  d’eau  tiède  , os 
de  tifanc;  vous  coulerez  & exprimerez  le  tout 
au  travers  d’iin  linge  un  peu  ferré , & vous 
ajouterez  à la  colature  demi*once  firop  de  pa- 
vot blanc. 

On  peut  fubAituer  à ce  remède  un  verre 
de  tifane  , auquel  on  ajoutera  quinze  ou  vingt 
goûtes  de  laudanum  liquide. 

Oa  peut  aulTi  fubAituer  à la  potion  un  grain 
de  laudanum  en  opiate. 


Extrait  de  Saturne  <S’  eau  vdg/to-minérale. 
Prenez  quatre  lib  res  de  bon  vinaigre  que 
vous  ferez  bouillir  avec  deux  livres  de  lythargc 
d’or  ou  d’argent , en  remuant  toujours  jufqu’a 
diminution  de  la  moitié  ; enfuite  vous  laifferez 
repoler  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  , & 
verferez  la  liqueur  qui  fumage  p.ir  inclination, 
Sc  v«us  aurez  ce  qu’on  appelle  extrait  eu  tein- 
ture de  Saturne- 

Mettez  de  cet  extrait  environ  une  cuiller  à 
cnfé  fur  une  pinte  d’eau  commune  ; cette  eau 
deviendra  blanche  comme  du  lait  , & vous 
aurez  ce  que  Mr.  Croula^d  appelle  eau  végé- 
to  mmcraïc , qui  eft  fort  bonne  pour  modérer 
toutes  les  inflammations  , &,  fur-tout  pour  les 
hernies  avec  étranglement. 

N".  45. 

Cataplajine  anodin  ou  mica  panis. 
Prenez  la  mie  d’un  pain  blanc  que  vous  fe- 
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rez  bouillir  clans  de  l’eau  ou  du  lait , s’il  eft 
polfible  de  s’en  procurer  , jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
réduite  en  bouillie  un  peu  épaiffe;  en  la  reti- 
rant du  feu , ajcnitez-y  un  ou  deux  JauneS' 
d’œufs,  & une  pincée  de  fafran  en  poudre; 
incorporez'blen  le  tout  en  le  remuant  avec  tine 
efpatule  de  bois.  Vous  étendrez  ce  cataplafme 
fur  un  linge  fin  , & l’arroferez  avec  un  peu  de 
l’huile  fine  d’olive,  ou  d’huile  rofat. 

Ces  cataplafmes  doivent  être  appliqués  chau- 
dement renouvelles  de  quatre  en  quatre 
heures. 

A défaut  d«  mie  de  pain  , on  fe  fert  de  ga-’ 
lette  ou  du  bifeuit  pilé  , oü  de  là  fine  farine 
de  froment. 

46. 

Vin  aromatique. 

Prenez  fleurs  d’afpic , de  lavande , de  roma- 
rin , de  tlrim , ou  les  fommittés  des  mêmes 
plantes  , de  chacune  une  poignée  que  vous  fe- 
rez bouillir  dans  du  vin  rouge,  jufqu’à  la  ré- 
duéfion  de  la  moitié;  coulez  bien  le  tout,  & 
exprimez. 

Si  vous  faites  cuire  dans  ce  vin  de  la  mie 
de  pain  blanc,  du  bifeuit  pilé,  ou  de  la  fine 
farine  de  froment  , vous  aurez  un  cataplafme 
aromatique  & confortaiif,  qui  produit  le  même 
effet  qne  les  fomentations,  qui  conferve  plus 
long-tems  fa  chaleur,  &c  qui  peut  être  appliqué 
plus  commodément  fur  certaines'  parties. 

N°.  47. 

' Onguent  brun  pour  les  ulches. 

Prenez  une  once  d’onguent  bafdic  que  vous 
mêlerez  avec  alun  brûlé  & précipité  rouge , 
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de  chacun  vingt  ou  trente  grains  , fi  ce  mélange 
eft  trop  fort  > ce  qu’on  connoît  à la  grande 
douleur,  à 1 irritation  & à l’inflammation  qu’il 
occafionne  , on  diminue  la  dofe  du  précipité 
rouge  & de  l’alun,  ou  on  augmente  celle  de 
l’onguent  bafilic. 

N'’.  48. 

Onguent  hafilic. 

Prenez  huile  d’olive  fix  onces;  cire  jaune  de- 
mi-once,'poix  noire  & poix-rcfine  de  ciiacune 
deux  onces  ; faites  fondre  le  tout  dans  un  vafe 
de  terre  vernilTé  ; enfuite  vous  le  coulerez  au 
travers  d’un  linge  un  peu  ferré. 


Cataplafme  émollient. 

Prenez  le  marc  ou  la  pulpe  des  herbes  &' 
racines  qui  ont  fervi  pour  la  décoâ’on  du  N°. 
4;  pilez-lcs  dans  un  mortier,  & faites- les  frirs 
avec  de  l’huile  d’olive  , du  beurre  ou  du  fain- 
doux. 


, N°.  ^o. 

Cataplafme  fuppuratif. 

Prenez  un  gros  oignon  que  vous  vulderez 
en  -partie  dans  le  trou  que  vous  y ferez,  met- 
tez parties  égales  de  fuif , d’huile  d’olive,  de 
poix  noire  , de  poix-iéfine  & du  favon  ratifle  j 
faitcs-le  cuire  fur  la  braîfe  \ & quand  il  fera 
cuit , appliquez  , apres  l’avoir  écrafé  & pilé  dans 
un  mortier,  fur  toute  efpèce  de  tumeur  que 
vous  voudrez  faire  venir  promptement  à fup- 
puration.  * 
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N^  51. 

Liniment  pour  la  brûlure, 

* Prenez  une  once  de  l’huile  d'ollvc  que  voujç 
battrez  avec  un  blanc  d’œuf. 

N°.  52. 

Onguent  Jiyrax, 

Prenez  huile  de  noix  une  livre  colophorle 
ou  poix-réfine  une  once,  cire  jaune  trois  onces  ; 
faites  fondre  le  tout  fur  la  braife  , en  y ajou- 
tant peu-à-peu  gomme  élemi,  trois  onces  ; quand 
le  tout  fera  fondu  , ajoutez  enceze  flyra?t  li- 
quide trois  onces;  coulez-le  pendant  qu’il 
encore  chaud  à travers  un  linge  fort. 


Pilulles  pour  purger  les  Galeux,  ^ 

Prenez  fcamonée  d’Alep  , mercure  doux,  de 
chacun  vingt  grains  ; trochifques  alhandal  huit 
à dix  grains';  pilez  le  tout-  dans  un  mortier 
un  peu  graiflfé  d’huile , & incorporez  , avec 
quelques  goûtes  de  firop , fleurs  de  pêcher  ; en" 
fuite  en  former  quatre  pilulles.  Les  Matelots 
qu’on  fuppofera  n’être  pas  affez  robuftes  , ne 
prendront  que  trois  de  ces  pilulles.  >• 

Ce  remède  convient  non- feulement  pour 
purger  les  galeux;  mais  encore  on  peut  s’en 
fervir  également  pour  purger  dans  les  maladies 
chroniques , quand  il  s’agit  de  purger  & de  fon- 
dre en  même-tems  des  obftruélious  dans  le  vii- 
céres  du  bas-ventre  , comme  dans  les  fièvres 
quartes  , & toutes  les  autres  fièvres  d’accès  qu; 
durent  depuis  long-tems. 

X 5 
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Médecine  pour  purger  les  GâkuK. 

Prenez  demi-once  de  fenné  mondé,  deml-drag- 
me  de  fel  végétal  , que  vous  ferez  bouillir  un 
inAant  : coulez  & ajoutez  à la  coîature  une 
once  & demi  fel  d’Epfbm  ou  d’Angleterre:  à la 
place  du  fel  d’Epfom , on  peut  fubAituer  vingt 
grains  de  jalap  en  poudre , ou  autant  de  pou- 
dçe  ç^rnachine. 

No.  J 5^. 

Onguent  citrin  pour  Us  Galeux. 

PiCJiez  delà  bonne  eau-forte,  autremeat  dît 
elprit  de  nitre , que  vous  mettrez  dans  une  petite 
bouteille  de  verre,  avec  une  once  de  mercure;  un 
inliant  après  l’on  volt  fortir  une  fumée  qu’on 
doit  éviter  de  refpirer  ; quand  toute  la  fumée 
fera  fortie,  le  mercure  fe  trouve  diAous.  Enfuite 
faites  fondre  dans  un  vafe  de  terre  vernlffé  , 
une  livre  & demi  de  fuif;  quand  il  fera  fondu, 
vous  y verferez  peu-à-peu  votre  diffolution  de 
mercure  dans  l’eau-forte,  & la  retirerez  du  feu 
en  remuant  toujours  avec  une  efpatule  , jufqu’à 
ce  que  la  graiAe  commence  à fe  figer. 

/ La  dofe  de.  cet  onguent  qui  eA  aAez  dur,. 
eA  de  deux  ou  trois  dragmes  pour  chaque  fric- 
tion. Les  Gâleux  le  feront  fondre  dans  leurs- 
mains,  & s’en  frotteront , comme  il  eA  preferit 
au  chapitre  de  la  gale.. 

Seconde  pommade  pour  Us  Gâleux , ou  on- 
guent gris. 

Prenez  demi. once  mercure  crud,  ou  argent- 
vrf  , que  vous  incorporerez  dans  un  mortier 
avec  une  once  de  fain-doux  fondu , ou  ds  graUTo 


i 


DE  MÉDICAMENS  • 4oy, 
blanche,  en  remuant  & travaillant  ce  mélange 
pendant  cinq  à fix  heures  , jufqirà  ce  qu’il 
ne  paroifle  plus  aucun  atome  de  mercure  ; 
alors  vous  y ajouterez  peu-à-peu  fix  à fept  on- 
ces de  graiffe  blanche  , que  vous  travaillerez 
jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  bien  fait,  & la 
couleur  grlfe  de  l’onguent  uniforme. 

La  dofc  pour  chaque  friftion  eft  de  deux 
dragmes. 

Troijihne  pommade  pour  les  Galeux  avec 
la  flmr  de  foujfre. 

Prenez  une  once  fleur  de  fouffre  que  vou* 
incorporerez  dans  un  mortier  avec  demi-livre 
de  fain-doux  fondu  , ou  de  grailTe  blanche  ; 
ajoutez  peu-à-peu  une  once  d’extrait  de  Satur- 
ne N®.  44-  La  dofe  pour  chaque  frjélion  eft 
«l’une  once  de  pommade. 

N'’.  5 6. 

Pierre  a caiithe. 

On  fait  la  pierre  à cautère  av’cc  une  leflîve 
compofée  d’une  partie  de  chaux-vive  , & de 
deux  parties  de  cendre  gravelée  j après  avoir 
filtré  cette  lefiive  , on  la  fait  bouillir  jnfqu’à 
ce  qu’il  ne  refie  plus  que  du  fel;  on  met  ce 
fel  dans  oit  creulet  , & on  le  fait  bouillir  j 
quand  toute  l’humidité  eft  confumée  , & que 
la  matière  refie  en  forme  d'huile  au  fo.nd  du 
creufet , on  la  verle  dans,  une  terrine  p'iate  : & 
avant  qu’elle  foit  refrfjîdie. , on  la  coupe  err 
morceaux  , de  la  grandeur , & de  la  figure 
que  Ton  fouhaite  ; 6c  après  qu’elle  cfi  refroi- 
die , on  la  met  dans  une  bouteille  de  verre 
bien  bouchée. 

N”.  J 7. 

ApoT^êrne  fébrifuge-. 

•Frenez  deux  dragmes  de  bon  KinklnJ. , dcT»!* 


4$o  Formules,  &c. 

dragme  de  rhubarbe  concaffée  , que  vous  ferez 
bouillir  dans  deux  écuelles  d’eau  , avec  demi- 
once  polipode  de  chêne;  quand  l’eau  fera  pref- 
que  à moitié  confumée , vous  ajouterez  une 
poignée  de  falade  , fi  vous  en  avez , ou  à dé- 
faut une  bonne  pincée  racines  sèches  de  chi- 
corée fauvage;  demi-dragme  felde  Glanber  , au- 
tant fel  nitre  : une  bonne  pincée  des  fommités 
de  petite  centaurée,  & autant  d’abfynthe;  en 
retirant  le  pot  du  feu  , vous  y mettrez  encore 
deux  dragmcs  fené  mondé  , & le  couvrirez 
avant' que  le  tout  foit  tout-à-fait  froid,  le  cou- 
lerez & le  ferez  boire , quatre  heures  avant 
l’accès. 


fin  des  Formules  des  remèdes 
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DESCRIPTION 

jDes  Drogues  Jimples  , & des  remè^ 
des  compofés , dont  il  ejl  fait 
mention  dans  cet  Ouvrage, 

O 

Absynthe. 

L’Abfynthe  eft  une  plante  fort  amère , qu’on' 
cultive  affez  communément  dans  les  jardins  , 
fes  feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  la  mê- 
me plante , qui  porte  le  même  nom  , & qu’on 
trouve  au  bord  de  la  mer  & des  étangs;  on 
les  appelle  en  provençal  Encens.  Ces  deux 
plantes  peuvent  être  fubflituées  l’une  à l’autte. 
Il  y a encore  une  troifième  efpece  qu’on 
cultive  aufli  dans  les  jardins  , & qui  cA  moins 
amère  que  les  deux  autres,  & qui  par  confé- 
quent  a moins  de  vertu  : on  l’appelle  petite 
abfynthe,  pour  la  diAinguer  de  la  première  , 
qui  cA  la  grande  abfynthe  , & 'de  la  féconde  , 
qui  eA  l’abfyntlie  maritime.  Toutes  les  trois  font 
employées  pour  les  fièvres  d’accès  ; leur  infu- 
fion  eA  bonne  pour  tuer  les  vers , & redonner 
l’appétit.  On  fait  à ConAantinople  du  vin  d’ab- 
fynthe,  en  faifant  fermenter  les  fommiiés  de 
ces  plantes  dans  du  moult  de  raifins  ; & on  en 
donne  à boire  par  politeAe  , avant  le  repas , à 
ceux  qui  font  invités,  afin  qu’ils  ayent  meilleur 
appétit. 

Æther.  vitrioEique. 

L’Ætlier  vitriolique  eA  une  compofition  chy- 
mique,  qui  demande  d’attention  de  la  part  de 
i’ArtiAe  ; on  doit  donc  pour  en  avoir  du  bon  , 
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s’adrefTer  à un  habile  Apothicaire , & le  tenir 
dans  une  petite  bouteille  bien  fermée  , crainte, 
qu’il  ne  s'évapore  & perde  fa  vertu. 

' A 1 L. 

Tout  le  monde  connoît  cette  plante  potagère, 
qui  eft  fort  en  ufage  dans  la  cuifine.  Nos  pro- 
vençaux ne  fauroient  faire  un  ragoût  fans  y 
mettre  de  l’ail. 

A N I S. 

Î/Anls  efl  une  plante  fort  connue  ; on  fc  fert 
de  fes  lémences  qu’on  mâche,  pour  corriB,er  la 
njauvaife  haleine  & pour  diffiper  les  vents 
qui  font  dans  les  inteflins;  on  les  fucre  pour 
les  rendre  plus  agréables  au  goût  ; &.  on  les 
frit  inhifer  dans  l’eau  de-vie  pour  faire  la  li- 
queur qu’on  connoît  fous  le  nom  d’anilette  ou 
d’eau  de-vie  anifée. 

A L O È S. 

L’Aloès  ert  le  fuc  d’une  grofie  plante  dont 
les  feu  lies  font  cartilagineufes  & pointues  ;■ 
quoiqu’on  trouve  cominuncment  ceite  Plante 
dans  les  pîiys  maritimes  de  la  Provence , on 
n’on  retire  point  le  fuc  : mais  on  fe  fert  de  ce- 
lui qui  nous  vient  de  l’Ifle  de  Sueotra  , dans 
les  mers  des  Indes  , & qu’on  appelle  pour  cette' 
raifop  aloés  fucoirin  , pour  le  dillinguer  des 
deux  autres  fucs  de  la  même  plante  , qui  font 
moins  bons.  Ce  fnc  fe  fond  aifément  dans  de 
Teaii  ; il  eft  fort  amer  .•  c’efl  pour  cette  raifon. 
qu’on  ne  l’emploie  à l’intérieur  qu’en  pilulles, 
qui  font  purgatives,  ruent  les  vers  , & forti- 
ftent  leflonaac  , comme  tous  les  autres  amers»- 

Ai.  UN,  Alun  brûlé. 

L’Alun,  eft  un  feî  fort  rtyptique  qu  on  fabri- 
que dans  le  Royaume  de  Naples,  & d’oii  qi% 
«n  apporte  des  chargemens.  îl  eft.  abfolumeiit  nè-^ 
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ceffaîre  pour  la  teinture  ; & fans  l’alun  , les 
couleurs  tfcndroient  peu  fur  la  foie,  fur  le  co- 
ton & fur  la  laine. 

Pour  faire  l’alun  brûlé  , on  le  pulvérife  , & 
on  le  met  fur  une  pôle  de  fer  qu’on  fait  clunuf- 
fer , ou  dans  un  creufet  : on  le  laifl'e  fur  le  feu 
tant  qu’il  bouillonne  8c  qu’il  écume  ; enfuite  en 
le  pulverife  quand  il  eft  refroidi  ; & on  s’en 
fert  mêlé  avec  les  onguents  qu’on  applique  fur 
les  ulcères  pour  en  confumer  les  inanvaifes^ 
chairs. 

Angélique  de  Bohème. 

L’angélique  eft  une  plante  qu’on  cultive  dans 
les  jardins,  dont  les  feuilles  étant  mâchées  ont  un 
un  goût  approchant  dn  céleri  ; mais  plus  piquant 
“8c  plus-aromatique;  les  racines  dont  on  fe  fert 
en  médecine,  8c  qu’on  trouve  chez  les  Dro- 
guiftes  Sc  les  Apothicaires  toutes  sèches  ,.étant^ 
mâchées  , rendent  l’haleine  agréable  ; la  falive 
qu’on  avale  fortifie  Keftomac  , 8c  réfifte  au  ve- 
nin; c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  doit,  en  tems 
de  pefte,  tenir  cotntinucllement  un  morceau  de 
cette  racine  sèche  dans  la  bouche  , la  mâcher 
8c  avaler  la  falive.  Feu  Me.Annibal  de  Mar- 
feille  , qui  a vécu  fi  long-temps  , prétendoit 
qu’il  ne  devoir  fa  fanté  8c  fa  longue  vie,  qu’à 
l’ufage  où  il  éioit  de  mâcher  continuellement 
de  cette  racine. 

Baume  d’ A rc  é u s. 

Voyez  fa  compofition  au  N^:  39  des  Formu- 
les. Ce  Baume  eft  exellent  pour  faire  fuppurer 
les  playes  8c  les  ulcères  ; il  fait  croître  les  cbairsr 
ou  doit  avoir  l’attention  de  ne  pas  le  laiffer  fer- 
menter 8c  rancir:  car  quand  il  eft  rance,  il 
câufe  fouvejit  de  la  douleur  8c  l’infîammationi. 


494  De  s c R I P T I O n; 
Baume  Tranquille, 

On  trouve  cette  compofulon  chez  le»  Apothi- 
caires ; on  s’en  fert  pour  frotter  les  parties  qui 
font  attaquées  de  douleurs  rhumatifmales  ; fa  cou- 
leur cA  verte , parce  qu’il  y entre  plufieurs  plan- 
tes fraîches  qui  lui  donnent  cette  couleur.  Sa 
vertu  eA  calmante  & adouciAante  , à caufe  du 
folanum  , de  la  merele , du  Tabac  & autres 
plantes  qui  ont  cette  propriété. 

Calamus  aromaticus. 

Le  calamus  aromaticus  , ou  jonc  odorant , eA 
- une  efpèce  de  rofeau  odorant , dont  le  goût  eA 
très-piquant  & agréable;  on  nous  l’apporte  d’A- 
lexandrie. 

Camomille. 

La  camomille  eA  une  efpèce  de  MarpiérU 
inc,  d’une  odeur  un  peu  forte  lorfqu’elle  eA 
sèche.  On  fe  fert  des  Aeurs , qui  font  aAcz 
communes  en  décoélian,  en  infufion  intérieure- 
ment pour  les  coliques  & pour  les  Aèvres  d’ac- 
cès. Les  fomentations  avec  l’infufion  d’une  bon- 
ne poignée  de  fes  Aeurs,  font  en  ufage  pour 
les  coliques  venteufes , de  même  que  les  la- 
vemens  avec  la  même  infufion. 

Camphre. 

Le  camphre  eA  une  efpèce  de  gomme  réfi- 
neufe  , d’une  odeur  extrêmement  forte , qu’on 
nous  apporte  des  Indes  , & fur-tout  de  l’Isle 
de  Bornéo.  Cette  drogue  cA  friable  dans  les 
doigts,  blanche,  volatille;  tellement  que  pour 
la  conferver,il  faut  la  tenir  dans  une  bouteille 
de  verre  bien  bouchée  ; car , A on  la  mettoit 
dans  un  autre  vafe  , qui  ne  feroit  pas  bouché 
comme  il  faut,  elle  s’évaporeroit  , & il  ne  ref- 
teroit  plus  rien  dans  le  vafe.  Elle  tranAude  à 
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travers  récorce  d’une  efpèce  de  laurier,  qui  croît 
naturellement  dans  ces  contrées.  On  cholfit  le 
plus  blanc , le  plus  net , & qui  a de  la  peine 
à s’éteindre  une  fois  qu’il  eft  allumé.  Son  odeur 
fait  fuir  les  teigdes  ; fa  vertu  eft  raffraîchiffante. 
Donné  intérieurement , il  eA  contraire  à la  pour- 
riture , empêche  les  humeurs  de  fc  corrompre, 
£c  diminue  les  inflammations. 

Canelle, 

Tout  le  monde  connoît  cette  écorce  odori- 
férante & fuave  , que  les  Hollandais  nous  ap- 
portent de  l’iAe  de  Ceylan  dans  les  Indes  j on 
doit  choiÂr  celle  qui  eu  mince  , sèche , aroma-i 
tique , & qui  picote  agréablement  la  langue 
après  qu’on  l’a  mâchée.  Son  eau  diAillée  avec 
l’eau  d’orge  ou  l’eaii-de-vie , eA  confortative,; 
& entre  dans  les  potions  cordiales. 

Cantharides, 

Les  Cantharides  font  des  mouches  luifantes 
qu’on  trouve  ordinairement  fur  plufieurs  arbres  , 
&.  fur-tout  fur  le  frêne;  on  les  fait  mourir  à 
la  vapeur  du  vinaigre , enfuite  on  les  fait  sécher 
Ces  mouches  pulvérifées  & appliquées  fur  la 
peau , y font  élever  des  ampoules  ,*  leur  odeur 
eA  fort  pénétrante  & défagréable  ; leur  applica- 
tion porte  fur  la  veAie  , & peut  occafionner 
des  irritations  dans  cette  partie,  une  ardeur  & 
même  une  rétention  d’urine,  à laquelle  on  re- 
médie aifément  par  une  abondante  boiffon  de 
tifane  ou  d’émulfion  avec  les  quatre  femences 
froides,  auxquelles  on  ajoute  une  vingtaine  de 
grains  de  fel  nitre  fur  chaque  pinte.  Leur  ufage 
intérieur  eA  dangereux  ; plufieurs  Turcs  s’ea 
fervent  pour  être  plus  puiÂans  auprès  de  leurs 
femmes  ; mais  un  pareil  ufage  eA  périlleux  , 
& fait  qu’ils  trouvent  fouvent  la  mort  dans 


49^  Description 

l’endroit  qui  eft  la  fource  de  la  vie.  Un  Ma- 
telot qtii  Ce  couclia  à Alexandrie  , & dormit 
quelques  heures  fur  une  balle  de  cantharides  , 
fe  reveilla  avec  une  ardeur  d’urine  & un  pria- 
pifme  fl  tort,  qu’on  eût  d’autant  plus  de  peine 
a guérir , que  le  Chirurgien  ignoroit  là  caufc  de 
fa  maladie. 

Capillaire. 

Cette  plante  , qui  croît  ordinairement  dans 
les  lieux  hiuuidcs  & ombragés  , eft  connue  de 
tout  le  monde  : on  fait,  avec  la  décoélion  de 
cette  plante  & le  fucre,  un  firop  qui  eft  d’u- 
fage  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Le  firop  qu’on  vend  chez  les  liquerifles  , 
fous  le  nom  de  firop  de  Capillaire,  n’eô  fait 
qu  avec  de  l’eau  pure  & du  fucre  ; ainfi  il  ne 
porte  que  le  nom  de  firop  de  Capillaire  , fans 
en  avoir  la  vertu. 

Cajfe. 

■ La  Caffe  eft  le  fruit  d’un  arbre  fort  commun 
dans  nos  ifles  de  l’Amérique;  quand  il  cft  fec, 
il  refiemble  à du  boudin  , & par  la  couleur  & 
par  la  figure;  en  le  concatfant , on  le  trouve, 
rempli  d’une  pulpe  noire  & miéllewfe,  & d’une 
graine  dure  retfemblante  à celle  du  carouge  , 
qui  font  féparées  entr'elles  par  une  membrane 
ou  cloifon  circulaire  ; on  doit  choifir  celui  qui 
cfi  le  plus  pefant  ; & qui  , en  le  fecouant , ne 
grelotte  pas;  car,  s’il  fait  du  bruit,  c’eft  une 
preuve  que  la  pulpe  noire  , dans  laquelle  réli- 
dc  toute  la  vertu  de  la  caffe,  eft  sèche,  & par 
eonféquent  qu’elle  n’efi  pas  bonne. 

Cérufe. 

I,a  Cérufe  n’efi  autre  chofe  que  du  plomb 
rouille  ou  blanchi  par  la  vapeur  du  vinaigre. 
Tous  les  Marins  connoiflent  cette  drogue  , 
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parce  qu’elle  fert  pour  la  peioture  blanche  à 
l’huile,  des  bâtimens. 

Cire. 

La  cire  efl  avec  le  miel  le  produit  du  tra- 
vail des  Abeilles  ; tout  le  monde  connoît  l’u- 
fage  de  la  cire  pour  faire  des  cierges  & des 
bougies;  cette  drogue  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  prefque  tous  les  onguents  & les  emplâ- 
tres auxquels  elle  donne  de  la  confiftence. 
doux  de  Girofle, 

Les  doux  de  Girofle  font  connus  de  tout  le 
monde,  à caufe  de  l’iifage  qu’on  en  fait  dans 
la  cuifine.  Les  Hollandais  nous  les  apportent 
des  Indes , & font  les  feuls  maîtres  des  Isles 
oïl  l’arbre  , qui  produit  cette  drogue  rare  & pré- 
neufe,  croiffe.  On  doit  choifir  cetix  qui  font 
les  plus  récens  , les  moins  fecs  & les  plus  odo- 
rants. 

Colophane  ou  poix-réjîne. 

Les  Marins  connoîtront  facilement  cette  dro- 
gue dont  ils  fe  fervent  pour  enduire  & verniffcr 
leurs  bâtimens. 

Confection  d' Alkernûs. 

Cette  confedion  qu’on  trouve  chez  tous  les 
Apothicaires  , n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange 
de  plufieurs  poudres  cordiales  & abforbantes 
avec  le  firop  de  Kermès , qui  eA  lui-même  un 
puiAant  cordial  , c’eA  pour  cette  raifon  qu’on 
en  fait  ufage  pour  fortifier  l’eAomac,  & qu’on 
la  mêle  dans  les  potions  cordiales. 

Confection  d' hyacinthe. 

La  confeêlion  d’hyachinthe  poAede  à peu-près 
les  mêmes  vertus  que  la  confeftion  d’alkermés, 
& fert  aux  mêmes  ufages:  elle  a tiré  fon  nom 
de  la  pierre  hyacinte  qui  entre  dans  fa  compo- 
fition.  Les  anciens  attribuoient  beaucoup  d’au-. 
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rres,  parce  qu’elles  étoient  rares,  & que  de  tout 
tems  les  Empyriques  ont  cherché  le  moyen  do 
tirer  parti  de  la  crédulité  des  hommes  , 3c  de 
leur  amour  pour  la  vie;  mais  aujourd’hui , on  eïl 
revenu  de  cette  erreur,  & tous  les  Médecins  con- 
viennent, que  ces  pierres  n’ont  pas  plus  de 
de  vertu  que  les  pierres  communes  , qui  poffé- 
dent  comme  elles  une  qualité  ablbrfaante.  On 
pourroit  donc  fimplifier  ce  remède  , de  même 
que  plufieurs  autres,  en  banniffant  de  leur  com- 
pofition  toutes  ces  pierres  précieufes , qiii  ne 
Tont  bonnes  qu’à  les  rendre  plus  coûteufes  , de 
même  que  l’or  en  feuilles  , qui  ne  fert  qu’à  leur 
donner  un  certain  coup-d’œil  , capable  de  faf- 
ciner  les  yeux  des  ignorans , fans  augmenter 
leur  bonté;  mais  il  y a dans  tous  les  arts  cer- 
tains abus  qu’il  n’eft  pas  facile  de  déraciner. 

Contraierva. 

La  Contraierva  eft  une  racine  qui  vient  de 
l’Amerique , qu’on  a reconnu  comme  un  bon 
remède , qui  po/Tede  la  vertu  de  réfifter  aux  vé- 
nins  ; on  en  tait  un  firop  qu’on  donne  dans  les 
lièvres  malignes  & peftilentielles. 

Coquelicot, 

Les  fleurs  du  coquelicot  ou  pavot  rouge  » 
que  les  Provençaux  appellent  fleurs  de  rouelU  , 
poffedent  une  vertu  fudorifique  & calmante  , 
qui  eft  caufe  qu’on  s’en  fert  utilement  dans  le 
rhume  & autres  maladies  ou  il  convient  d’ex- 
citer la  tranfpiration  &;  la  fueur. 

Corail  rouge. 

On  trouve  le  corail  au  fond  de  la  mer,*  tous 
les  Marins  n ignorent  pas  la  maniéré  dont  on 
le  pêche.  Pour  le  préparer,  on  le  met  en  pou- 
dre, on  le  tamife  , & on  le  broie  fur  un  mar- 
bre, avec  un  peu  de  1 eau  gommée , pour  en  faire 
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une  pâte , avec  laquelle  on  forme  de  petits 
pains , qu’on  appelle  trochifques  : on  les  fait  fé- 
cher  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Le  corail  a 
une  vertu  abforbante  , comme  tous  les  autres 
litophiftes  ou  plantes  pierreufes  , qu’on  trouve 
dans  le  fond  de  la  mer. 

Crème  de  tartre. 

Le  crème  de  tartre  eft  un  fel  qu’on  retire  du 
tartre  qui  s’attache  contre  les  tonneaux , où  U 
y a eu  du  vin  , en  le  faifant  bouillir , filtrer 
& évaporer.  Cette  drogue  efi  rafraîchiffante , 
& par  fon  acidité  réfifie  à la  pourriture. 

Diajcordium. 

Le  diafeordium  eft  une  opiate  à-peu-près  com- 
me la  thérifique  ; On  s’en  ferr  communément 
pour  arrêter  le  flux  de  ventre  & la  dyffenterie. 

Eaux  Distillées^ 

De  Lys  , d'Efiabieufe  , de  Chardon-hénit , 
de  Canelle , de  Fleurs-dÜ orange  ù de 
menthe. 

Les  Eaux  diflillées  d’Efeabieufe , de  Chardon- 
bénit , entrent  dans  la  compofition  des  potions 
cordiales,  Mais  on  pourroit  fort  bien  s’en  paf- 
fer , & leur  fubflituer  l’eau  pure , qui  afTuré- 
ment  a autant  de  vertu  : il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me des  eaux  diftillées  des  plantes  odorantes  ; 
comme  la  menthe,  les  fleurs-d’orange;  & des 
aromatiques  , comme  la  canelle  ; ces  Eaux 
confervent  la  vertu  des  plantes  , ou  des  aroma- 
tes dont  elles  portent  le  nom. 

EeaiL- de-vie. 

Tout  le  monde  connoît  l’eau-de-vic,  fans 
qu’il  foit  néceffaire  d’en  faire  la  defeription  , 
on  s’en  fert  pour  les  contufions  , meurtriffutes  > 
&c. 
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Deschipti  oïj 
Eau  -forte. 

L eau-forte  cfl  une  compofitlon  chymlquc  j 
^ui  fcrt  à divers  ufages  dans  les  arts,  fur  tout 
aux  Orfèvres  pour  féparer  l’or  d’avec  l’argent  ; 
clic  eft  fort  peu  en  ufage  dans  la  médecine  , 
fur-tout  pour  l’intérieur:  mais  on  fabrique,  avec 
le  mercure  difîbus  dans  l’eau  forte,  l’onguent 
citnn,  dont  j’ai  fait  mention  pour  la  guérifon 
de  la  gâle  , & qui  fert  aufli  pour  confumer  les 
tnauvaifes  chairs  d’un  ulcère. 

Emplâtre  de  Diachilum  cum  gummis. 

On  trouve  cet  emplâtr#  chez  les  Apothicai- 
res. On  s’en  fert  pour  faire  mûrir  & percer  les 
furoncles  & autres  abcès  , qui  prennent  la  voie 
de  la  fuppuration. 

Emplâtre  de  Nuremberg. 

Voyez  fa  compofitlon  à la  formule  du  N®. 
40.  Cet  Emplâtre  eft  peu  coûteux , facile  à 
compofer , & peut  fervlr  pour  toutes  les  plaies 
& ulcérés.  On  peut  fe  palier  par  confèquent  de 
tous  les  autres  emplâtres,  quand  on  a celui  la  , 
excepte,  comme  je  l’ai  dit , de  celui  de  Diuchi^ 
lum  cum  gummis. 

Encens. 

L Encens  ert  une  drogue  connue  de  tout  le 
monde  , & qu  on  nous  apporte  de  l’Arabie  par 
Ja  vole  d’Alexandtie. 

Efprit  de  froment. 

L’Efprlt  de  froment  eft  une  liqueur  que  l’on 
retire  par  la  diftillation  du  fioment  qui  a fer- 
menté dans  l eau.  Dans  les  Pays  où  le  vin  tfl 
rare,  on  fe  fert  de  cet  efprit  de  froment  pour 
fuppléer  à l’cau-de-vic. 

Efprit  de  fouffre. 

On  retire  du  ifouffre , en  le  diftillant , un  cf- 
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prit  acide  , qui  eft  d’un  grand  ulage  dans  les 
maladies  putrides  & bilieul'es  , & qui  peut  fwp- 
pléer  à la  limonade  , comme  je  l’ai  fait  obfer- 
ver  dans  plufieurs  Chapitres  de  cet  Ouvrage. 

Efprit  de  vitriol. 

L’Efprit  de  vitriol  a les  mêmes  vertus  que  ce- 
lui de  foufre  , & on  les  emploie  indiôéremment 
l’un  ou  l’autre. 

EJprit  de  vin. 

L’Efprir  de  vin,  n’cft  autre  chofe  que  de  l’eau- 
de-vie  diftillée  trois  ou  quatre  fois , jufqu’à  ce 
qu’elle  ne  contienne  plus  de  phlégme  ; pour  con  - 
noître  fi  l’efprlt  de  vin  cft  bien  déphlégmé  , on 
en  met  tant-foit-peu  dans  une  cuiller  avec  un 
morceau  d’amadou  , & on  y met  le  feu  avec 
une  bougie  ; ft  après  que  l’efprit  de  vin  eft  tout 
confumé  , l’amadou  ptend  feu  , c’eft  une  preuve 
qu’il  eft  bon. 

Efprit  vcLatil  de  fil  Armoniac  ou  Alkali 
volatil  fluor. 

L’Efprit  volatil  de  fel  Armoniac  ou  Alkali  vo- 
latil fluor,  cft  une  compofition  cbymîque  qu« 
l’on  trouve  chez  les  Apothicaires.  On  doit  le 
conferver  dans  un  flacon  de  criAal  bien  bouché, 
parce  qu’il  s’évapore. aifemenr.  On  s’en  fertdans 
les  défaillances,  en  le  falfant  flairer  à ceux  qui 
font  tombés  en  fyncope,  de  même  qu’aux  No- 
yés qu’on  a retirés  de  l’eau,  & à ceux  qui  pa- 
rolffent  fuffoqués  par  quelque  vapeur  méphiti- 
que & malfalfante;  on  en  met  quelques  goûtes 
dans  certaines  potions  cordiales  , quand  il  s’agit 
de  ranimer  les  forces  d’un  malade. 

Fenouil. 

Tout  le  monde  connoît  le  fenouil.  Les  grai- 
nes ont  la  même  propriété  que  celles  de  l’anisi 
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Fleurs  d’(Fillets, 

Les  Fleurs  d’CEillets  font  cordiales  ; on  en 
compofe  un  firop  qui  a les  mêmes  vertus.  El- 
les entrent  dans  la  compofition  du  vinaigre  des . 
quatre  voleurs. 

Fleurs  de  mauve. 

Les  Fleurs  de  mauve  ordinaire , de  même  que 
celles  de  mauve  blanche  , ou  d’althéa  , font 
employées  comme  celles  de  violette  dans  les  ti- 
fanes.  Elles  font  adoucillantes , & facilitent  lai 
fortle  des  crachats  ; on  s’en  fert  dans  le  rhume  , , 
la  pleuréfie  & la  péripneumonie. 

Fleurs  de  Rojes  rouges. 

Les  fleurs  de  Rofes  rouges,  ou  de  provins 
font  aflringentes  & confortatives  ; on  s’en  fert: 
bouillies  avec  du  vin  pour  les  contufions  6c 
meurtriffures. 

Fleurs  de  Soufre, 

On  trouve  les  fleurs  de  Soufre  chez  les  Dro- 
guifles.  On  les  fait  en  dlftillant  le  Soufre  pour 
en  retirer  Tefprit.  Ces  fleurs  , mêlées  avec  quel-- 
que  graîflie  , font  d’un  grand  ufage  pour  les  ma- 
ladies de  la  peau  , & fur-tout  pour  la  gâle.  On 
s’en  fert  auflî  quelquefois  intérieurement , & 
on  en  met  dans  les  loocks  pour  faciliter  les  cra- 
chats. 

Fleurs  de  Sureau. 

Les  fleurs  de  Sureau  sèches , font  excellentes, 
prifes  en  infufion  , pour  faciliter  la  iranfpiratlon 
& la  fueur.  On  s’en  fert  dans  le  rhumatifme  , 
dans  le  rhume  ; cette  décoélion  appliquée  en 
fomentation  & mêlée  avec  un  peu  d’eau-de-vie 
ou  de  vinaigre  , eft  fort  bonne  pour  guérir  les . 
éréfjpeles. 

Follicules. 
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Follicules  de  Séné, 

Les  Follicules  de  Séné  font  de  petites 
goiifTes  plates  & tranfparentes  , qui  renferment 
entre  deux  peaux,  la  léinence  de  cette  plante  j 
elles  font  purgatives,  un  peu  moins  que  les 
feuilles:  voyez  l’Article  Séné. 

Gomme  EUmi, 

Cette  Gomme  qu’on  tire  d’une  efpèce  d’olî- 
vier  qui  croît  en  Afrique  , nous  eft  apportée 
par  les  vaifîeaux  qui  commercent  à l’ifle  de  Co- 
rée. On  doit  choifir  celle  qui  eft  bien  nette  , 
dont  1 odeur  eft  forte  ; elle  entre  dans  la  com- 

pofitlon  du  baume  d’Arcéus  & dans  l’oneuent 
Styrax.  ° 

Hypéchacuana. 

L Hypecliacuana  eft  une  petite  racine  pas  plus 
grolfe  qu’une  petite  plume  de  poule,  noueufe, 
grife,  qu’on  nous  apporte  du  Bréfil.  Cette  ra- 
cine ^it  vomir  ;&  après  avoir  produit  cet  ef- 
ret  , fortifie  1 eftomac.  On  préféré  l’ufaoe  de  ce 
vomitif  au  tartre  émétique,  dans  les  maladies  où 
icftomac  & les  intertins  font  farcis  & affoiblis 
par  des  matières  glaireufes  que  les  malades  ren- 
dent fpontanement.  On  doit  choifir  celle  qui  eft 
pefante  , bien  nourrie,  & non  vermoulue:  la 
dofe  eft  de  dix-huit  à trente  grains  , prife  en 
lubltance  , ik  d’une  dragme  en  infufion  , pour 
■trois  tartes  : on  doit  la  pulvérifer  au  moment 
ou  on  veut  s’en  fervir  ; car  , fi  on  la  garde 
tiop  long-temps  pulvérifée,  elle  perd  beaucoup 
de  la  vertu.  ^ 

Huile  d C-tiicindes  douces. 

On  pile  les  amandes  dans  un  mortier  de  mar- 
bre; on  les  réduit  en  pâte  ; on  met  cette  pâte 
dans  une  toile  fort  ferrée , enfulte  on  la  preffe  ; 

Y 


504  D ESC  RI  PT  ION 

& on  garde  riiuile  qui  en  découle  , qui  eA  bon- 
ne dans  les  maladies  où  il  y a de  l’acrété  dans 
Teftomac  & dans  les  boyaux.  Quand  elle  eA 
nouvelle  , on  doit  la  préférer  à l’huile  d’olives  ; 
mais  quand  elle  a quelques  mois  , & qu’elle 
eA  rance  , on  peut  lui  fubAituer  la  bonne  huile 
d'olives. 

Huile  d'Hypericum. 

L’Huile  d’Hypéricum  fe  fait  par  l’infuflon  des 
fleurs  de  cette  plante,  mifes  dans  l’huile  pen- 
dant l’été , & expofée  au  foleil.  Celle  qui  (eroit 
faite  au  bain-marie  feroit  préférable;  elle  eA 
adouciAante,  balfatnique  , & entre  dans  la  com- 
poAtion  des  digeAifs.  Nos  Marins  qui  la  con- 
nolAent  fous  le  nom  4’0/i  rou^e  , s'en  fervent 
pour  les  plaies  &.  les  meurtriffures 

Huile  Rofat. 

L’Huile  Rofat  fe  fait  comme  l’huile  d’hypé- 
rlcum  ; il  a les  mêmes  qualités  , & par-delTus 
une  bonne  odeur. 

Huile  de  Laurier. 

On  pile  les  graines  ou  les  bayes  de  laurier, 
quand  elles  font  mûres;  enfuite  on  les  fait  bouil- 
lir dans  l’eau  pour  en  retiter  l’huile  verte  qui 
fumage.  Sa  vertu  eA  réfolutive  ; on  s’en  fert 
dans  les  douleurs  rhumatifmales. 

Huile  de  Vers  de  terre. 

On  fait  bouillir  les  vers  de  terre  dans  l’huile 
d’olive;  on  coule  enfuite  le  tout  ; on  l’exprime; 
on  le  laüTe  repofer  pour  féparer  la  terre  qui 
reAe  au  fond  du  pot  ; cette  huile  eA  adoucif- 
fante  & émolliente.  On  s’en  fert  dans  les  dou- 
’leürs  rhumatifmales. 

Jalap. 

Le  Jalap  eA  une  efpèce  de  belle  de  nuit  i 
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coupée  par  tranches,  & féehée  au  foleil  ; on 
nous  l’apporte  de  Syrie  ; elle  croît  aujourd’hui 
naturellement  en  Provence; on  doit  choifir  celle 
qui  cft  pefante  8c  non-vermoulue  ; mife  en 
poudre,  elle  purge  fortement  à la  dofe  de 
trente  à onqua;  tj  grains,  & cc^^ivient  fur-tout 
aux  tempérammens  robuftes  dans  les  maladies 
chroniques  , & même  dans  les  fièvres  d’accès 
récentes  & invétérées;  mais  on  doit  la  donner 
les  jours  de  repos  , c’eft-à-dire , dans  l’intervalle 
d une  fièvre  à l’autre.  S’il  arrivoit  qu’elle  pur- 
geât un  peu  trop  fortement,  ou  qu’elle  donnât 
de  fortes  coliques  , on  remedieroit  à ces  acci- 
dents , en  faifant  boire  aux  malades  îïn  verre 
de  vin  , ou  un  peu  d’eau-de-vie. 

Kinkîna, 

Le  Kinkina  eft  l’écorce  d’un  arbre  qui  croît 
naturellement  au  Pérou;  c’efi  le  feul  fpécifi- 
que  que  nous  connoilTions  aujourd'hui , pour  les 
fièvres  d’accès. 

On  diftingue  le  bon  Kinkina  du  mauvais  ,en 
ce  que  les  écorces  du  mauvais  ont  été  tirées 
du  tronc  des  arbres  vieux,  ou  qui,  ayant  été 
dépouillés  de  leurs  parties  volatiles  par  les  in- 
jures de  l’air,  fe  détachoient,  pour  ainfi  dire 
d’elles-roêmes  ; ces  écorces  font  groiïes , épailTes , 
ligncufes  & fibreufes:  elles  ne  caficnt  pas  net, 
leur  couleur  efi  d’un  jaune  pâle  ; lorfqu’on  les 
mâche  , ou  qu’on  en  met  dans  la  bouche  après 
les  ^oir  ptilvcnTé'es  , leur  amertume  ne  fe  dé- 
velojîpe  pas  promptement  ; & ce  n’efi  qu’après 
les  y avoir  tenues  pendant  long  tems  qu’elle  fe 
fait  fentir.  Elles  ne  lont  pas  friables  , c’eft-à- 
dire  , qu  on  a beaucoup  de  peine  pour  les  met- 
tre en  poudre. 

Le  bon  Kinkina  au  contraire,  efl  celui  qu’on 
a enlevé  des  arbres  , qui  ne  font  ni  trop  vieux , 
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ni  trop  jeunes  ; on  connoît  cette  écorce  en  ce 
qu’elle  eft  mince , repliée  quelquefois  fur  elle- 
même  , unie,  Sl  moins  profondément  gravée 
que  l’autre  ; elle  n’eft  point  par  conféqucnt  lig- 
neufe;  elle  fe  calTe  net,  & eft  friable;  fa  cou- 
leur eft  rougeâtre  , approckant  de  celle  de  la 
bonne  canelle.  Dès  qu’on  en  met  un  peu  dans 
la  bouche , ou  qu’on  la  mâche  quelque  tems  , 
fa  bonté  fe  développe  promptement  par  une 
faveur  amère  8c  un  peu  aftringentc. 

Kermès  minéral. 

Le  Kermès  minéral , ou  poudre  des  Char- 
treux , eft  une  préparation  chyniique  qu’on 
trouve  chez  les  Apothicaires.  A forte  dofe  , c’eft 
un  vomitif  violent  ; mais  donné  à petite  dofe, 
il  n’agit  que  comme  fondant:  on  s’en  fert  uti- 
lement lorfque  la  poitrine  eft  engorgée  ; il  fond 
les  crachats  de  même  que  toutes  les  autres  hu- 
meurs, les  divife,  8c  procure  plufieurs  fois  une 
crife  par  les  fueurs , par  les  urines , ou  par  les 
fcllcs. 

Laudanum  liquide. 

Le  Laudanum  en  opiate  , eft  l’opium  qu’on 
fait  fondre  dans  l’eau  , qu’on  filrre  enfuite  pour 
le  féparer  des  corps  étrangers  qw’il  peut  conre^ 
nir,  8c  qu’on  fait  enfuite  évaporer  en  confif- 
tence  d’opiate.  Les  Turcs  gardent  pour  eux 
l’opium  tout  pur  , 8c  n’ont  par  conféquent  pas 
befoin  de  le  faire  fondre  pour  s’en  fervir  ; mais 
celui  qu’ils  vendent  eft  ordinairement  fophifti- 
qué  , 8c  a befoin  de  cette  préparation.  La  dofe 
de  l’opium  en  opiate  eft  depuis  demi-grain  juf- 
qu’à  deux  grains. 

Lilium  de  Paracelfi. 

Le  Lilium  de  Paracelfe,  eft  un  efprit  volatil 
dent  la  compofitlon  a été  inventée  par  le  fa- 
meux Chymifte  dont  il  porte  le  nom«  On  le 
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trouve  ordinairement  tout  préparé  chez  les  Apo* 
thicaires.  Cet  efprit  eft  fort  aâif;  on  cm  met 
quelques  goûtes  dans  les  potions  cordiales  quand 
il  s’agit  de  ranimer  les  forces. 

Liqueur  minérale  anodine  d'HoFFMAN. 

Cet  efprit  volatil  , qui  porte  le  nom  de  fon 
inventeur,  pofTéde  la  vertu  de  calmer  les  mou- 
vemens  du  fang  ; on  peut  la  donner  avec  la 
fièvre  , & elle  eft  ptéférabie  pour  produire  cet 
effet  Sc  faire  dormir , à toutes  les  préparations 
où  entre  ropium. 

Lytharge. 

La  Lytharge  eff  une  efpèce  d’écume  qu’on 
ramaffè  autour  de  la  coupelle  , quand  on  rafine 
l’argent  par  le  moyen  du  plomb  , de  forte  que 
cette  drogue  n’clf  autre  chofe  que  du  plomb 
calciné,  devenu  blanc  ou  rouge  fcion  le  de- 
gré plus  ou  moins  violent  du  feu  qu’il  a fouf- 
ferr.  Quand  il  eft  rouge  ou  l’appelle  lytharge 
d’or  ; & lytharge  d’argent  quand  il  eft  blanc. 
Cette  Drogue  fert  à faire  l’extrait  de  Saturne 
dont  j’ai  parlé  dans  la  formule  du  N°.  44. 
Menthe 

La  Menthe  ou  baume,  eff  une  plante  qu’on 
cultive  dans  nos  jardins  , d’une  odeur  affez  agréai 
ble,  & que  tout  le  monde  connoîr.  Son  eau 
diffillée  eff  recommandée  contre  le  vomiffc- 
ment. 

Manne, 

La  Manne  eff  la  sève  qui  tranffiide  au  prin- 
tems  & pendant  l’été  à travers  des  melezes  qui 
çroiffent  dans  la  Calabre  & le  Royaume  de 
Naples,  d’où  on  nous  l’apporte.  Quoiqu’on  trou- 
ve de  ces' arbres  en  Provence  , on  n’y  recueille 
point  pourtant  de  la  manne.  Cette  drogue  dont 
il  y a trois  cfpèces  différentes  ,favoir , lamanne  en 
larmes , la  manne  en  bâtous,  6c.  la  manne  grade,  ont 
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toutes  une  vertu  purgative  , à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  onces.  JLes  deux  premières  font  plus 
agréables  au  goût  & à la  vue  ; mais  la  der- 
rière eft  préférable  pour  l’ufage  médicinal;  il 
cfl -vrai  qu’elle  s’aigrit  en  vieilliffant  ; mais  il  eft 
facile  de  s’en  afTurer  par  le  goût.- 

- Mercure  crud  ^ ou  vif-argent. 

Le  Mercure  crud,  ou  vif- aident,  eft  une 
efpéce  de  minéral  qu’on  trouve  dans 
plufieurs  mines  d’Efpagne  fous  deux  for- 
mes différentes  ; quand  il  refiémble  à de  l’ar- 
gent fondu,  on  l’appelle  mercure  vif,  ou* mer- 
cure coulant;  quand  il  eft  mêlé  avec  du  fou- 
fre  qui , fe  joignant  à lui  par  la  chaleur  de 
quelque  feu  fouterrain,  en  forme  un  corps  fo- 
lide  , on  l’appelle  cinabre  naturel  ; on  le  lépare 
de  ce  foudre  en  le  diftHlant  ; on  l’appelle  alors 
mercure  revivifié  du  cinabre.  On  fe  fert  de  ce- 
lui-là en  médecine  , parce  qu’il  efl  plus  pur 
que  l’autre. 

' Mercure  doux. 

Le  Mercure  doux  eft  un  mélange  de  fublimé 
corrofif  & du  mercure  crud  , qu’ou  fait  fubli- 
mer  trois  ou  ou  quatre  fois  , en  le  mettant 
dans  une  bouteille  au  feu  de  fable.  Ce  fublimé 
s’adoucit  par  les  fublimations  réitéréés  , & de- 
vient un  purgatif  très-doux,  & un  excellent 
remède  pour  tuer  les  vers. 

Miel. 

Le  miel  eft  une  fubfiance  que  les  Abeilles 
retirent  des  étamines  & du  neftar  des  fleurs  , 
& dépofent  avec  la  cire  dans  leurs  ruches.  Tout 
le  monde  connoît  le  miel. 

Minium. 

Le  Minium  n’efl  autre  chofe  que  du  plomb 
calciné  & pouffé^  au  feu , jufqu’à  ce  qu’il  de- 
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Vienne  rouge.  Il  entre  dans  la  compofitlon  de 
plusieurs  emplâtres , & fur-tout  dans  celui  de 
Nuremberg,  Formule  N*.  40. 

Myrrhe. 

La  Myrrhe  eft  une  gomme  réfineufe  qu’oa 
nous  apporte  de  l’Arabie  par  la  vo’ie  d’Alexan- 
drie. 

?7o/a:  mufeades. 

Les  Noix  mufeades  viennent  des  Indes  , & 
font  connues- 

(Eils  df dcrdvijfes  prdpare's. 

Les  yeux  d’écréviflfes  font  de  petites-  pierres 
qu’on  trouve  dans  la  tète  de  cette  elpèce  de 
crabes  de  riviere  ; on  les  falfifie  avec  de  la 
craye  ; mais  il  eft  facile  de  diftinguer  les  vrais 
d’avec  les  faux  , en  ce  que  les  premiers  font 
plus  durs  , plus  pefans,  Sc  paroiflent  formés , 
quand  on  les  calTe , de  différentes  couches  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres . Pour  les  prépa- 
rer , on  les  met  en  poudre  , on  les  broyé 
avec  une  gomme  fur  le  marbre  , & on  en  for- 
me de  petites  boules  qu’on  appelle  trochifques. 
C’eft  un  abforbant  des  plus  ufués. 

Onguent  bajilic. 

Voyez  fa  compofnion  à la  formule  du  N®. 

Onguent  d' Althéa, 

Ongiuent  mercuriel. 

Onguent  Martial. 

'■  Onguent  de  Styrax. 

L’Onguent  d’Althéa  eft  émollient.  On  s’ea 
fert  pour  frotter  les  douleurs  rhamatifmales. 

L’Onguent  mercuriel  efl  fondant  ; il  entre 
dans  l’onélion  pour  le  rhumatifme  du  N®.  19. 

L’Onguent  Martial  a les  mêmes  propriétés  , 
5c  entre  dans  la  compofition  du  même  linimenu 

Y 4 


510  Description 

L’Onguent  de  Styrax  réfiHe  à la  pourriture; 
& entre  dans  le  digeftif  animé  contre  la  gan- 
grène. 

On  trouve  tous  ces  Onguents  chez  les  Apo- 
thicaires. 

Opium, 

L’Opium  eft  une  larme  gommeufe  qu’on  re- 
tire par  Tneifion,  de  la  tête  des  pavots  blancs 
qui  croilTent  en  Lgypte.  Celui  qui  eft  pur,  eft 
confervé  foigneufement  pour  l’ufagc  du  Grand- 
Seigneur  6c  des  autres  grands  de  la  Porte.  Les 
Turcs  eu  font  un  ufage  journalier  pour  fe  pro- 
curer une  efpèce  d’ivrelTe;  8c  la  plupart  des 
Janiflaires  n ont  du  courage  que  quand  ils  ont 
pids  de  l’Opium. 

Orge  mondé. 

Tout  le  monde  connoît  l'Orge;  on  lui  en- 
levé la  peau  à un  moulin  expredement  préparé 
pour  cela;  alors  on  l’appelle  Orge  mondé.  Il 
cft  d’un  grand  ufage  pour  les  tifanes:  on  en 
fait  une  crème  peélorale  & nourriflante  , comme 
celle  qu’on  prépare  avec  le  ris. 

Oximel  fcillitique, 

L Oximel  fcillitique  eft  une  compofition  que 
les  Apothicaires  font  avec  les  gros  oignons  lau- 
vages  qu’on  trouve  dans  pluficurs  endroits  ma- 
ritimes de  Levant  , 6c  même  de  la  Provence  , 
le  miel  8c  le  vinaigre.  Ce  remède  eft  excellent 
pour  fondre  la  vifcofité  des  c-rachnts  ; bn  s’en 
ïert  dans  les  loochs  pour  la  pleurcfie  ôc  la  pé- 
ripneumonie . 

Petite  Centaurée, 

■Cette  plante,  qui  eft  fort  amère  & fébri- 
fuge , croît  ordinairement  dans  les  endroits  hu- 
mides 8c  marécageux  , 8c  dont  les  habitans  font 
p;ir  çonféquent  fujets  à être  attaqués  des  fié- 
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vres  par  accès  , coinme  ft  la  nature  avoit  eu 
deflein  de  produire  ce  remède,  là  où  la  inakt 
die  eft  commune. 

Pervenche. 

La  Pervenche  eft  une  plante  qui  croît  dans 
les  lieux  humides  & ombragés.  On  s’en  fert 
utilement  pour  les  gargarifmes,  quand  il  s’agit 
de  déterger  les  ulcères  de  la  gorge  & de  la 
bouche. 

Poix  noire  , Poix-réfine, 

Tous  les  Marins  conuoiflcnt  la  poix  noire  & 
la  polx-réfitie  ; elles  entrent  dans  la  compofition 
de  l’onguent  bafiUc  ou  fuppuratif. 

Pierre  H Cauthe. 

Voyez  fa  compofition  à la  Formule  du  N®. 
56.  Elle  fert  pour  ouvrir  les  Cautères , de  me- 
me que  cert.aines  tuineurs  qu’on  ne  veut  pas 
ouvrir  avec  l’indrument  tranchant. 

Polipode  de  Chêne. 

LePolipode  efl  une  plante  dont  les  feuilles 
font  profondément  découpées  , & qui  croît 
dans  les  bois,  fous  les  chênes;  fa  racine  e/l  pur- 
gative Se  apéritive. 

Poudre  Cornachine. 

La  Poudre  Cornachine  eA  un  mélange  d’an- 
timoine diaphorértque , d’efeamonée  d’Alep  & 
de  crème  de  tartre  , parties  égales  de  chacune. 
On  s’en  fert  pour  purger,  feule,  à la  dofe  de 
trente  à quarante  grains,  ou  mêlée  avec  ime 
infufion  de  Séné  & quelques  onces  de  manne  , 
à celle  de  quinze  à vingt  grains. 

Précipité  rouge. 

Le  précipité  rouge  n’eA  autre  chofe  qne  dn 
mercure  di/Tous  dans  l’elprit  de  nrtre  ou  Peau- 
forte  ,enfuite  fublimé  à un  fen  de  fable  gra- 
dué , jufqu’à  ce  qu’il  devienne  rouge-  Ün  le 
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irê'e  dans  les  onguents  pour  manger  les  cliairi 
bâveufes  des  ulcères  ; il  e>itre  dans  l’onguent 
brun  de  la  Formule  N®.  47. 

Plantes  anti-fcorhutiques. 

Les  plantes  antî-fcorbutiques  font,  le  crefîbn  i 
le  cochléaria,  le  raifort  fauvage , la  moutarde, 
.la  roquette,  le  celéri  fauvage,  les  raves,  les 
oignons,  le  naflîtor  ou  nejl ou.  On  trouve  tou-, 
tes  ces  plantes  chez  lesHerboriftes. 

Tout  le  monde  connoît  la  racine  de  réglilTe 
dont  on  fe  fert  pour  rendre  les  tifanes  plus 
agréables  au  goût  ; le  fuc  ^de  cette  racine , 
bouilli  jufqu’à  ficcité  , eft  d’ufage  dans  les  rhu- 
mes ; on  en  met  un  petit  morceau  dans  la  bou- 
che qu’on  y lailTe  fondre  pour  adoucir  l’acrété 
des  crachats  & en  faciliter  l’expeéloration. 

Rime. 

, La  Rliwe  eft  une  plante  qu’on  trouve  aux 
champs  & dans  les  jardins:  fon  odeur  eft 
forte  & pénétrante;  elle  entre  dans  la  compo- 
fttion  du  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Rhukarhe. 

La  Rhubarbe  eft  la  racine  d’une  efpèce  de 
lapathum  , qui  nous  eft  apportée  par  voie  d’A- 
lep;  elle  eft  purgative  & en  même  teins  af- 
tringente,*  ce  qui  fait  qu’après  avoir  purgé  , 
elle  fortifie  l’eAomac  , & redonne  l’appétit.  On 
doit  cholfir  celle  qui  eA  pefante  , veinée  en 
dedans  de  rouge , & qui  n’eA  point  vermoulue. 

. Rofès  rouges  , ou  de  provins. 

Tout  le  monde  connoît  cette  efpece  de  rofe; 
«juî  cA  couleur  de  vin;  elles  font  aAringentes 
& aromatiques  j le  vin  dans  lefquelles  elles  ont 
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boiiTlli  , eft  ufiié  pour  les  contufions  Sc.  mcur- 
rniîures. 

S ifran. 

Le  Safran  n'eft-  autre  choie  que  les  étamines 
c une  efpéce  de  colchique  qu’on  nous  apporte 
sèches  d’Efpagne  & du  Comtat-venaiiBn.  Ces 
étamines  ont  une  odeur  forte  6i  affez  agréable; 
on  s’en  fert  dans  la  cuifine  pour  donnerai!  ris 
& à certains  ragoûts  une  couleur  jaune;  elles 
font  calmantes  & incifives,  & entrent  dans  la 
compofition  du  fachet  pour  ceux  qui  craignent 
la  mer  , & dans  celle  du  laudanum  liquide. 

Safran  de  Mars  apéritif. 

Le  Safran  de  Mars  apéritif,  n’eA  autre  chofe 
que  de  la  limaille  d’acier  , expofée  à la  roféé 
du  mois  de  Mal,  jufqu’à  ce  tju’ellc  fe  rouille 
& devienne  jaune.  Elle  eft  apéritive,  & entre 
dans  la  compofition  de  la  fécondé  oplate  fébri- 
fuge du  N*'.  22. 

Salfepareiîle. 

La  Salfepareiîle  eft  une  racine  farmenteufe» 
comme  celle  du  réglifte , qu’on  iw»us  apporte 
de  l’Amérique.  S»  tlécoélion  excite  la  lueur. 
Elle  entre  dans  la  décoélion  fudorl6que  pour 
le  rhûmatifme. 

Sauffe. 

Tout  le  monde  connoîr  la  fange:  les  feuilles 
de  cette  plante  aromatique  font  ftomachlques 
On  les  prend  en  infufion  comme  le  thé. 

Sel  armoniac. 

Le  fel  armoniac  eft  une  compofition  de 
parties  d’urine  de  Chameau,  d’une  de  fel  marin,’ 
& demi  partie  de  fiiye  de  cheminée  , qu’on  fil- 
tre & qu’on  fait  cuire  enfeinble  pour  les  réduire 
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en  maHe,  enfuite  les  fublimer.  On  nous  l’ap- 
porte d’Ej'ypre  ; il  entre  dans  la  compofition 
de  la  tiüifièine  oplaie  fébrifnge  coinpolée. 

Se/  d' Aljyninc. 

. On  brûle  l’abfynrhe  quand  elle  cfl  sécbe  / 
on  fait  avec  la  cendre  une  leiïive  qu’on  fait 
évaporer,  & dont  on  retire,  comme  de  tomes 
les  autres  cendres  brûlées  , un  fcl  alkali.  Ce 
fel  entre  dans  la  potion  contre  le  vomiffement  , 
& dans  la  fécondé  opiate  fébrifuge  compofée. 

Sel  d' Erfom. 

Le  fel  d’Epfom , ou  d’Angleterre , efl  un 
fel  amer  & purgatif  qu’on  retire  de  certaines 
eaux  minérales  par  l’évaporation.  Ce  fcl  purge 
affez  fortement. 

Sel  de  Glauber. 

Le  Sel  de  Glauber  efl  un  fel  neutre,  de  la 
combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  la  terre 
alkaline  du  fel  marin.  Sa  vertu  eft  tempérante, 
diurétique  & purgative;  il  entre  dans  l’apozèrae 
fébrifuge  du  N®.  57. 

Sel  nitre. 

Le  fel  nitre  , ou  falpêrre  , eft  connu  de  tout 
le  monde  ; on  le  tire  de  certaines  terres  & des 
décombres;  on  le  connoît  en  ce  que,  lorfqu’on 
le  jette  fur  le  charbon , il  fufe  , au  lieu  que 
le  fel  marin  pétille;  c’eft  avec  ce  fel  ,..le  fou- 
fre  & le  charbon  qu’on  fait  la  poudre  à ca- 
non. Pris  intérieurement,  il  rafraîchit  & faü 
uriner. 

Sel  veg/tal. 

Le  Sel  végétal  eft  un  mélange  de  crème  & 
de  fcl  de  tarare  qu’on  fait  bouillir  , filtrer  & 
évaporer  pour  avoir  une  efpèce  de  crème  de 
urtre  foluble  dans  l’eau* 
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Styrax  liquide. 

Le  Styrax  liquide  eft  un  fuc  balfamique 
qu’on  tire,  par  incifion  , de  certains  arbres  de 
l’Amérique,  Son  odeur  eft  agréable  & réjouir 
le  cœur;  il  entre  dans  les  digeftifs  animés , 
contre  la  gangrène. 

Scamonée  d'Alep. 

La  Scamonée  cft  le  fuc  laiteux  épaiflî  d’une 
efpece  de  campanule  qui  croit  en  Sy- 
rie & autres  lieux  de  la  Turquie.  La  meil- 
leure eft  celle  qu’on  apporte  d’Alep  : elle  efl 
grife  , friable  & calTante;  fa  vertu  eft  purgative 
Elle  entre  dans  la  compofition  d^  la  poudre 
cornachine. 

Sémences  froides. 

Les  quatt'e  fémences  froides  font  celles  de 
Courge,  mêlons , mêlons  d’eau  & courges  lon- 
gues. On  les  nettoie,  on  les  pile,  pour  faire 
les  émulfions,  ou  on  les  met  dans  le  ventre 
d’un  poulet  écorché  & -vuidé,  pour  faire  la  ti- 
fane  de  poulet. 

Séné. 

Le  Séné  eft  la  feuille  d’un  arbre  qui  croît 
dans  l’Arabie.  Sa  vertu  eA  purgative  à la  dofe 
de  deux  dragmes  jufqu’à  huit.  Son  goût  eA 
défagréable,  & l’odeur  de  fon  infufion  nauféa- 
bonde. 

Simarouha. 

Le  Simarouba  eA  l’écorce  d’un  arbre  de 
l’Amérique  , qu’on  nous  apporte  de'  Cayenne. 
Sa  vertu  cA  aAringente  & tonique  ; on  s’en 
fert  dans  les  flux-de-ventre , & fur-tout  dans 
la  dyAenterie  , fur-tout  après  avoir  bien  purgé 
^ fait  vomir  avec  l’hypéchacuana. 


Description 

S/rop  de  Capillaire. 

Tout  le  monde  connoît  le  firop  de  Capil- 
laire. On  s’en  fert  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Sirop  de  chicorée  , avec  la  Rhubarbe 

Ce  Sirop  eft  purgatif , & pofTéde  les  venus 
«e  la  Rhubarbe  qui  en  eft  la  bafc. 

Sirop  de  coings. 

Ce  Sirop  eft  aAringent  comme  le  fruit  dont 
il  porte  le  nom. 

Sirop  de  Union. 

Tout  le  monde  connoît  ce  firop;  il  eA  ra- 
fraîchiAant. 

Sirop  de  Kermès. 

Ce  Sirop  eA  cordial  & confortatif. 

Sirop  d'CEillets. 

Le  Arop  d’CEllleis  entre  dans  les  potions  cor- 
diales. 

Sirop  de  /leurs  de  Pêches. 

Ce  firop  eA  purgatif  & tue  les  vers. 

Sirop  de  Pavot  blanc. 

Ce  firop  qu’on  fait  avec  les  têtes  du  Pavot 
blanc  , qui  croiAent  chez  nous , calme  le  mou- 
vement du  fang  ; 8c  donné  à une  certaine  dofe , 
fait  dormir.  On  le  donne  donc  comme  le  lau- 
danum ou  l’opium,  depuis  deux  dragmes  juf- 
qu’à  huit. 

Tabac.  ^ 

Tout  le  monde  connoît  le  tabac. 

Tartre  émétique. 

Le  Tartre  émétique  eA  une  compofition  chy- 
mique , tirée  de  l’antimoine  8c  du  tartre.  J’ai 
averti  que  les  -Apothicaires  en  compofent  do. 
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plufieurs  efpèces  , & qu’on  doit  leur  deman- 
der la  dofe,  parce  que  l’un'eft  plus  violent 
& plus  fort  que  Fautre. 

Tartre  vitriolé. 

Le  Tartre  vitriolé  eft  une  compofition  chy- 
mique  , qui  fe  fait  avec  l’huile  de  tartre  6c 
fvlui  de  vitriol.  Il  eft  apéritif,  & entre  dans 
la  potion  cordiale  & fondante  du  N®.  27. 

Teinture  de  Myrrhe  & d'Aloh. 

La  teinture  de  Myrrhe  & d’AIoès  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  digeftion  de  ces  drogues  dans 
l’efprit-de-vin.  On  s’en  fert  dans  les  digeftifs 
animés , pour  rcfifter  à la  pourriture.  ' ‘ 

Thé. 

Le  Thé  eft  la  feuille  d’un  arbrifteau  qui 
croît  à la  Chine  : l’ufage  de  l’infufton  de  ces 
feuilles  eft  aujourd’hui  très-familier  en  Europe  ; 
elle  donne  du  ton  à l’eftomac , facilite  la  di- 
geftion & la  tranfpiration. 

Théréhenthine. 

La  Thérebenthine  eft  le  fucréfineux  qui  coule 
par  les  découpures  qu‘e  l’on  fait  au  Théreben- 
the.  Elle  eft  vulnéraire  & déterfive  , Sc  entte 
dans  la  compofition  des  digeftift. 

Thériaque. 

La  Thériaque  eft  une  compofition  qu’oyn  trou- 
ve chez  les  Apothicaires;  elle  eft  connue  de 
tout  le  monde;  elle  fortifie  l’eftomac  , réfifte 
au  vénin.  On  s’en  fert  pour  arrêter  la  diar- 
rhée &.  la  dyftenterie  , & peur  la  moriure  des 
animaux  venimeux.  , 

Thim. 

Le  Thim  eft  une  plante  aronfttique  fort  com- 
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iTiune  en  Provence;  on  l'appelle  Fcn^ouU,  Elle 
entre  dans  la  clécodion  aromatique. 

Trochijques  Aihandal, 

Les  Trochifques  Aihandal  ne  font  autre 
chofe  , que  la  poudre  de  Colequinte  réduite  en 
p.âte  avec  la  gomme  adragante.  On  en  fait  avec 
le  Scamonée  & le  Mercure  doux  , des  pllull'°.s 
qui  purgent  fortement,  & qu’on  donne  dans 
les  fièvres  d’accès  invétérées  ,&  dans  les  mala- 
dies chroniques. 

Violettes. 

Tout  le  monde  connoît  les  violettes.  Ces 
fleurs  seches  font  bonnes  pour  les  tlfanes  pec- 
toral^es.  On  s'en  fert  dans  le  rhume  , la  pleuré- 
fie  & la  péripneumonie. 

Vulnéraires  de  Sitiffe^ 

Les  Vulnéraires  de  SuilTe  font  un  mélange 
de  plufieurs  plantes  qu’on  recueille  dans  les 
montagnes  de  la  SullTe.  Elles  fortifient  l’eflo- 
mac  , & facilitent  la  tranfpiration  6c  la  digef- 
tion  , comme  le  Thé. 

F I N. 


Chaque  livre  en  médecine  eft  compofée  de 
feize  onces. 

Chaque  once  eft  divifée  en  huit  eros  on 
huit  dragmes. 

Chaque  dragme  eft  divifée  en  trois  fcrupules. 

Chaque  fcrupule  contient  vingt-quatre  '’rains. 

Chaque  grain  peut  être  repréfenté  par  un 
grain  de  blé  ordinaire. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  , par  ordre  de  Monjeigneur  le  Garde  des 
S cèaux  , un  Ouvrage  manufcrit , intitulé  : AP^IS 

AUX  GENS  DE  MER  SUR  LEUR  SANTÉ  , 
par  G.  MaUR-AN  , DoSleur  en  Médecine  & an- 
cien Chirurp^ien  navis;aîit  ; & il  m'a  paru  fonde  Jur 
les  bons  principes  & conféqucmment  très-ulile- 
A Marfeille  le  j Février  1786. 

RAYMOND,  Z7.  en  Cf,. 


EXTRAIT  DU  PRIVILÈGE  GÉNÉRAL.' 

LOUIS  par  la  ^ace  de  Dieu,  &c.  Salut.  Notre  Amé  le 
Sieur  MolTy , Imi  rimeur-Lihraire , à Marfeille  , nüu<:  a 
fait  exj>of(;r  qu’il  defireroit  faire  imariiner,  &c.  Un  Ouvrage 
intitule  J aux  gens  de  mer  fur  leur  fan  té , gar^  M.  AIaÏ/- 
RAS.D.  en  Méi.  €•  Mc.  en  Chirurgie,  N.  cdit.-ficc.  A 
ceç  Caufes  , voubnt_  favorablement  traiter  ledit  Expofant  , 
nous  lui  avons  jierrais  & permettons  de  le  faire  imprimer  , 
vendre  6c  débiter  autant  de  fois  eue  ben  lui 
femblera.  pendant  Is  tems  de  dix  années  confécutives  , 8cc. 
Faifons  aéfenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  ou  autres 
perfonnes.  de  quelque  qualité  6c  condition  qu’elles  foient , 
d’en  introduire  d’imprelTion  étrangère . 6cc.  comme  .auffi  d’im- 
primer , vendre  ou  faire  vendre  , débiter , ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  &c. , à peine  de  faifie , confifeation  des  exem- 
plaires con*^refaits . de  fix  raille  livres  d’amende  , qui  ne 
pourra  être  modérée  pour  la  première  fois,  6cc.  Cartel 
eft  notre  ulain.  Donné  à Paris  le  zr  Mers  1786,  6c  duc- 
ment  fcelle  en  cire  iaune. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil , figné , LE  BEGUE, 

P..egl(lré  à la  Chambre  Syndicale  de  Paris.  A Paris  le 
aS  Mars  1786  , fgné,  LE  CLERC , Syndic. 


